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INTROBüCTION. 

Kid vie de velation ou de conscienee a son principe 
dans Teffort ¥OUİu, dont le sujet un et individuel est 
le mm, aat^eâdent n6oessaire de tout rapport. Avant 
qu6 cette vie de relation commence, c^est-Sı-dire 
avant que le sens de l'effort qui est son premier mo- 
bila floit ea pleine acdvit^, Uya des impressions 
reçues par la combinaison vivante et des mouve- 
njents instinetifs qui se proportionnent k ces impres-* 
sions; il y a enfln plaistr ou douleur, dans un degr6 
quelconque, plus ou moîns obseur : oar, vivre, c'est 
sentir; et sentir, dans la signification propre du 
mot, c*est etre affectö dans son organisation d'une 
manilere pgr^able ou dösagrâable. 

Nous oomprenons squs le titre g^nöral â^a/Psetionâ, 
totts ces modes simples et absolus du plaisir ou de 
la douleuF , qui constituent une vie purement sensl- 
tive ou animale, hors de toute particİpation du m^, 
et par süite, de toute relatibn eonnue avec des exi- 
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stences Ğtrangeres. Uya une classe enti^re de facul- 
tĞs passives, exclusiveınent subordonn^es aux affec- 
tions, ou qui ne se developpent qu'avec elles et par 
elles. Ces facult^s qui constituent la nature animale 
tout enti^re font seulement partie de la constitution 
humaine. Mais, quoique le syst^me des facult^s af- 
fectives ou passives de Tetre purement sensitif, dif- 
före essentiellement de celui des facult^s actives de 
Fetre intelligent et moral, et que Ton ne puisse les 
identifier ou les r^duire a un seul, şans faire violence 
k tous les faits de sens intime les plus ^vidents, il 
n'en est pas moins vrai que ces deux systfemes, âtroi- 
tement unis entre eux dans Thomme [duplex in hu-- 
manitate) exercent Tun sur Tautre une influence 
continuelle, et se combinent d'une mani^re toujours 
plus in time a mesure que la vie de relation s'iteod 
et se dĞveloppe* De Ik toutes les difficultös qui se 
pr^entent quand il s'agit de les distinguer nette- 
ment Tun de Tautre ; de lâ aussi les hypoth^es op^ 
posĞes des philosophes qui ont essayĞ de trancher 
le nceud en ramenant toutes les facult^s humaines, 
tantöt â TunitĞ de la sensation, tantöt a celle de la 
pensle ou de Taction. 

Pour pr^venir une confusion de principes si fu-^ 
neste a tous les progres de la philosophie de i'esprit 
humain, il importait de remonter aussi loin que pos- 
sible vers les deux sources auxquelles ces deux sortes 
d'Ğlânıents de nötre nature sensible et intelügente 
peuvent se rattacher, de saisir, pour ainsi dire, ces 
^İĞments isoles les uns des autres, dans leur ^tat de 
simplicitâ bors de toute combinaison. C'^tait le seul 
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moyen de reconnaitre ensuite la nature des compöses 
qui s'en forment, d'ajouter peut-etre k I'analyse psy- • 
choIogique quelques Douveaux degres de perfection- 
nement, et d'appliquer une mâthode de division plus 
exacte aux differents ordres de phenomfenes qui se 
trouvent confondus sous le titre si vague de sensor- 
tians. Dans ce but, je me livre aQx recherches sui- 
vantes : 

1* Je considere les modes simples et Ğlâmentaires 
de nötre affectibilite ou sensibilite passive, comme 
j'ai considerĞ auparavant les modes simples de nötre 
activite, et tous les deriv^s imm^diats du fait primi- 
tif du sens intime, s^pares des impressions sensibles 
accidentelles. Pour cela , je soumets a une nouvelle 
analyse tous les sens externes et internes, consi- 
derĞs d'abord sous le rapport simple des impres- 
sions affeetives qu*ils sont capables de recevoir, des 
excitants appropri^s au mode de leur sensibilite spâ- 
cifique, et şans aucun concours de Teffort ou de Tac- 
tivite du fnoi. £n caract^risant les diverses facultâs 
passives d^riv^es de ces impressions, je montre d'a- 
bord comment elles se trouvent par leur nature hors 
du systeme de la connaissance, auquel elles ne vien- 
nent se rejoindre qu'en s'associant avec les el^ments 
de Tordre aeliF, tels qu'ils out ete precedemment ca- 
ract^ris^s et sp^cifiĞs dans leur source. 

S* D^s que l'effort est en exercice, la personnalitĞ 
est conslituee. Ce n'est plus l'etre sensitif qui vit ou 
est affectâ şans connaître sa vie propre : c'est le moi 
qui aperçoit, ou ressent diverses modifıcations de la 
sensibilite, etqui, loin de s^identifier successivement 
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ayec chacune d'eUea, reste le meme quand elles pas- 
sept et Tarient incessamıqent. 
. Mais ce sujet individuel qui s'unit avep les modifi- 
cations le^ pluş dîversea, ne partioipe pas a toutes de 
I9 meme mani^re. II est aimple speotateur des modes 
passifş produita dans Torganisation vivante, şans lui, 
Qu şans le concours de sa foree constitutive ; il sent 
immĞdiatement les impressions affectives, les loca- 
İÎS6, les rappopte h des sieges organiques, ou les at- 
tribue k des causes quelconques autres que lui, 
ç'est^Mire qu'il associe aux affections simples et 
aqiifpales, certains rapports d'attribution ou de cau** 
salit(§f inhiârents k rexercice primordial de l'effopt 
voulu et que les affections ne renferment point en 
elles-memes. De la cette premifere forme 6nonciative 
du jugement personnel, je sens, je suis bien ou matj 
jugement qui n'a point de base dans la nature ani- 
male ou purement sentante. Tout d^pend, comme 
TaditprofondĞment J.-J. Rousseau (1), de pouvoir 
attacher un sens a ce petit mot est. La est aussi la 
premiere idee de sensation qui est un compos6 du 
premier ordre, et non absolument simple comme Ta 
CPU Locke. 

Pour me conformer au langage ordinaire des m^- 
taphysiciens, j'appellerai sensations ces premiers 
modes composes oü le moi s'unit h une impression 
sensible, et participe comme spectateur int^ress^, 
şans concourir par son action propre, soit que Tor- 
gane qui est le siege de cette impression se trouve 



(i) ProfesBioıı de foi da vicaire Savoyard. 
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hors de la sphere natürelle de Ift volontö motficb, 
soit que oette püÎ98âac6 se tt^uve oppriıhöe ou em- 
pâohie dans son di^eroice âctüel pat" İd vitacit^ mâıtlfe 
de Taffâction ou par toute atatre cauı^e. La clâMe û^ 
^iBnmtûmi, ouleayat^me tt^ü^itif, cöitipı'etıdfb ainsl 
toutea les nffettitm dt ı'umfcı^ıM liiınpletteht büi^s 
au mat, şans participation active. Ce systömb sensitif 
öompbsâ, prtnnief dans YöfA^ de la Gontlaissance, 
ne sera que le second dâbs âioh tbbleau gdnârâl des 
fiıcmiid hufnakes, kjüİ doit prâsentı^r le simple avatıt 
le eonlpoâdi m thtıı^qüâtlt Tohlrfe des progres pkr les- 
qttete rstre «ettsible et mOMur s'^Ifeve d'un atat d*a- 
bord pılreıneût Hffectif & la personnalitö, et de İSı aüjt 
div^rs degf l&S d6 la cdünais^ânce. 

3'' Le fMi s'ünit d'üDe mahifere bien plüs ihtitne & 
une autre esp6ee de ttlödes aux^uels il paı^iicipe ou 
ct>noourt par üti eflbrt toüIu. La polssibilitâ de ce 
coneour^ afetif süppose que l'oı^gkne quî reçoit riöı- 
preâsion feit parüe dU s^tıs diğ l'effort, ou rentı^e danı$ 
le doMoaiuıâ de la puii^sance tnotHce. Quoique cette 
fıtrde soit ^core ici süboı^donn^e ^ Timpressloh (tıon 
aâective) d'Un objet ıStMnger, elle n'en concourt pas 
moiıitâ â donner h la tieti^atiou cette fortne de Vixn\ 
dans le multiple, a laqUelle Leibnitz a rattâchâ le 
titı^ de pe¥t»)^Mh, titre qü'îl â rehdu trop vagüe, eb 
âttrîböâht d^ö ptfcl^Um bh^ıfts aut niohades dfr- 
ntteeıi t)e tbUte persöhhalitğ. 

J'applâllerâi ptrtepticfıfi toute împressîön non affec- 
liVeİL lll(}Uelle {ttfhûi ^krticipe par soh action, consö- 
dUlive \k celle d'üh objet extirieur. Le systfeme per- 
e^^( embrâSsera dötlb tous les phânom&nes qui 
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naissent de Taction des objets sensibles, combin^ 
avec eelle d'une volontâ subordonn^e encore aux im- 
pressions qui occasionnent ou motivent son premier 
deploiement. Çe systöme comprendra aussi les ph^ 
nomfenes de Tordre sensitif pr^c^dent, en tant que le 
mı^t qui y âtait spectateur passif pourray prendreune 
part active. 

L'ordre des progrfes des trois systfemes dont il vient 
d'etre parl^, pourrait etre exprim6 par une sorte de 
proportion psycbologique ainsi Ğnoncte : Vaffectian 
simple est â la sensation, ce que celle-ci e$t â la per* 
ception; en observant que» comme il peut y avoir 
affection simple şans sensation, c'est-^-dire şans au- 
cune participation meme passive du moi, il peut y 
avoir sensation şans perception, c'est-â-dire şans au- 
cune part expresse d'activit6 ou d'effort, 

4** Le moi se trouve naturellement et indivisible- 
ment uni avec une troisifeme espfece de modes ^mi- 
nemment actifs, qui ne peuvent ni commencer ni 
persister şans un acte expres de la volontâ motrice, 
alors meme qu'ils se r^förent k un objet qui sert de 
but au voutoir ou de terme k Teffort. L'objet ou l'a- 
gent externe qui prenait Tinitiative dans le systöme 
prec6dent, se trouve ici subordonnâ k son tour, 
puisque son impression n'est que consĞcutive h Tac- 
tion que la volontĞ determine. Les modes actifs dont 
il s'agit sont de nature homogfene avec celui dans le- 
quel se trouve primitivement constitu^e nötre per- 
sonnaUt^. Ils ne sont done qu'une extension de Tef- 
fort voulu, appliqu6 k des resistances âtrangeres, ou 
a des actes dont les r6sultats ou effets sensibles sont 
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parfaitement distincts, dans la cönscience* de la 
cause ou force agissante qui les produit. C'est \k un 
caractere bien remarquable qui sert k diff(6rencier 
ce systeme du precedent, oü le seatiment individuel 
de la cause, moı\ demeure toujours envelopp^ dans 
la perception. 

J'appellerai aperceptton toute impression oü le 
mai peut se reconnaître comme cause productive, en 
se distinguant de l'effet sensible que son action d^ 
termine. G'est ici qüe s'applique parfaitement la de- 
fin ition de Leibnitz : Aperceptio est perceptio cum 
refleanone conjuncta. Kn effet, tant que la volontĞ 
est subordonn^e k une impression ^trang^rc, le nun 
peut ignorer la part qu'il y prend , cette part active 
se confondant avec celle de Tobjet ou de la cause ex- 
târieure qui prĞdomine. Aussi Tattention commandĞe, 
la plus active en apparence, exclut-elle la rĞflexion 
ou Taperception interne de Taction ou du sujet 
qui rexerce. Mais, lorsque la volontâ a Tinitiative 
sur les impressions et se commande elle-mâme, le 
tnoi ne peut meconnaitre sa propre causalite. II a 
Taperception immĞdiate de la cause qui est lui, en 
meme temps que Tintuition de Teffet, ou du r^sultat 
sensible, qui vient de lui ou de son effort. L'acte de 
râflexion se joint done â la perception [reflexio cum 
perceptione conjuncta] ou le fait du sens intime 
avec le pb^nomfene objectif. Telle est la base de ce 
quatriöme systeme que j'appellerai aperceptif ou r^- 
flexif. 

Toutes les facultes, les idees ou notions fond^es 
sur la meme condition qui sert de base a ce systeme, 

il s 
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ont un earact^re inteUectuel qui leur est propr», et 
les distingue âminemment de tout ce gui vient de la 
sensûtion. Traoep les limitee de ces facult^s, diştin- 
guer et pr^ciser ces notions qui sont comme le com* 
mencemept du syst&nıe inteUectuel, montrer eom- 
ment elles se rattachent au fait primitif du sene 
intime dont elIes ne sont gu'up d^eloppement : tel 
est le teraıe final de tout cet ouvpage et le but au^ 
quel il tend depuİ3 son origine. Pour y arriver, je 
dois analyser sucçessiveıııent chacun des systömes 
dost je viens 4e tracer jia division g^nârale. 



SECTION PREMltlRE. 



STSTfeME AFFECTIP OU SENSTTIP SIMPLE. 



CHAPITRE PREMIER 



DJSS AFFEGTIONS GfiNfiRALBg. 



On poürrait chercher k dĞfmir Paffeetion simple» 
en disant que c'est ce qui reste d'une sensation 
complete, quand on en s^pare rindividualitâ per- 
sonnelle ou le tnai^ et avec lui toute forme de temps 
et d'espace, pour me servir de rexpression des Kan- 
tistes, tout sentiment de oausalitâ externe ou interne; 
ou, dans le langage de Locke , quand l'id^e de sen-^ 
sation se trouve r^duite k la simple sensation , şans 
idee d'aucune espfece; ou enfin, dans le point de vue 
de Condillac, quand la statue devient sensation, şans 
etre encore rien de plus. 

Mais ce n'est point ici une abstraction, une vaine 
hypothöse que nous voulons exprimer sous le titre 
d'affection ; c'est un mode positif et complet dans 
son genre, qui a forma dans Toriğine nötre eniştence 
tout entiere, et qui constitue celle d'une multitude 
d'etres vivants, de l'etat desquels nous nous rappro^ 
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chons toutes les fois que nötre nature intellectuelle 
s'affaiblit ou se degrade; que la pensee sommeille; 
que la volonte est nulle ; que le tnoi est comme ab- 
sorbe dans les impressions sensibles; que la per- 
sonne morale n'existe plus ; toutes les fois enfin que 
Tetre mixte j double dans Thumanite , redevient 
simpte dans la vitalitĞ. 

Nous avons reconnu Toriğine de la personnalite 
individuelle ou du moi; du moins nous avons vu 
qu'il pouvait et devait y avoir une telle origine; nous 
verrons aussi qu'il y a une ^poque dans FeKİstence 
absolue oü le moi vient s'associer aux affections qui 
ont precĞde sa naissance; mais, quant a Toriğine de 
Taffectiou simple, pour la connaître, il faudrait re- 
monter a la forniatiön ou au premier developpement 
du gernae organise vivant; car commencer k vivre, 
c'est commencer a recevoir des impressions, a en 
etrc affectĞ, et k rĞagir en consequence. 

Leibnitz consid^re le corps d'un animal comme 
une substance [unum per acctdens) compos^e d'ane 
infinitâ de monades k chacune desquelles il attribue 
des perceptions obscures (şans aperception) . Suivant 
lui, la substance simple ou la monadecentrale repre- 
sente ce qui se passe dans le corps, d'une mani^re 
harmonique aux affections qu'eprauvent les monades 
composantes. En Ğcartant ce qu'il y a d'absolu dans 
ce systeme^ on conçoit que les affections propres 
aux monades composantes ou âlĞraents sensibles, 
peuvent avoir lieu şans etre representees ou aperçues 
par la monade centrale, qui fait le moi ou le principe 
d'unite. 
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C*est a peu pres dans le meme point de vue que 
Boffon a attribuĞ aux molĞcuIes organiques coor- 
donnees dans le systeme animal, des espfeees de sen-- 
sations matSriettes âtrangferes k la pensee ou au mat. 
D'autres philosophes qu'on appelle materialistes, 
şans donner k cette epitbfete aucun sens determine, 
admettent aussi une matifere vivante, aux elements 
de IaqueHe ils aktribuent, meme bors de toute coor- 
dination en systfeme, des espöces d'affections vagues 
ou confuses (1). Bacon dit lui-meme que la percep- 
tion est partout [ubigue denigue est perceptio] . Cbarles 
Bonnet enfin incline fortement a penser qııe la fa- 
cult^ de sentir, ou d'etre affect^ par des impressions, 
s'etend â des degres plus bas que tous ceux que nous 
imaginons, et que les plantes memes ont leur maniere 
de sentir ou de jouir de rexistence. 

C'est peut-etre en effet jusqu'au germe organise, 
jûsqu'au point vivant qu*il faudrait remonter pour 
atteindre les limites ou Toriğine de cette capacite 
receptive des affections les plus siraples. Le d6velop- 
pement de ce germe, ou la coordination de tous les 
points vivants en un seuI systeme sensitif, solidaire 
dans toutes ses parties, qui constitue Tanimal, ne fait 
que röunir et confondre, pour ainsi dire, une multi- 
tude de vies dans une seule vie, ou une multitude 
d'affections composantes en une seule resultante. 

Consid^rons ici de cette maniere Tetre sensitif 
comme agr^gat, caract6rise par Leibnitz unum per 

accidens, et faisons abstraction de ce qui peut consti- 

■ ' ' ...-■-■ 

(1) Voyez dans les Pens^es sur Cinierprüalion de la natııre 
de Diderot, Topinion du docteur fiauDoaDn. 
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tuer la vĞritable unitĞ individuelle (unum per se) qui 
n'a aucun rapport avec la preroifere (i). Nous trau- 
verons, dans chaque impression faite 3ur un organe 
particulier, deux circonstances elĞmentaire^ attx- 
quelles nous devrons avoir Ğgard, savoir : 4 ® l'affec* 
tion immediate et partielle de Torgane, ou la modifi- 
cation qu'en eprouve sa vie propre ; ^ l'affection 
generale ou la modiûcaUon rösultante de tout le 
systeme sensitif. 

Supposons d'abord ({ue tout est en ^quilibre dang 
ce systeme , c'est-i-dire qu'il n'y a point actuelle-» 
ment de cause externe d'impı*e$sion nouvelle ; qu'au- 
cune affection particuliere ne pr^doanine, et que tou- 
tes se confondent, pour ainsi dire» en une seule affec- 
tion gĞnĞrale ; il ne pourra y avoir alora qu'un sen** 
timent vague d'une sorte d'existence int^rieure que 
nous pourrions appeler impersonnelle, puisqu'il n'y 
a point ençore de personne ou de moi capable d'a- 
percevoir ou de connaitre. C'est Ik l'^tat oü doit se 
trouver la statue^dans Thypoth^se de GondiUac, 
avant d'avoir et6 impressionnâe du dehors, et par 
une çause particulifere, telle que l'odeur de la rose. 
L'auteur du Traitd des Sensatians devait au moins 
presupposer cette vie gân^rale et l'e^öce de sentH 
ment confus qui s'y lie , car autrement il n'y aurait 
pas d'impression reçue et sentie : la statue ne pourrait 
devenir odeur comme etre sentant, si elle n'^tait p»s 

1 w ■ ■■■»■ I ■ I I I - -■■,..,. I ,. . ■ ■ . , m- ^ - ■ - 

(i) Une cons6quence n^cessaîre de la doctrine qui part de la sen- 
satioB affective comme du prineipe g^n^rateur de la coBBaîssance 
est de considĞrer le moi comme une sorte d'unit^ eolleetive, ou 
comme larösultaute de aensatîoDs partiekles : point de vo^absolu- 
ment opposĞ au faît de couifiienee. 
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d&}k quelque chose au dedans d'elle-meme oomme 
eire vivant. 

Si noüs mddifion» actuelkment oe sentimeBfc gâı^ 
rai par une impression quelooııqd6, interoe ou ex* 
t^ne (ifl importe peu y puisgoe dans Tetat «upposâ 
il n'y a pour Tetre sensitif ni dehor» nî dedans) , cette 
ifi)pres9Î<Mi devra âfieetm* d'abord inijmĞdiatemeot 
l'organe qui la reçoh ; mais« comme rien ne 8e loea- 
lise pott^ r^re sensitif qui n'a pas eneare ma on 
agi (1), Teffel locaide l'impressiön tendra k se con*- 
fondre entierement dans Tafiectkm g^nârale de tout 
le systeme. Cette affeetio» sera agreable ou douloiH 
reuse ahselument ou par elle-*mâıne« Dfes les pre- 
iMers moıueııt» de s<on exisleDce , Tetre sensitif 
secılfirira ou jooira ; il ı&era henreux ou ınalIıeuFeux 
d'6tre ^ de sentir # şans qa'il soit b^oin poıir eela 
d'aueunâ connrpapaîsotf entre lin atat et un aatre.' Les 
plaisirs del retation ne oonymeneent qu'afvee la vie 
İBtelleetuelle, et ne trbuvent poîût plac^ dans^ nne vh 
orgaBİque on aniniale. 

L'invpression nöuvellef peöft tvait suı» ton» le^ syı^ 
teme un e^t exeitatif tely qtfe le ton de la vieg^n^ 
rale ö'ilfeve proportionnelleöıent atı ton de Förgateö 
qur a re^fu riw>pression , et alorsf l'aıffeetilû» s^ra 
agreable; Tâtre sönsitif jotiîı*a, il vivf a davantage ou 
sentira mieux la vie. Si rimpression nouvielle römpt 
r6quîlibre du âystfeme entier, en faisant trop pr^do- 
miner la vie particuliere de Toirgaıîıe qlEi'elle affeete 
directement, sur la vie generale de toutes les parties 



(S). Voyez TeKemple du paralytique de M« R^iftv citâ dans la 
premi^re partie de Touvrage. 
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qui ne peuvent s'^lever au meme ton , Tetre sensitif 
souffrira. Ün effet n6cessaire des affections, soit 
agreables, soit douloureuses, c'est de determiner des 
ı|[oul«ments de râactîon proportionnes a la force ou 
a la vivaeitĞ des impressions reçues. Si raffection est 
agreable, ces mouvements r^actifs operes par la sym- 
patbie naturellequi unit la partie affect^e â un centre 
organique de motilit^, tendront k maintenir ou â 
accroîtpe Teffet de l'impression. Si elle est d^sagrea- 
ble, ils tendront k la repousser ou h en ^carter la 
cause. Mais ces mouvements instinctifs , se confon- 
dant nĞcessairement avec Tafitection qui les deter- 
mine, ne sauraient etre sentis en eux-memes. lis 
sont eneore bien loin de l'effort personnel ou du fait 
de conscience, qu'ils precedent dans Tordre du temps 
et qu'ils contribuent a amener, p y une süite de pro- 
gres dont nous avons d^jk analysĞ les conditions ou 
les moyens. Soit qu'il souffre ou jouisse, Tetre sen- 
sitif s'identifie n^cessairement avec les affections 
gĞnĞrales qu'il pâtit ; il les devient comme nous de- 
venons nous-memes gais ou tristes , beureux ou 
malheureux par l'effet de certaines affections imm6- 
diates propres a des organes interieurs. Ces affections 
se confondent aussi 'p'our nous dans le sentiment 
general de la vie , şans que nous j^ssions les aper- 
cevoir , nous en rendre compte , ni les rapporter â 
leurs si^ges ou a leurs causes organiques. 

« II n'est pas une partie de nötre corps , » dit un 
philosophe tres-accoutume k cette sorte d'observa- 
tion concentree , qui lui fit souvent prendre sur le 
fait sapropre nature sentante, « il n'est pas un de nos 
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« organes qui ne puisse s'exercer c#ntte nötre vo- 
« lontĞ ou şans le moi; ils ont chacun leurs passions 
<( propres qui les ^veillent ou les endorment şans 
<( potre conge. » Nötre experience la plus constante 
et la plus intime peut verifier h chaque instant cette 
observation. C'est, en effet, du concours de ces pas- 
sions ou affections partielles, soit spontanees et pro- 
duites par des causes accidentelles qui agissent sur 
certains organes, soit constantes et identifıĞes avec le 
temp^rament meme par la nature ou les habitudes ; 
c'est, dis-je, du concours de ces affections que r^sulte 
chacun des modes dQ nötre existenee sensitive. Cha- 
cun de ces .modes n'est point la conscience, car au- 
cun ne s'apcrçoit ou ne se sent lui-meme, et pendant 
qu ils changent incessamment , il y a quelque chose 
qui reste et qui le sait. C'est ainsi que nous passons 
successivement, şans nous en apercevoir, par toutes 
les modifications generales de l'eKİstence, relatives a 
la succession des âges, aux revolutions du tempera- 
ment, a Tetat de santö ou de maladie , aux change- 
ments de climat , de saison , de temp^rature. C'est 
ainsi que nous slıbissons l'influence que peuvent 
prendre tour a tour tels organes internes, dont les 
impressions , quelque dominantes qu'elles puissent 
etre, demeurent tout a fait etrangeres a la personne, 
confondues comme elles sont avec le sens general de 
la vie sur lequel tout retour nous est interdit : aussi 
le fond ducaractfere moral, dependant de la nature 
de nötre sensibilite int^rieure (1), est-il la partie de 



(1) Bichal a dit d'une maniere trös-pitloresque que le caraclerc 
moral est la physianomie du iernp^rament physigue. Mais oiı 
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nötre etre sur Iâquelle nous sommes toıgours le pluısf 
compl^tement aveuglis. 

Tel est aussi le principe de cette dorte de r^fraction 
morale qui nous fait voir la nature , tantöt sous un 
aspect riant et gf acîeux, tantöt comme couverte d'un 
voîle funebre , et qui nous prisente dans les meraes 
etres tantöt des objets d'esp6rance et d'amoür, tantöt 
des sujets d'aversion et de erainte. Aussî le charme, 
rattrait, le d^goût ou Tennul attacK6s aax dîvers in- 
stants de nötre vie d^pendent presqiıe toujours de 
ees dispositions intimes et profond6ment ignor^es de 
nötre sensibilite. Nous portons en nous la source du 
bien et du mal , et nous benissons ou accusons les 
hommes, la nature, le destin propice ou eontraire. 
Ehf n'est-il pas en effet comme le destin (1) , cet 
agent invisible et myst6rieux de la vie qui opfere en 
nous, şans nous, et dont nous subirîons toujours les 
lois , alors meme que ce qui est le fatum dans le 
physique deviendrait pr^voyance dans le moral @) ? 

Sous Tempire de l'instinct, Tetre organise vivant, 
reduit k un ^tat purement affectif, devient done tou- 
tes les raodifications qu'il âprouve, et le tnoiy iden- 
tifie avec chacune d'elles, y demeureraît toujours 
envelopp6, s'il ne survenait un autre ordre de condî- 
tions ou de moyens propres a le developper ou â 



est le miroir eapable de r^fl^chir cette phyBionomie m regapd intĞ- 
rieur de la conacience ou du moi? 

(i) La puissance du destin qui fut un des plus puîssants ressorts 
draiQfttiques, n'est peut-ötre que rexpresaion de ce feit du sens^iıiH 
time qui nous manifeste au fond de nötre ötre une sorte de nöces- 
site organigue oppos6e â la liberte morale. 

(2) Quod in rorpore Fatum^ in animo est Providcntia. (Leib- 

nitz.^ 
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f6conder le germe dans lequel il est renferm6. Par- 
venu k la persönnalitĞ ipdividuelle, Tetre assistera 
şans doute conıme temoin k ces scfenes int6rieures (1 ) , 
mais şans que la force du vouloir qai la constitue, 
puisse en distraire ou en arreter le cours. Uya done 
Ih deux puissances ou deux forces, Tüne complĞte- 
ment aveugle et fatale dans ses determinations in- 
stinetives, Tautre 6clair6e et pr6voyante dans ses ac- 
tes libres. Chacune d'elles a son domaine propre; 
elles prMominent on c^dent tonr it tour. Tantöt etles 
conspireot, tantöt etles sont en opposition, Inttent 
ensemble ou cedent, mais demeurent tOBJours. Ellesr 
sont deux et ne peuvent sMdentifier ni se transformer 
l'une dans l'autre. Cette sorte de dualitâ est elle^ 
meme un fait du sens intime ; mais on voit ici com^ 
bien les deux el^ments sonl h^törog^nes ; eomment 
aussi ils peuvent s'exclure Fun l'autre; eomment 
enfın, dans leur association accidenteüe, ils sont touh 
jours prâts k se separer. 

— ^^ lllll ■ I I İli. İli 1^— »— .^»»M^^^— .^^«i^^«— »^— »«»«.«^»».1 1 ■■ m 

(i) Dans le trouble que les pasaîons exGİtent, dit un philosophe, 
et exceptĞ le cas oû elles sont port^es jusgu'â lafr6n^sîe, il y a une 
sorte de bonheur â ötudier, k suivre leur marche et â les guerroyer. 
Jusgue dans les afflietions et \b& dıagrins, il y a une sorte de bon- 
heur k envisager son tourment, k saîsir son ennemi corps k corps 
et k le terrasser. {Voyage dans tes ddpartements du Nard^ par 
M* Camus.) 



CHAPITRE DEUXIEME. 



DES AFFECTIONS PARTICULIİIRES. 



Au commencement de la vie, toutes les impressions 
reçues ont le caraclfere d'affections genârales ; el les 
se coınmunîquent rapidement k toutes les parties du 
. systeme sensitif ; tout irrite, choque et affecte des 
organes encore trop faibles et trop susceptibles. Ainsi 
le simple coatact de Fair excite rudement la surface 
du corps ; les rayons lumineux et sonores n'agissent 
sur les organes que par leur masse, el ils affectent 
la sensibilite g6n6rale şans pouvoir encore se locali- 
ser ou se coordonner dans leurs sens propres ; toutes 
les impressions sont done alors du genre des affec- 
tions int^rieures dont nous venons de parler. Mais, a 
mesure que Taffection generale s'afiaiblit, Timpres- 
sion particuliere et locale şort de son obscurit^ pre- 
miere et donne naissance a des produits tout nou- 
veaux. Bientöt les nıateriaux de la perception di- 

stincte sont prets a etre mis en oeuvre, et n'atten- 
dent plus que Telemen t personnel, nâcessaire pour 
compl6ter les premiers phenomenes de la represen- 
tation exterieure. 

Parmi les differentes especes d'impressions sensi- 
bles reçues par chacun de nos sens, les unes conser- 
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vent toujours plus ou moins le caractöre prâdomi- 
nant d'affections gânerales et sont toujours jusqu'k 
un certain point tumultueuses ou confuses dans le 
systeme, les autres sont plus distinctes, ou plus dis- 
posees par leur nature mâme k se localiser ou se 
coordoimer dans leurs organes propres. Gelles*-ci 

sont plus rapproch^es du sens de Teffort; elles sont 
plus aptes aussi a entrer ult^rieurement en combi- 
naison avec l'^lĞment personnel, k admettre les for- 
mes de l'espace ou du temps qu'on a cru leur etre 
inherentes. Celles-Iâ sont, ainsi que nous venons de 
le voir, toujours ^trangerçs par elles-memes auvou- 
loir, â la pensle ou au moi. Les formes perceptives 
qui s'y associent ult^rieurement leur sont en quel- 
que sorte accidentelles et toujours pretes a s'en se- 
paren 

Nous indiqueron8 suceessivement les caract^res 
propres k ces diffârentes espfeces d'impressions sen- 
dibles, les diffĞrences qui les separent, et les analo- 
gies qui ont dâtermin^ leur r^union dans une meme 
classe ou systeme. On doit se souvenir que la pre- 
mîere de ces analogies consiste dans la passivit^ de 
ces affections, soit spontan^es, soit produites par une 
cause quelconque interne ou externe Ğtrangfere a la 
volont6. 



I 



Impressions immödiates affectives du tact passif. 



Nous avons d&jk indique le caractere de ces im^ 
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prassione imm^iateB faites sur les organesmt^eurs 
essentiels k la Yİe« dont on pourrait colliger« pour 
ainsi dire, Tensemble sous le titre commun de sens 
vitaij qui embrasserait tous les modes de nötre sen. 
sibilitĞ intĞrieure comme celui de Teffort comprend 
tous les modes de nötre activitâ ou motilitĞ volon- 
taire. 

L'exercioe continu de ce sens vital consiste, au 
dedans, dans le jeu variĞ d'affînitös animales d'oü 
dependent les diverses fonctions s^cr^toires, excr6- 
toires et tout Tensemble des döterminations de Tor^ 
ganisme ; d'oü Tinstinet premier de conservation et 
de nutrition, les besoins et les appitits que ma- 
nifeste Taııiınal naissant, et tous les mouvements 
aveugles s'y rapportent. Audehors, nous trouvons 
encore le meme sens en exercice, dans toutes les im- 
pressions immâdiates, faites sur les 6xtrĞmit^s ner- 
yeuses de la peau qui recouvre le corps entier. Les 
affections qui se rapportent a ce tact passif exterieur, 
sont celles du chaud ou du froid, du sec ou de l'hu- 
mide, du poli, du rude, et d'une multitude d'autres 
impressions sensibles, excitees par les diffiğrents 
corps fluides ou solides qui viennent toucher le nö^ 
tre. Ges affections n'ont pas de nom dans nos lan- 
gues, parce qu'elles n'ont pas d'id^es qui les repr^ 
sentent dans Tesprit. 

En r^servant pour une autre partie de cet ouvrage 
les d^tails relatifs a cette espece d'impressions, tels 
que les diverses sympathies dont le tact est Torgane 
ou le moyen, nous nous bornerons a remarquer dans 
nötre objet actuel, qu'en faisant abstraction de la 
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part que prend aux affections tactiles la sens de Tef- 
fort, dont le toucher actif est une divisioo princi* 
pale, ces affections râduites au caractere passif et 
absolu, sout dtouees par elles-memes de tout carac- 
töre perceptif, de toute forme d'espace ou de temps, 
de toute idee de causalite personnelle ou ^traugere, 
et ne eauraient etre Toriğine d'aucune id6e d'exi- 
8tenca. 



II 



Affections de rodorat et da goût 



Toua les organes des sens ext^rieurs Ğtant consi* 
d(&r^s sous le rapport de leurs impressions affectives 
k une cause âtrangere queIconque capable de les ex* 
citer, peuvent etre trfes'bien assimilâs, nonpas au tou- 
cher, comme on le dit, mais au tact passif, ou au 
sens yital commun dont cbacun de ces organes est 
une division particuli^re. Cette assimilation convient 
plus espressĞment encore aux sens de Todorat et du 
goût, dont les objets, ou les causes excitative$r agis-* 
sent par un vöritable contact immĞdiat. Les mol^cu- 
les odorantes et sapides viennent dans leur ^tat de 
dissolution, a'appUquer en effet a ces organes d' une 
mani^re imm^dlate, comme les parties materielles 
et juxta^poseea des corps solides, s'appliguent au 
taot proprement dit, Les aualogies de ces ^ifectiouş 
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diverses sont aussi npt^es par le langage qui a des 
âpithötes communes pour les saveurs, les odeurs et 
les impressions tacftles. 

Les fonctions du goût et de Todorat tiennent le 
premier rang dans la yie animaie : le nouveau-n^ en 
fait usage dfes la premiöre fois, şans tâtonnement et 
şans experience ; il sent d'abord Todeur du lait, Tap- 
pJîte, en savoure le goût. Ce sont Ik les premiöres 
d^terminations qu'il porte avec lui en venant au 
monde. Mis ainsi en jeu par Tinstinct de conserva- 
tion ou de nutrition, rexercice de ces sens reste 
toujours presque tout entier sous la direction ou la 
dependance de ce premier mobile. On sait, en effet, 
combien sont.^troites et û^cessaires les sympathies 
qu*ils entretiennent constamment avec les organes 
interieurs, tels que Testomac et le sixiöme sens, qui 
influent si puissamment sur leur capacitĞ affective, 
et dont ils suivent aussi les vicissitudes, les caprices, 
les pĞriodes d*excitation, ou de sommeil et d'iner- 
tie. Une saveur ou une odeur qui se lie ainsi k la 
sensibilit^ g^nörale int^rieure, s'obscurcit elle-meme 
comme impression particuliöre et locale. Plus elle 
affecte la combinaison vivante ou Tanimal, plus elle 
s'eloigne du caractfere perceptif individuel, ou du 
moi capable de la juger, de la reconnaitre, de la lier 
par un rapport d'attribution k sa cause, son objet ou 
son si^ge. 

Uya ici k la v^ritâ une partie non affective 
qui caractĞrise proprement telle odeur ou telle sa- 
veur comme distincte de toute autre, et qui sert 
aussi dans la süite de fondement k la r^miniscence 
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ott atı sdovenir attachâ â cette sensatton particuli^re; ^ 
mais il est remarguable qüe cette partie perceptive, 
toujours plus obscure dans les impressions dont il 
s'agit, toujours plus disposee â s'euvelopper dans 
Taflection generale qui raccompagne, est aussi plus 
lente a s'en s^parer dans le developpement premier 
de nötre facultâ perceptive. On a remarquâ« en effet, 
que Todorat et le goût, trös-susceptibles et trös-fîns 
d^s la naissance, pour tout ce qui se lie â l'instinct 
detıutrition ou de conservation, ont besoin d'un plus 
long exercice que les autres sens perceptifs pour 
distinguer les sensations particuli^res, ^trangferes au 
besoin, et pour lesquelles ils paraissent hors de Ik 
comme insensibles. 



III 



Affections visuelles. 



Nous voici arrivĞs k une espfece d'affections sim* 
ples qui, analogues aux pr^cedentes sous le rapport 
de passivite, ou de dependance absolue d'une cause 
organique ou materielle ^trangfere k la yolontĞ, en 
difförent cependant par des caractferes spĞcifiques 
trfes-notables. 

Le premier de ces earact^res difförentiels consiste 
en ce que les impressions des rayons lumineux qui 
affectent d'abord le systfeme sensitif, par une sorte 



II* 
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d'âbranlement ou de choc en masse prodait dans 
Torgane enterne, ayant bientöt perdu ee caractöre 
affectif g6n6ral, en prennent un autre non moins 
passif, il est vraî, mais plus particulier^ plud löcal, 
plus appropriâ h la peroeptibilit^distincte. L'impres- 
sion TİsuelIe, en se localisant dans son sens propre, 
conserve bien toujours, il est vrai^ une partie affi^c- 
tive^ et c'est ce qui fait qu'ind^pendamment de tous 
ces plaisirs de comparaison attachâs atı beau pitto- 
r€Bque, il y a telles couleurs, telles nuances ou tein- 
tes agr^ables au sens imm^diat de la tue, comme ex^ 
citatives de la sensibilitâ propre de son organe, k ce 
juste degr6 qui fait le plaisir absolu ou imtnâdiat 
Mais cette affection peut etre ici considör^e comme 
nulle, relativement au ph^nom^ne complet de la vi< 
sion dont elle n'est qu'un ^l^ment subordonnĞ et 
imperceptible. Quant k T^l^ment principal du ph£- 
nomfene que je d^signerai ici sous le titre d'intuition 
immidiate, il consiste : 

4 ^ Dans une sorte de distinetion naturelle, et pour 
ainsi dire organique des modes des couleurs, râpan- 
dues, juxta-pos6es, et coordonn6es d'elles-memes 
dans un espace^ qui ne peut pas etre dit eit^rieur au 
inoi^ tant que c6 moi n'eiîste pas encore pour lui^ 
mğme ou qu'il ne se distingue pas du mende des 
couleurs. Tappelle ötgânigue cette distinetion du 
âpectre color6, parce qü'otı tıe peut en assîguer la 
cause ou la condition premifere ailleurs que dans la 
conformation memedeTorgane visuel, naturellement 
disposĞ de manifere k r^nnit et k ranger dans un cer- 
tain ordte tous !es iliSmeıilsdu plnceau lurifjineüx, 



STSTtMP AFPEGTIF. -^ CH. 11. 27 

quî sont appropriâs & autant de fibrilles distincteâ 
entreelles, coordonnâes et juxta-posâes sur cette 
esp^ce de toile nerveuse qu'on appelle rutine* 

2* Le phenom^De de la yision passive se fonde 
sur une seconde condition organigue particuliöre â 
ce sens : c'e&t une serte de propriĞt6 vibratoire, qui 
parait propre aux fibres de Torgane visuel, et en 
vertu de laquelle les impressious immödiateş des 
rayons lumineux peuvent se prolonger et persister 
encore, apres que la cause a cessö d'agir* Par une 
süite de la meme disposition, les images des couleurs 
peuvent encore se reproduire spontan^ment dans 
Torgane, ou dans le centre auquel il correspond» 
şans cause exterieure, comme şans aucun conccurs 
de TactİYİtĞ du vouloir qui, meme dans son piçin 
exerçice4 est impuissant pour les prĞvenir ou les dis^ 
traire. 

Cette facultĞ de reproduction spontanĞe des ima<^ 
ges, absolument âtrangfere k la pensle ou au mat, 
semble bien d^pendre en effet uniquement des lois 
de Torganisme, ou de l'espfece de vibratilit6 qui en 
est la condition sp^ciale. C'est a elle qu'il faut rap- 
porter la formation irr^guliere de ces fantömes de la 
nuit qui se succfedent, se combinent, se transforment 
de toutes les maniferes, atıx regards de Timagination 
qui ne peut leur ichapper, et qui leur attribue sou- 
vent toute la consistanee des objets reels. De !â en- 
icore ces images, tantötmobiles, tantöt opiniâtr^ment 
persistantes, qui accompagnent certains ^tats de 
vapeurs, de d^lire» de matıie, de sotıges; et de Ih 
enfin, şans doute, ces ph^nom^nes si surprenants 
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de l'instinct de divers animaux qui, avant toute ex- 
p^rience acguise, et dfes qu'ils sortent de la coque 
ou du sein de la m6re, vont juste atteindre k Tobjet 
appropriĞ k leur instinct de nutrition, comme s*ils 
le reconnaissaient, ou s'ils en apportaient Timage 
innSe que la presence de Tobjet ne fait que r^yeil- 
lep. 

Tels sont les premiersphenomönesde la vision que 
j^appelle passive, parce qu'elle est absolument âtran- 
gere k ractivitö du vouloir ou du moi. Şans doute on 
pourrait rapporter par hypothese explicative les con- 
ditions ou les lois de ces ph^nomfenes h une autre 
sorte d'activitĞ vitate dont Tid^e est d^duite du sen- 
timent mğme de celle qui constitue nötre moi; mais 
cette d^duction et ce sentiment imm^diat different 
f un de l'autre comme la copie inanim^e difi^re de 
Toriginal vivant, ou comme le principe de fait dif- 
ftre de I'hypothfese. 



IV 



Affections auditivesc 

Nous avons dejk remarqu^ que le premier effet 
des sons, comme celui du bruit, est d'^branler, ou 
d'affecter sympathiquement tout le systeme sensitif 
dans ses principaux foyers. Nous pouvons ajouter ici 
que diverses experiences positives concourent h prou- 
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ver que l'orgaae auditjf n'est pas le seuI condueteur 
des affections produites par les onduiations sonores. 
Ona vu, en effet, des indîvidus complĞtement sourds 
Ğprouver des ajOTections particulieres dans diverses 
r^gionsdu corps, notammentk l'epigastre, quaûd oo 
faisait vibrer pres d'eux les cordes d' un instrument 
de musique sur lequel ils appliquaient la main. On 
connait aussi TefTet des sons sur certains aniınaux 
qui paraissent en etre vivement affectes, au point de 
pousser des cris aîgus. G'est par une influence sem- 
blable qu'on guĞrit certaines maladies au moyen de 
la musique, comme aussi on excite des affections 
nerveuses, queIquefois des passions tnsteş ou furieu- 
ses, dans des sujets sensibles a certains cris, k cer- 
tains timbres d'instruments (1). 

. II 11^ M ■ I - . ■ I I ■ ..■ II - - 1 ^ 

(1) J'ai vu moi-möme des personnes qui ne pouvaient entendre 
les sons de Thannonica şans s'attendrir d'abord jusgu'â verser des 
larmes et finir par tomber en syncope. 

Remarguez que c'est k ce qu'on appelle timbre dans les sons, 
et accent dans la voix, que s'attache cette partie proprement af- 
fective des phĞnom^nes auditifs ; c'est par \k aussi que Toıue est 
un des principaux organes de cette sympathie, qui rapproche et 
lie intimement tous les 6tres dou6s de la facult^ de sentir et de 
manifester ce qu'ils sentent par les diverses modifıcations de la 
voix. Achaque passion, ou^motion de Fötre sensitif, la nature 
semble avöir li6 un accent particulier qui Tesprime et fait 6ympa- 
thiseravec elle tous ceux qui peuvent en entendre le signe. G'est la na- 
ture mĞrne qui inspire le eri profond de Tâme, que loutes les ûmes 
entendent et auquel toutes r^pondcnt k Tunisson. La parole arti- 
culee, la v6ritable expression intellectuelle est encoreloin du ber- 
ceau de Fenfant, et d6jâ ün instinct natif modifıe ses premiers Va- 
gissements de mani^re k exprimer les appetits, les besoins, les 
affections ou les passions naissantes. D^jâ instruite k la möme öcole, 
la mfere a saisi cette sorte de langage ; elle y r6pond k son tour 
par d'autres slgnes accentu^s, dont la sympathie explique le sens 
et fıxe la valeur. Le pouvoir sympathique des accents et des voix 
se trouve aussi dans toutes les langues des peuples encore en- 
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Dans tous ces cas divers, les impressions $onores 
ne B6 localisent ou ne se distinguent point dans leur 
sens propre, mais elles se confondent dans une af- 
fection g^n^rale que le mat peut devenir şans Taper- 
cevoir. Mais, ind^pendamment de ces prodaits gâ- 
nĞralement affectifs des impressions auditives, indâ- 
pendamment aussi de tout ce gu'ajoute aux percep- 
tions completes de ce sens ractivitĞ de son organe 
r6p6titeur, celui de la voix, qui est comme une sorte 
de locomotion volontaire, il y a dans l'audition, 
comme dans la vision encore passive, un 616ment ap- 
propriö specialement a la perception et qui consiste 
de mfime aussi : 

1 ^ Dans une distinction organigue des divers tons 
qui se succedent dans un temps, ou se coordonnent 
harmoniquement şans se confondre. Cette distinction 
organiquese fonde, en effet, sur la construction ou 
la forme particuliere de l'organe auditif, admirable- 
ment bien appropriâ a la distinction des sons, puis*- 
que la division et l'in^galite des longueurs des fibres 
de la lame spirale empechent que les sons succea^ 
sifs ne se confondent ou nerentrent les uns dans les 
autres. 

S*' La vibrâtilitö de ces cordes harmoniques de 

' ' ■ " I '■■■ İli*— ^— ■— ■ ■■■I. ^Illlll.l IMIII 111 t 

fants, quî ont h se communiguer plus de sensations que d'id^es. 
lA se trouve encore en grande partie, la cause de Taseendant 
extraordinaîre de ces orateurs passionn6s, qui ont su saisir les in- 
flexions propres k ömouvoir les âmes, imiter ou reproduire les 
signes li6s par la nalure k chacune des passions qu'ils veulent exci- 
ter. Tel est le pouvoir magique, non-seuleraent de la parole arti- 
culöe comme symbole de l'intelligence, mais de la voix accentuee 
comme talismau de la sensibJOitĞ. 
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l'instrument auditif sert aussi k conserver les im- 
pressions , aprfes que leur cause a cessâ d'agir, k lier 
dans les differentsinstants du temps les termes d'une 
süite melQdieu3eı et eofin k les reproduire spontanâ- 
ment en Tahsence de toute cause extĞrieure, comme 
şans le concours de la yolontĞ : tous efiets parall^les 
â ceux de la vision passive et qui„se fondant sur les 
memes lois de }a sensibilitĞ, Ğtant ^galement ^tran- 
gers a celle de TactivitĞ du vouloir ou du tnai^ justi- 
fient la r^union que nous avons faite de ces phe- 
nomenes en une seule classe. 



CHAPITRE TROİSIEME. 



DES PHİSNOMİİNES CONS^CÜTIFS AUX AFFECTIONS ET 
AUX INTUITIONS IMMfeUTES. 



Telle est la propriete caractĞrİ3tique des machi- 
nes organisees, que cbacune des^ impressions, ou 
modifications successives par Iesquelles elles passent, 
laisse toujours apr^s elle une trace qui influe k sa 
manifere sur rexistence entifere, en sorte que cette 
existence şerait autre, si telle modification qui sem- 
ble la plus indiff(6rente, et dont i'individu ne con- 
serve meme aucun souvenir distinct, n*eût pas eu 
lieu a une certaine epoque, ou n'en eût pas amene 
telle autre. 

Cette influence de chacune de nos modifications 
sur celle qui la süit est bien la source de toute per- 
fectibilite individuelle ; mais Tavenglement profond 
ou nous sommes sur les traces qu'ont dû laisser 
apres elles lespremiferes impressions de la sensibilite» 
est aussi la principale source de nötre ignorance sur 
Toriğine et le premier d^veloppement de nos facult^s 
de tout ordre. Quoique nos id6es et nos souvenirs 
soient tous, en efTet, des traces de certaines mo- 
difications, ou d'actes anterieurement aperçus , ce- 
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pendant toutes les traces d'impressicas ne sont pas 
des souvenirs, et elles n'en influent pas moins'sur 
Tetat actuel de Tetre sensible ou intelligent, Le mat 
seul se souvient de ce qu'il a aperçu oa opiri par sa 
force constitutive, ou, en d'autres teroıes, la r^mi- 
niscence n'est que la trace meme de la conscience. 
Les impressions purement affectives ne peuvent que 
laisser des traces simples şans souvenir, car, comme 
il n'y a point de mai, il n y a point de base oa de 
sujet de râminiscence. Cette nollit^ de souvenir est 
le caractere essentiel de tous les modes passifs qui 
sont compris dans la classe pricedente. Gömme ils 
se trouvent places hors de la sphfere de Taperception 
immĞdiate ou du vouloir, ils ne peuvent avoîr reçu 
cette empreinte individuelle de la conscience, ou se 
reproduire par süite sous la forme d'un temps, ou 
sous celle d'une personne qui se reconnait la meme 
dans deux epoques distinctes de sa durâe. 

Les m^taphysiciens ont souventrattach6 şans aıv 
cun fondement la conscience a certaines affections 
obseures de Tinstinct, ou â des mouvements de l'ha- 
bitude, pretendant que ces modes âtaient oublies 
aussitöt apres avoir disparu. U şerait plus conforme 
aux faits, ou a toutes les inductibns les plus vrai- 
semblables, de- conclure en sens in verse ]a nullite 
absolue de conscience dans de tels modes, de leur 
itranget^^ pour ainsi dire, de tous les sbuvenirs qui 
form^at une chaine continue de nötre existence per- 
sonnelle. Toutes les fois, en efîet, qne la force agis- 
sante qui est le principe ou le sujet de TefTort voulu, 
n'a pris aucune part a une impression ou a une 
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image, celle^i se trouve bien k jamais perdue pour 
le nuri et hore de toute röminiscenee otı soavenlr pro- 
premeot dit ; mais sa trace n'en subsiste pas moins 
dans rorganisation, avec un d6gr6 de profondeur ou 
de force, proporttönnâ k la vivacît6 de Taffection pre- 
mi^re, ou aux cîrconstances organiques quî Tont 
atnen6e dans Toriğine. Ges traces d'aifections 6tran- 
g^res au souvenir sont : 

4* Gertains attraits ourepugnances, certaines sym- 
pathids ou antipathies, que nous ^prouvons relative- 
ment h tels etres ou tels objets, şans que nous 
puissions en trouver la cause en nous-mâmes, dans 
aueune exp6rience, dans aucune association d'idĞes 
ou de sentiments ant^rieurs qui viennent se rallİer a 
ces objets* 

C'est par une süite d^aflfections sympathiques res- 
senties dans le sein mâme de la m^re, que Tenfant 
manifeste dâj& des attraits ou des tepugnances, des 
app^tits ou des aversions qui, ^tant les traces des 
premi^es impressions reçues avant la naissance 
mâme de Tindividu, ont pris d6jk Tascendant d*an- 
ciennes habitudes et un caractfere mâme plus ineffa- 
çable. Âinsi, le fils de Hnfortunâe Harie Stuart, 
Jacques VI, öprouva toute sa vie k Taspect d'une 
ipee nue un tremblement involontaîre, şans qu*au- 
cun eflPort de sa volonte pût surmonter cette dispo- 
sition des organes, qui 6tait la trace d'une forte 
affection de crainte sympathique, 6prouv6e daiıs le 
sein de sa mfere (1). C*est a la meme source que se 



(1) Voyez k ce sujet VHistoire gdn4rale de Voliairet 
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rapportent toutes les tendances instinctives, les goûts 
de prĞdilection qu'on n*expliquera jamaisparaucune 
expĞrİ6nce ou habitude acquise. 

Nous retrouvons enobre ded traces de ces affections 
etrangferes a la conscience dans certains âtats singu^ 
liers oü nous nous aurprenons queIquefois pendant 
la veille, et qui ne nous afTectent, ni comme tout |ı 
faît nouveaux, ni comme occupant une place dans 
nötre souvenir. Ce sont quelquefois des traces de 
certains songes qui, se trouvant par eux-mâmes hors 
de la chaîne de nötre existence aperçue, tendent k 
s'y reunir accidentellement en vertu de quelque as- 
sociation fortuite. Les rftves qui surviennent, 6n ef- 
fet, dans un sommeil imparfait, laissent des traces 
mixtes plao^es en quelque sorte sur les confins de 
Tombre et de la lumifere de conscience. Quant k 
ceux qui se joignent k un etat de sommeil complet, 
dĞnu^s de toute espfece de souvenir, ils n'en laissent 
pas moins souvent des traces qui influent sur toutes 
les dispositions aflectives et T^tat moral de la veiUe. 
Gombien de fois, par exemple, ne se trouve-t-on pas 
accidentellement disposĞ k Tesp^rance ou k la crainte, 
comme a î'amour ou k Taversion, pour certains ob- 
jets repr^sentes peut-etre en songe sous des cotileurs 
effrayantes ou gracieuses I 

Dans les ^tats de d^Iire ou de maılie qui sont 
comme des Ğtats de sommeil de la pensle, tous les 
fantömes produits hors de T^tat de canscium ou de 
eompas suîj sont bien aussi d^sormais âtrangers au 
souvenir ou a la renıiai$_cence. Müfis les traces des 
affections gaies ou melancoliques qui se liai^t aux 
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images dominantes dans l'aliânation, persistent sou- 
vent encore avec opiniâtretâ, alors meme que ces 
images sont completement effacâes ; et, quand Tetre 
intelligent est rendu â lui-meme, Tâtre sensitif se 
nourrit encore des memes impressions et s'affecte 
par habitude guand la cause premi^re de . ces im- 
pressions ne subsiste plus. 

C'est encore a des traces affectives semblables 
.qu'il faut rapporter ces phânomenes remarquable8 
de la pĞriodicitĞ de certaines affections qui revien- 
nent k peu prfes les memes dans certaines saisons ou 
epoques correspondantesde Tannee, et qui modifient 
nötre etre sensitif d'une mani^re analogue, şans 
qu'aucun acte exprfes de reminiscence vienne se lier 
a ces impressions spontan^ment naissantes (1). Sî 
nous sommes ou si nous devenons, par exemple, k 
tout âge, plus expansifs, plus aimants, ou plus gais 
dans le printemps, comme plus concentrĞs ou plus 
melancQİiques en automne, c'est qu'independam- 
ment de toutes les circonstances exterieures et de 
toutes les idees associees, certaines r^volutions or- 
ganiques qui surviennent a ces 6poques dans cer- 
tains organes internes, y rĞveiUent des traces d'af- 
fections ant^rieures assoupies, entratnent Timagina- 
tion dans le cercle des memes fantömes, et dounent 
des lois a cette faculte au lieu de recevoir les sien- 
nefi. 



(i) Gr^try, dans sesEssais sur la musiguej a tr^s-bien not6 les 
traces d'affections, pdriodiguement renaissantes avec les m^mes 
causes organiques qui les produisent en premier lieu. (Voy. t III, 
page8i8aeti84.) 
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2* Comme les aCTections simples laissent apr&s elles 
des attraits ou des r^pugnances, des app^tits ou des 
besoins d'organisation, les intuitions laissent des 
images ou fantömes qui se reveiilent spontanĞment, 
d'apr^s les conditions organigues dont nous avons 
parlĞ, et qui peuvent se reprâsenter dans Torgane 
interne de rimagination, associees entre elles suivant 
le meme ordre successif ou simultanâ qu'avaient 
dans le sens externe les intuitions premiferes dont 
elles sont les traces. Les associations des images vi- 
suelles, qui se repr^sentent coordonnees dans un 
espace, peuvent dtre appelĞes organiques ou natu- 
relles. Mais il est une autre sorte d'association irr6gu- 
li^re qui ne s'assujettit nullement k Tordre premier 
des impressions directes. L'organe interne de Tin- 
tuition, spustrait alors a la direction etk Fempire de 
Tâme, peut en effet se composer & lui-meme des 
fantömes bizarres et şans süite, avec des Ğlements 
intuitifsqui sortent de leur 6tat d'association natu* 
relle ou organique, pour se reunir dans un autre 
ordre d*agregation que j'appellerai spontanSe ou for- 
tuite. Ge sont ces agr^gations fortuites de fantömes 
compos^s de toutes pifeces, avec des elements âpars 
şans liaison et şans ordre, qui constituent les songes 
ou les râves du sommeil, ceux de la veiUe, du d^lire 
ou de la manie produits dans Fhomme, comme 
dans les animaux qui ont aussi leurs rSves, en ver- 
tu des seules dispositions du centre cer^bral et de 
ses sympathies particulieres avec des organes int^ 
rieurs. 
3* Les impressions entiraînent, comme nous Ta- 
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voııs TU« de8 mouvements qui soot les produits n^ 
cessaireş d'une reaction c6r6brale proporüonnöe k 
la cause excitative qui la delermine. Or, comme les 
affeçtions laissent apres elles des app^tits et des be- 
şoinş, les mouyements produits par ces afifectionSı 
et qu'on peut appeler mouvemeııts affectifs o\ı sym- 
pathıques, laissent apr^s eux des tendances ou des 
dĞterminations qui seraient aussi trfes*bîen nomm^es 
appititives. Ces dĞterminations effeetuöes toutes les 
fois que les appĞtits analogues renaissent spgntanĞ* 
ment dans Torganisation, amönent les mouvements 
que j'ai d6$ign6s sous le titre de sympathiques. En 
se rĞpĞtant hors de toute excitation affective ou ap- 
petitive« et par leş seules dispositions qu'a contrao 
töes le centre moteur, dans ses riactions sympathi- 
ques anterieuresı les mouvements 3ympatbiques 
deviennent spontanı^s. On peut done aussi appeler 
^)ontani%U cette sorte de facultâ prg»nique qui les 
produitı en observant que la oapacite motrico n'est 
pas ici commandĞe ou entraînee par aucune affection^ 
aucun appĞtit dominant, aucım besoin Ğtrapger k 
celui du mouvement meme. / 

A rexercice des mouvements spontan^s se joint 
une s^ısatipn particuliere ^i Bui gmeris ^ qüi» dans 
son origine» n'est pas encore acoompagnie du senti* 
ment d'un pouvoir moteur, mais a laquelle ce senti* 
ment se lie d'une maniöre imm^diate» aussitot que 
İd force hyperorganique ou non commandâe agit 
elle-meme sur le centre de motilitâ» Alors et seule^ 
ment alors, naît l'effort et le moi. 

Tel est Tordre des progrfes par lesqualâ Tett^e pu* 
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rement sensitif, ou bornâ d'abord k des affections, 
peut s'^lever au rang d'une personne individuelle qui 
veut, agit et pense. 

Si la sensation ou l'affection simple est done le 
moyen de developpement des facult^s aetives d'un 
ordre supârieur, ces facullâs ne sont point renfer- 
mâes en elle; si elle les pr^cede dans Tordre du 
temps, elle n'est pas leur principe de dârivalion, et 
elle ne produit en se transformant, comme nous ve- 
nons de le voir, que des modes passifs homog^nes â 
sa nature. 



SECTION DEUXIJfeME. 

stst£:me sensitif compos^ par l'unîon DU MOI İVEC 
les affectıons, les ıntuitıons et leürs traces, 

ŞANS CONCOURS EIPRİS D'ACTIVITIİ. 



CHAPITRE PREMIER. 



ClflOlf Di) MOI AVEG LB8 AFFECTlOlfS PAl ATTllBUTIOlf 

A1IX ORGAlfBS. 



Nous avons dĞjâ vu que ce n'est qu*autant que le 
sujet de Teffort se distingue du corps en masde ou 
des diffığrentes parties mobiles k volontâ , qu'il peut 
y avoir un fondement naturel k ce premier jugement, 
mot odeur, mot saveur, tnoi phısiv ou douleur; ou 
je senSy j'existe avec telle modificalion , formüle qui 
exprime le rapport d'attribution personnelle. 

Les mĞtaphysiciens partent ordinaireoıent de ce 
rapport comme d'uo principe simple et ind^compo- 
sable. Ils prennent Tabsolu ou le naumene de Tâme 
pour le premier terme ou le sujet d'attribution ; et, 
si le second terme, ou le mode attribuâ, n'est pas une 
idee innĞe , une virtualitS ou une forme inh^rente k 
l'âme , c'est une idâe de sensation , qui se trouve 
ainsi naturellement compos^e , ou qui decoule du 

II. 4 
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monde exterieur, faite de toutes pifeces. Tel est le 
point de vue de Locke. Gondillac lui-meme, suppo- 
sant que l'âme de $a statu^ djBvient U modifıcation 
d'odeur de rose, ou que son moi est Todeur, admet 
dej^ up rapport d'a^ribution personnelle. Sous la 
fovfü^ de rhypotb&3e qui repr^sente l'upite 3entaqte, 
simple et absoluQ, i} retieot encore jpajgra lui Tidee 
d'un composĞ, ou d'une sorte de dualitĞ dont il con- 
fond expres les deux d^ments, comme pour se dis- 
penser de toute analyse ult^rieure. 

Ce şerait un tour de force vraiment ^xtraordinaire, 
et dont la difficultĞ n'a pas peut-Stre assez etonnâ 
les m6taphysicîens, pt Gondillac ien partîculier, de 
pretendre faire ressortir de Tunit^ absolue deux 61e- 
ments aussi distincts Tun de l'autre que le sont, dans 
le fait relatif de conscience, je ne dis pas le sujet et 
J'objet repr^sente, mais le moi et la şimple affeçtion 
ou modifıcation sensible variable. On peut toujotırs 
demander, en effet, dans le systemö des unitaires^ 
^oit spiritualistes , soit mat^rialistes , ce qu^est le 
?wöi; s'il a une existence propre, ind^pendante de 
tous les ınodes qui lui sont at^ribiıes; ou s'il n'est 
que comme le z^ro qui n'acquîert de valeur reelle 
qu'en s'unissant a quelque chiffre signîfîcatif. Nous 
pouyops, je crois, repondre maintenant a cette ques- 
tion, sanş sorlir des limites de Teipertence înte- 
rieure, ou du fait primitif de sens intime. 

fîcartons, en effet, toutes les causes d'impressions 
etrangeres; que les.yeux soîent ouverts dans les tenfe- 
bres^ Tonje tendue dans le silence de la nature, Paîr 
et tous les fluides ambiants en repos, les instruments 



de la vid orgâinigue dan6 un parfait iqırilİbı^ ; qti4 le 
corps reste immobile, mais qııe tous ses pıusclefl 
soient contract^fi par nn effbrt voulu : nouş trouvond 
dans le sens imm^diat de cet eflbrt le fondement 
unique de TeKistence personnelle, oa ce qai fait pr»« 
prement le durable de nötre âtre. Maintenant toutes 
les impressions variablee et accidentelles de la ^dsî- 
bilite Yİennent coîncider, tant qüQ la YeiUe dure, avec 
ce mode actîf et fondamental, untform^^kıeııt conti^ 
unk ; mais elles ne s'y unissent pas toutes de la mfeme 
maniöre, et notıs {lvohs vu quelles sont les trois con-^ 
ditions primordiales de cette Union, et les trpis classes 
de ph^nomfenes psychoIogiques qui leur corvespon* 
dent. Nous ne nous oecupons ici qae du premter et 
du plus simple de tous. 

Les impressions purement affectives , qui se con* 
fbndent d'abord dTec un sentiment conftıs de la vie 
generale absolue, prennent un caract^re de relation 
en s^unissant par simple coSncidence avec Tefibrt ou 
le mm. C'est ainsi qu'elles Sont rapport^es au corps 
en masse ou locâlis^es dans des organes partieuliers. 

Dans le premier cas, le sujet de Teifort, toujours 
distinct dans le fait de conscience do l'inertie organi- 
que, sympathise avfec toutes les impressions affectives 
qui s'y r2l|>portent, jusqu'k s'ldentifier ou se confbn^ 
dre avec elles , lorsqu'une excitation spontanâe les 
61feve au point d'absorber le'sens de Teflort et de la 
rösistance. Aussl, l'union du fn&i avec une aSbctiotı 
generale n'a-t-elle aucune fixiti, et c'est Ik qu'on 
peut dire que la matiere est toujours prete k Tempor- 
ter sur la forme^ 
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Dans İ6 âeuxieme cas, oü Timpression vient affec- 
ter une partie d^termin^e du corps, mobile k volontâ, 
le tnoi rapporte l*affection \k oü il sent une râsistance 
partielle , et il perçoit Fimpression sensible , comme 
occupant le mâme lieu que la r^sistance organique» 
şans confondre l'une avec Tautre. C'est ainsi , par 
exenıple , que si j'^prouve une douleur dan» le pied 
oa^dans telle autre partie mobile de mon corps, j'ai 
le sentiment tr^s-dislinct de ToKİstence de cette par- 
tie, comme terme d'un effort voultt, ind^pendamment 
de Fimpression accidentelle que je perçois en Yy rap- 
portant , pendant que je ne sens telle autre partie 
intĞrieure de mon corps, sur iaquelle la volontâ n'a- 
gitpoint, qu'autant qu elle est accidentellement affec- 
tee. Yoilk pourquoi les impressions ne sont jamais 
nettement circonscrites dans les organes inlernes, qui 
sont etrangersk toute perception, parce qu'ils le sont 
au sens de Teffort. Nous voyons par la : 

1"" Ouece premier rapport d'attribution aux orga- 
nes, qui seul 61eve une affection simple au rang 
d'idee de sensation, n'a point sa base premiere dans 
Timpression sensible , qui ne se distingue et ne se 
localise pas toute seule ; 

t*" Que le caractöre de relation est purement acci- 
dantel a toutes nos affections, qui peuvent tour h tour 
Fadmettre ou rexclure, suivant qu'elles s'associent 
avec Teffort dans certains organes particuliers, ou 
qu'elles s'en s^parent en absorbant le sentiment pro- 
pre de cet effort ou du tnoi. 



CHAPITRE DEUXIEME. 



UNION DU MOI AYEC LfiS INT(JITIONS PAR ATTRIBUTION 

A UN ESPACE. 



Ce que nous venons de dire s'applique speciale- 
ment aux impressions des organes intğrieurs, qui 
sont purement affectives et k celles du tact passif, de 
Todorat et du goût, oü raffection prödomine, lors- 
gu'elle ne constitue pas a elle seule toute la sensa- 
tion. Mais nous avons vu que ces sensations particu- 
lieres renferinent de plus une parlie perceptive, que 
nous avons distinguee sous le titre d'intuttion, en la 
considĞrant dans son etat de simpIicitĞ native, avant 
meme son union avec le tnoİ^ confondue d'abord avec 
raffection qui Tabsorbe ou roffusque. 

Cet element intuitif ressort de Timpression gene- 
rale, a tnesure que celle-ci perd son caractfere affectif 
ou excitatif par Tinfluence de l'habitude (1), et Ton 
voit bien icicombien est reelie la distinetion que nous 
avons etablie entre Taffection et l'intaition , puisque 
toute sensation bornie k la premiere peut s'evanouir 
entierement par l'eflet de Thabitude, şans qu'il en 

'■'~'^'^'*'»— II I P » i»».— — ^»^— Pil. »1 .İli.! I I ■ 

(1) Voyez mon Tfuitcsur Vinfiuence de Clmbilude. 
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reste aucune trace sensible , comme il arrive lors- 
qu'une odeur, une saveur, un certairi degr6 de cha- 
leur ou de froid , ou une modifıcation interne persis- 
tent continuellemetit et au mip\e dogF^n t^ndis que 
toute sensation qui renferme une par% intuitive 
predominante, s'Ğclaircit et se distingue de plus en 
plus a mesure que Taffection diminue. 

En supposant done maintenant la isent^atidn r^düite 
a cet element intuitif, accömpagnâe du sentiment du 
moi suivant lepremier mode d'union, et şans aucune 
participation expresse de son activite, nous trouvons 
qu6 cette union, quoiqu,e fondee.sujr h meme loi que 
celle d*oü d^pend le caractere des sensatio|i$ affecti- 
ves , s'en distingue par des effets et des caract^res 
bien particuliers. 

Le nıoi ne sympathi^e point avec leş intuitions 
comme avec les affections; il ne s'identifie jamais 
avec les premieres comme avec les secondes, par cela 
seul que Tintuition est indifferente et plus ou moins 
denuee des modes du plaisir et de la douleur. Elle 
n'est point sujette comme Taffection a s'exalter spon- 
tanement au point d'absorber tout sentimenj; de moi; 
et, deş qu'elle s'unit avec lui, elle cpnserve avec plus 
d'uniformite et de constance İp npuveau caractöre de 
relation qui lui est ajoute, puisqu'ily a un mode pri- 
mitif de coordination dans l'espace, qui est propre 
aux intuitions simples dont le moi ne peut que se dis- 
tinguer , ou meme se separer des Toriğine meme de 
la personnalite ou de la cpnnaissance, şans qı^'il Iqi 
soit possible de se les approprier, loin de s'identifier 
avec elles. Au surplus, lö moi n'^tanl encore îci^que 



temoin passif de ce qui se passe ou se reprĞsente au 
aens exterûe « ne chaoge f ieu au caractöre ou k la 
forme propre de l'intultion ; il Ja reçoit, poup ainsi 
dire, tdute form^ et ea vertu des lois de Torganisme, 
etrang&res a la puissance da vouloir. C'est ainsi que 
les faatoiBes qui apparais&ent dans TohscuritĞ de la 
nuit^t töutes ees images coufuses, bizarres et dispa- 
rate» qui 8e eombinent en mille maniöres lorsque 
nou6 laisson» errer nötre inıagipation , prennept 
q«elqueioi$ la consigtaoce des objets rĞels aux re- 
^rds da mof, şans qu il soit en son pouvoir de dĞ- 
truire le prestige» alors memş que l'etre compos sui 
reconnait qııe ce n'est qu'un prestige (1). 

Tek soüt les caraotferes gĞAĞraux de toutes les in- 
tuitioıiB associĞes au sentiment du moi , solvant le 
{>yemter Boıode de runion. Ces caract^res* pris de la 
visîon, convientteut ^alement en effet k Tesercice 
passif dtt toucher , soumis k la Bimple pression des 
cörps qm viennent &'appliquer au nötre, comm^ â 
TauditicHi pasâive» et ausai k la partie non affective, 
quoique tr^pem notable des odeurs e( des şaveuış. 
Faul^ d'avoir nettemcnt distingui lea deux ^IĞmepts 



' 'H l^p^^— ^^»^ii». 



(i) Ch. Bonnet (dans son Essai analytique sur les faculUs 
tte uâme^ chap. ttıiı ) rap{)örte un exeriıple trfes^remarqi]faW^ de 
ces Tisions gııi, se cr^ant spontanâment daııs le sena tnâme de 
rintuitioD, peuvent affecter Tindividu comme des objets r6els. 
Quoique rindividu, en r^flöchissant ûu comparant,reconnais8e<jue 
ce sont de pufes iUusions, îl ne döpend! de \m en aucune mapi^re 
de ne pas les voir comme des r^alit^s. 

« Le cerveau de Gh. LuUin (dit Bonnet) est un thöâtre dont les 
« machlnes eı^oufent des scftnes 401 surprennent d'autaot j^us le 
« spectaleur qu'U ne les a point prövnes. » Tajoute : et que sa 
volont6 ( son moi ) etait impuissante pour les disfraire et n'y pre- 
naif auctme part active. 
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qui entrent dans oos diverses sensatiouâ extĞrieures, 
Condillac me semble etre tombâ dans quelques ^carts 
de th^orie qu'il importe ici de relever. 

Dans le systeme de cet auteur, toutes les impres- 
sions reçues par les difföreuts organes de la statue, 
avant rexercice du toucher qui leur donne un objet 
ou un support âtranger au moi , sont assimilees et 
consid^rĞes comme des affections simples, ayec les- 
quelles le tnai de la statue est identifiö. Mais com- 
ment pouvoîr mettre sur la meme ligne une intuition 
telle que celle de couleur, se projetant si naturelle- 
ment dans un espace , et une impressioı^ affeetive, 
telle que Todeur qui se borne k modifier la sensibi- 
lit^ int^rieure? En n'ayant egard, comme nous le 
faisons ici, qu'au mode de vision le plus complâtement 
passif, il est impossible d'admettre que le mai , d^s 
qu'on le suppose existant pour lui-meme, puisse 
s'identifier avec des couleurs comme avec des im- 
pressions purement intârieures. En effet, que l'intui- 
tion soit simple, comme Test celle d' une seule cou- 
leur, ou compos^e, comme celle du spectre colore, 
toujours y a-t-il des parties contigues, juxta*po8âes 
ou coordonn^es dans un espace que le tnai est nĞ- 
cessitĞ k mettre hors de lui , par la loi m6me qui 
constitue primitivement son existence ou son indivi- 
dualitĞ personnelle. L'organe visuel [et ceci s'appli- 
que aussi a tous les autres sens de rintuition) se 
localise d'abord d' une manifere imm^diate , comme 
terme propre de Teffort g^nâral qui fait la veiUe, et 
ind^pendamment de tout acte expres du vouloir ou 
de Tattenlion appliquee a des objets d'intuition ex- 
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terne. Etiam qud nan patet u$us oculorum wgue in 
spissis tenebris. . ^ 

C'est done sur l'organe meme, ou au devant de lui, 
que les couleurs pourraient d'abord etnaturellement 
etre perçues ou senties, avant meme qu'il y eût au- 
.cun pas fait dans la connaissance du o^onde Ğtran- 
ger, avant aucune association de la vue avec le tou- 
cher. C'estainsi qııe le fameux aveugle deCheselden, 
aussitöt aprös Toperation qui lui rendit Tusage de la 
vue, percevait les couleurs comme si elles eussent 6te 
appliqu6es sur ses yeux. C'est ainsi encore qu'on voit 
un espacecolor6dans Toeıl meme, lorsqu'il est press6 
obliquement. Ainsi quand Torgane est fatiguĞ, ce sont 
des couleui'S accidentelles qui se succfedent ou se com- 
binent spontanement, suivant un certain ordre regu- 
lier que les lois de la physique peuvent meme ex- 
pliquerjusqu'k un certain point; ce sont des suffusions 
scintillantes que le mm voit flotter hors de İni dans 
le vague de Teşpace, şans pouvoir en aucun cas se 
les attribuer comme des modes propres de la sensi- 
bilitâ (1). 

Dans une intuition compos^e de differentes cou- 
leurs, la statue ne se sentirait done pas elle-meme 
varide (comme le dit Condillac d'une maniere plus 
ingĞnieuse que solide); mais ce şerait Tespace ou 
Tetendue meme organique qui lui apparaitrait comme 
variĞ. Le moi variĞ implique une v^ritable contradic- 
tion dans les termes ; c'est comme si Ton disait Tunite 
multiple. 

(i) Voyez â ce sujel un M^nıoire tr6s-curieux de M. de Buffoıı 
sur les couleurs accidentelles. 
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Ce que nous venons de dire des hıtaitions visuelles 
et de leur premier mode d'unioa avee l'effört ou le 
mâi, qui ne concourt point k les produire, s'applique 
aux impressions non affectİTes et passiyes des autres 
Bern ; et cela suffit poür ^tablir les principam earao- 
teres des ph^notnönes compris dans le syst^me actuel. 
II s'agit maintenant de dâvelopper les divers phâno- 
taknes qui rentrent dans ee systöme. 



CHAPITRE TROISIEME 



ÜNIOTÇ Dü MOI AVEC LES TRACES DES AFFECTIONS 

ET DES INTUITIöNS. 



I 



D^ nd^ntitĞ et de la rtoinifioenee pen^onkı^lle. 

II importe d'avoir pr^sente ici ime distuıetion que 
nous avons etablie d^ja d'une mailime generale, entre 
deux modes d'exercioe de Tefifort qui dîfierent rıım 
de l'autre, non par le prinoipe ou la cause uBe» mais 
paı^ les r6sultats ou les effets. En vertu du preımer 
mode, tou8 les organes sor lesguels la volonte peut 
agip ou qui font partie du sens de Teffort eommua, 
sont rendus aptes a percevoir leurs objets propres, 
quoiqü'il n'y ait point de perception actuelle. Cet ef- 
fort non intentionni quî s'Ğteûd a tous les musdes 
volontaires, constitne avec le durable du fnoi ou de 
la personne idQntique, l'âtat de veille de ces sens 
divers qui concourent k la vie de relation ou de coo- 
science^ C'est ain^i que le ı^^ns de la vue veille dans 
les t^nebres, usgue in spissis tenebris; celui du tou- 
cher, hors de loute pression accidentelle ; celui de 
rouîe, dans le silence. 
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Periodiquement suspendu pendant le sommeil, 
tandis que la vie organique roule aans interruption 
dans son cercle accoutumâ, rexercice de la volontâ 
redevient pr^sent k, lui-mdme, d^s que la meme force 
recommence h se d^ployer sur la meme inerüe orga- 
nique. Le sujet de Teffort reconnait imm^diatement 
son identite, sa duree continuee, il sent qu'tl est le 
meme qu'avant le sommeil, şans qu'aucune impres- 
sion accidentelle vienne motiver des souventrs dis- 
tincts ou quelque relation d^termin^e entre un temps 
prĞsent et un temps passa. De cette exp6rience simple 
de sens inlime, H süit done : 

1* Que VidentitĞ personnelle a son sens propre, 
indĞpendant de tous ceux des affections ou des intui- 
tions passives de la sensibilile ; 

^ Que cette identit^, ou le durable de nötre exis- 
tence personnelle 6tant la base du souvenir ou de la 
m^moire (dans Facception ordinaire de ce mot) , Löcke 
tombe dans un vĞritable cercle vİ€İeux lor8qu'il dit 
que nötre identite se fonde au conlraire sur la mi- 
moire ou sur la riminiscence de nos mani^res d'etre, 
yari6es ou successtves ; 

&<" Que le rapport de succession de ces manieres 
d'etre Tariies, qui est ce que nousappelons le temps, 
a pour premier terme ou pour antecident nicessaire, 
un sentiment de durie uniforme qui n'admet elle- 
meme aucune varisti, et h laquelle se refifere tout 
temps regli et ditermine, comme tout nombre se ri- 
fere k T ünite fondamentale, anticedent fixe et inva- 
riable des rapports successifs dont chaque nombre 
est un consequent ; 
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4"* Qu'en faisant abstraction de toutes les impresH 
sions accidentelles, et n'admettant que la puissance 
de l'effort qui s'exerce sur diff^rentes parties inertes 
et mobUes du corps propre, il y aura toujours : 

a) Un seatiment identigue et imm^diat de rexis- 
tence personnelle, ou d'une duröe qui peut etre con- 
sidâf 6e comme la traoe de Teffort fluant üniforma 
ment (1)* de mâme que la ligne mathâmatique est la 
trace du point qui flue ; 

b) Localisation imm^diate des inerties organique8, 
ou rapport d'attribution des sensations museulaires 
aux diffi6rents organes mobiles qui en sont les si^ges ; 

e) Sentiment de la cause productive de Teffort, et, 
par une induction premi^re dont nous parlerons 
bientöt, rapport de causalitĞ extĞrieure : 

Totts modes ins^parables du mat, qui devront s'as- 
socier comme lui avec les differentes impressions ac- 
cidentelles, suivant les memes modes d'union qui ont 
servi de base k nos trois systfemes. 



II 



R^mintooence modale ousoHvenir. 

CondiUac avait trfes-justement el profond^ment 
observâ dans son premier ouvrage (S), que pour 

(i) Tempus fluil unîfarmiter, disent les math^maticiens. Us 
prennent aussi la ligne droite pour le symbole da temps ou plut6t 
de la dur^e uniforme qui s'^coule en laissant une traoe apr^s 
elle. 

(2) Essai Jvr C&rigine des ccnnaissances kunudıus* 
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mİ0iax anftlyüBlt la r^minificence, il favdrait lıiî dbn- 
ner deux nöms: Tunken teat qu'eU6 nous feit re* 
eonnaitpe nötre dtre ; Tautre, en tant qu1elle dous 
fait reconnaltre les sensations gni s'y râpfetent ; caır 
ee aont Ilı, ajoute^t>4U deB id^es bien distinetes. 

Oui şans doate, ce sont Ik deax idtea aU8$i dis^ 
tmotes que lesöiıt odles de simple etde oompos^. Haİs 
qüel est )e pvinoipe de la distinction ? Peut-il römder 
aiUeurs que dans le fait primitif du send iptime, oü 
İ6 üontimetıt d6 nötre dtre (le m&i identique) s^ dîs- 
tingu^ de toute affection ou* intuition variabto? et 
l'hypothöse qııi îdentifierait le ffuri &r&c cbacune de 
ce8 sensations en d^truisant cette distinotion, tı'6te- 
t^elle pae tonte base k la r^minisoence ? Si le tnoi 
peut etre regardâ comme existant, maif eonfbndü 
avec les premifereâ impressions atfectives ou les in- 
tnitiond, il $*en suivrait que la r^minisoence exİ8te 
ftusdi, mais concrMe ou confondne avec les sensa* 
tions passives rep^t^es. Cette f^mırr^ıMtmsuffiraitdeule 
pour que la sensation rep^t^e se distinguât de Tim- 
pression nouvelle. 

On voit ici mieuK que jııpıais comment, dans l'ana- 
lyse de nos facult6s, tout se r6ffere a ce fait primitif 
sur lequel nous avon» tant insistâ, et oombien il est 
d'une importance premifere de bien constater d'abord 
ses deux ^l^ments propres et constltütİfs, en les se- 
parant de tous les modes accîdentels que rexp6- 
rience ext6rieure rep6tee peyty ajouter. Au pointde 
Yue oü nous sommes arrivös^ rien n'est plus facil^ 
que d'ânalyser la r^mlniscence, soüs le douhle ^ap- 

port que CondiUac avait m vw, avant 4'avair cooçu 



le projet de ramener k TunUıi da priııcip9 Beotttif 
toutes les faouUes de ridtelligenoa huıpaioa^ 

Observons d'abord, suiyant Tğiiodo^ pr^oâttont* 
que le sigae r^iniiceme appliquĞ k l'apte intalieo* 
tuel par lequ6İ nous recoııaai$gons l'ideotit^ de potr^ 
^tre esprime une idâe r6flexive, simple, mwtAut9i 
iûvariable, taııdis que le meme sîgn^ applİ4}ui k Tdote 
par lequel on dit que oms reoonnaİBSona dea senea* 
tions r^MĞes quelconque8, exprime pne idıâe gânâ<» 
rale, vague et ind(6 teriminde, qui eomporte plusieurş 
exceptions et dietİDCtions essentielles k noter. En apı- 
pelant en effet senMtüm toute impression df la seok 
sibiliti soit affective, soit repf^ntatiye^ pent^N^ 
dire qu'il y ait une röminiscenee de la smsation en 
g£n£ral? Est-ee que noua reeonnaiaaona les affectîona 
simples eomme une doulenr interne, un degrâ de 
chaud ou de froid, une aimple odeur, Baveur,etc. qi|i 
viennent k se reproduire, de m6me que noua ree<m«^ 
naissons nos intuitiona ou les objets qu'elle8 repr^ 
sentent? L'acte de reminiscence est-il le m^me dans 
les deux cas? Est^ce la mime dho$e de reoohnattı^ en 
soi une modification, ou de reconnaitre hora de soi 
un objet d^ntuıtion ? Je doia m' arrâter qnel()ues ins- 
tants sur un sujet d^licat oü me paraissent avoir 
echouĞ les m^aphysieiens qiıi ont le plua analysâ les 
seDsations et les îdeqs () j , 

I ' I .■ . .. ■■- - ^ ■ ' İli - I I H ,|l| I 

(i) Je prfie qtı*on lise dans VEssai analytiqug de Ou Bonııet ioni 
ceque dit ce phüosophe sur la r^miniscenee. On Verra eombietı fl 
fait de vains efforts ponr eitpliquer möcanignement i'acte sünple et 
intellectuel de la reminiscence» comblen il eumuied*hypotMse8Ya<- 
gnes et şans fondement, combien il imagine de jeux de fibres varlık 
Çuand w^e on pourrait expBqııer piıysiolo^^tıemeııt b miııifen 
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Posons d'abopd en fait (jue toute aflPectîon gkvtfytaAi 
non localtsĞe, comme sont les impressions de la sen- 
sibilite int^rieure qui ont pr^cMö rexerciee du sens 
del'effort, ou qai se trouvent hors de son domaine, 
âchappent aussi par elles-mömes â toute espece de 
röminiscence et de souvenir ; nötre expĞrience la plus 
eonstante nous apprend qu'il n'y a pour nous aucun 
moyen de faire revivre les modes du plaisir ou de la 
douleur, pas plus que d'en mesurer les divers de- 
gris d*intensit^« d'âtablir qttelque comparaison entre 
la manifere dont nous sommes srasiblement modifi^s 
dans le prĞsent el celle dont nous Tavons ^tö dans le 
pass^, ete. Gomment pourrais-je sayoir, par exenıple, 
şans le secours de mon tberaıom^tre que la chaleur 
et le froid sont les memes en differents temps ou k 
des 6poques correspondantes? Gomment reconnaître 
qu'une douleur de goutte, un mal de tete periodique 
renaissent âgaux, plus forts ou plus faibles? ÂssurĞ- 
ment la sensation ne se mesure ni ne se reconnait 
elle-meme, et cette absence de souvenir caracterise 
egalement tout ee qu'il y a de purement affectif dans 
nötre nature. 

II est vrai que lorsqu'une sensation particuli^re 



dont les impressionslaissent, dans lesx>rganes on dansle cerveau, , 
des traces qui se lient, se râveillent les unes par les autres, ete. , 
on n'en şerait pas plus avancĞ pour expliquer comment le mai 
peut se reconnaître et joindre aux images ou aux impressions re- 
nouvelöes, Tid^e du passö. G'est \k un fait de sens intime ou de 
r6flexion bien plus ineıplicable par les lois de la physiologie que 
les faits physiologiques ne le sont eux-m^mes par les lois de la 
m^canique ordinaire. Uya h^tĞrog^neitö absolue entre les deuz 
ordres da faits ou d'id^es que Ton veut comparer. Hartley, Bon- 
net et Gondülac n'ont pas assez senti cette hĞtârog^n^itö. 
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vient İl se reproduire dans une certaine partie du 
corps oü elle a dijâ 6te localisee, je reconnais immâ- 
diatemeot que j^ai d6ja et6 affecte dans cette partie, 
d'une mani^re que je ne puia dire la meme , ni plus 
ou moins douloureuşe ou agreable, mais que je reh 
connais etre k peu pr6s du meme genre. Cette esp^ce 
de röminiscence, que j'appelle modale, ne se fonde 
point sur Taffection passive, ou ne lui est pas plus 
inhĞrente que ne l*est le premier jugement personnel 
ânoncĞ par la formüle : Je sens. Ge jugement primi- 
tif et le souvenir qui en 'est la trace se fondent uni- 
quement sur Tattribution preraifere de Timpression 
agrĞable ou douloureuşe a un siĞge ou un liecr d^ter- 
minĞ du corps, que le tnai reconnaît toujours imm6- 
diatement comme sien , par cela meme qu'il reconr 
nait sa propre identitâ. Ecartez cette base de la 
reminiscence, et vous n'aurez plus aucun moyen de 
reconnaıtre si la sensation reproduite est la mâme ou 
semblable. G*est une nouveaut^ absolue dans Tetis- 
tence, et Timpression röp^t^e, fût-^Ue plus affaiblie 
encore, ne porte point en elle-mâme Tempreinte du 
temps passe. 



III 



R^minisoence et souvenir objectifs. 



La r^rainiscence qui se joint a des impressions 
sensibles quefconques ne peut etre qu*une süite de 



II. 
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Ifeur union premifere avec le moi, et tout ce qai tietıt 
d'fitrö obderv^ h cet 6gard des sensatîons öffectîtes 
rı^pât^es doit ft'appliquer âux sehsatiotis representa- 
tives. L'acte intellectuel, qui, suîvant rexpression de 
GoûdiUac, nous fait reconnattre nötre İtre identigue, 
repose töujoürd en effet sup la mâme base , sur une 
seuleet mfeme condition primitive, savoir, celle du 
durable mfeme de nötre individualit^ personnelle. 
Mais quant h. l'acte par lequel nous pouvons rectm- 
fiûttre, eomme dit encore le mâme auteur, les sensa- 
tims mimes guise f^pitent en nous, cet acte , ou la 
r^minidcence en tant qu'elle d^pend de la nature dfes 
modiflcations r^pities, devra varier comme Tespfece 
decesmodifications, şans quMl soit possible d'6tabHr 
une seule löi g6n6rale qui embrasse ^galetnent toütes 
ces espfeces. 

Comparons d'abord les simples traces des aifec- 
tions k celles des intuitions , car c'est de rexistence 
de ces traces que doit dependre le luode de fa r6mi- 
nîscence qui consiste k reconnaître fes sensations 
rfep^teesl. En efFet, si ces sensations n'avaient laîss^ 
aucun vestige dans ce qu'on appelle vaguehıent le 
sauvenİTj ou s'il n'y avait aucun moyen de les repro- 
duire en Tabsence des causes ou des objets externes 
auxquels elles vont se rattacher, il y aurait h peine 
possibilite de les reconAattre lorsque ces causes ou 
ces objets viendraient â r6p6ter leur action. Or, il est 
de fait, comme nous Tavons d^jk vu, que les affec- 
tions, quoiqu'elles laissent des traces plus ou moins 
profondes dans la sensîbilite organique, ne font point 
partie de Ijos gouvenirs, quelle que soit Tîdee qu'oü 
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âttache h ce mot. Ou'elles vienneöt â se ^ep^ödyipe, 
soît par la r^p6tîtion de la pretnifere cause excitative, 
soit par la spontan^it^ meme de Torganisme, il n*y ja 
aucune difference entre lesdeuxmodes dö repröduö- 
tion ; ce sont toajours des affeettens pr^sentes qui, 
pour gtre affaiblies par la riSp^tition (circonstance 
dont Tâtre fientant ne saurait juger), n'en sont pas 
moins acttielles, dânu^es de toute förme du temps 
pass6, et par suite, de tout caractfere de souvemr . 

II n*en est pas de meme des mtuitioos. Nous avons 
deja vu comment, en vertu d'une sorte de propriötfi 
TÎbratoîre iılh^rertte h leurs organes, elles peuyent s'y 
prolonger aprfes que la cause extdrieure a cessA d'a- 
gir, et se reproduire spontan^ment sous forme d'ima- 
ges dans le centre organique, qui est comme le ren- 
dez-vous commun et le foyer des intuitions. II suffit 
qüe le tnot ait 6tâ pr^sent a la premi^re sensatiön 
repr^sentative, m^me şans y participer expreâsâment 
par son activit^, pour que la r^miniscence personnelte, 
qui est la conscience du mat pass^, se retrouve dans 
Tîmage que cette sensatîon laisse aprfes elle. Or, 
toute associatîon de la röminiscence avec une image 
constitue un souvenir ppoprement dit, et ce souvenir 
^tranger aux affections, quj ne laissent point d'i- 
mages, est sp^cialement propre aux intuitions. 

Hors certains cas extr6mes oü les images pren- 
îient dans leur centre organique, par öuite de cer- 
taines dispositions sensitives, ce surcroît de Yİvacite 
qui occupe toute la facult^ de repr^sentation, elles 
s'accömpagnent toujours de quelques sensations 
)iee3 ii la conscience dumöi ou de Teffort actuej; iSans 
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cette -conscience, il ne pourrait ^videmment y avoir 

de soovenir^ car le paşsĞ est une relation <{ui em- 

. porte avec elle Tid^e ou le sentiment du present, et, 

• pour juger ou percevoir ce qui est k distance, dans 

Je temps commeikns l'espace, il faut toujours partir 

du point oü nous sommes. Toute intuition qui a d^jâ 

, 6tĞ pr^srate a un sens externe peut avoir ainsi une 

; iı;nage qui lui correspond et un aouvenir qui la reprâ- 

sçate comme passĞe , şans jamais se confondre avec 

elle comme prĞsente tant qu'il conserve le caractere 

de souvenir. 

Supposons maintenant que cette intuition an- 

cienne se repr^sente ou redevienne actuelle , en s'u- 

^ nissant de nouveau k la conscience du moi identique : 

l'image qui pouvait se reproduire auparavant, par 

differentes causeş externes ou internes , autres que 

lâ sensation premi^re a qui elle correspond , sera, k 

: plus forte raison, râveill^e par cette sensation mâme. 

. Celle-ci, en redevenant pr^sente, coincide done avec 

. son image ; le modMe ou original qui frappe de nou- 

, veau le sens externe vient se comparer et, pour ainsi 

' dire, se patroner avec la copie pr^existante dans 

• Vimagination ; pendant que la conscience actuelle du 

fnoi se joint k Tintuıtion repĞtee, la r^miniscence ou 

la conscience du nıai passĞ se joint k Timage. Ainsi, 

le souvenir s'associe k la sensation de la mani^re la 

plus intime, et lui donne sa forme en revetant la 

sienne. De cette association et de la comparaison 

rapide qui s'etablit spontan^ment entre Tintuition et 

son image, r^sulte cette espece de jugement qui nous 

. faitreconnaitre» avec nötre propre identit^, la ressem- 
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blance de tleux İDlılitions (oa d'uııe intuition et d'une 
image) a dei)x temps diffi&rents de nötre exİ8tebc<$; 
Tun pr^sent, Tautre pass^. le distingue ce jugemeht 
sous le titre de riminiscence objective, parce qu'ict 
ce n'est jplus seulement nolre etre que nous recbn- 
naissons, soit imm^diatement, soit sous une modifi- 
cation înierne râpât^e ; c'est une repr^sentation 
extârieure que nous reconnaissons ou jugeons sen>-* 
blable a elle-mâme, en lui transportant nötre propre 
duree. 

Observons bien ici la distinction âtablie entre I- iden- 
titâ personnelle, qui sert de base k la r^miniscenoe per- 
sonnelle, et la ressemblance sur Iaquelle se fonde I'es- 
pfece de r6miniscence qae nous nommons ohjective. 
L'identite appartîent exclusivement au moi^ et ne 
peut etre reconnue qu'en lui sous la forme du temps; 
la ressemblance est toujours concr^te ayec les objets 
represent^s hors de nous ; elle est reconnue en eux 
sous la forme d'un espace oü le nm n'est plus. 
' Dans la r^miniscence objective, la forme d'espace; 
qui se retmit a celle du temps, sert k eelle-ci, pour 
ainsi dire, de symbole ou de signe sensible. En effet, 
cette sorte de İointain obscur, sous lequel une image 
se trouv6 repr^sent^e comme k distance, la fait pa- 
raitre aussi comme plus reculĞe dans le temps. Cette 
analogie sensible, si favorable & Timagination qui 
tend şans cesse & revelir de sa forme d'espace les 
notions memes les plus r6flexives, et k les denaturer 
pour les mettre a sa portee, a pu feire illnsion k 
piusieurs metaphysiciens qui n'ont vu dans le sou- 
venir qu'une image, et dans Fimage qu'une sensation 
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ajBfaiblîe. Mais, suivant cette opinipn qujı mat^riali$e» 
pour aiûBİ dire, le souyenir, commeat rendre eompte 
de Tesp^e de souyenir q\xı s'attache h une multitude 
de modes dont il n'y a auoune sorte d'images per- 
siştantes? 

. J'accorde que rimage d'une iutuitioD, comme 
d'une Gouleur» par exeınple, ae soît que cette intuir 
tloo meme atfaiblie : oa pourra dire, en ce cas, que 
ce caract^re d'affaiJblissemeût, qui rend Tintaition 
plus obscure et comme plus eloignSe dans Tespace, 
la fait paraitre aussi plı^s ĞloigoĞe daıı& le temps. 
Ainsi, Timpression affaiblie deviendrait un signe du 
passcı comme elle est le signe naturel de la distance. 
Maiş comment identifier le signe avec la chose si- 
gnifiĞe, et prendre une sorte de metaphore si com^^ 
mune dans nötre langage, si propre a accröditer leş 
iUusions matĞrieUes , pour rexpressiûn d*une v^rit^ 
^bsolue? Le temps et Tespace ne demeurent-ils pas 
toujours aussi distincts Tun de Fautre, que le moi et 
ce qui n'est pas moi le sont dans le fait ()e con^ 
pciençe? D'ailleurs, qu'a de commun une sensation 
plus raij)le avec Tacte de rĞminiscence? £st-ce que 
l'une ne peut pas etre şans Tautre ? £st-ce qu'il n'y 
a pas d'image obscare şans r^miniscence, et vice 
versd? 

Apres avoir assez longuement insistĞ sur cet arti- 
cle, qui me parait etre un des plus diffîciles et des 
plus, importants de la psychologie, je le termine 
comoçıe je Tai commence, en observant que Condil- 
lac, apres avoir si bien indique Tobjet d'une analyse 
de la reminiscence, aurait pu le preciser encore da* 
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vantage, en disant que pour biea faire cette analyse, 
11 faudrait lui donaer deux et peut-etre trois noms : 
Tua en tant qu'eUe nous fait reconnaitre nötre 6tre 
(ou nötre propre identîte dans le mode constant qui 
lui sert de base) lıors de toute impression acciden* 
telle ; l'autre en tant qu'elle nou3 fait reconnaitre des 
modificationş qui s'y rĞpetent (ou les sensaüons lo^ 
calisĞçs par attribution aux inerties orgamques) ; un 
autre enfm, en tant qu'eile nou3 &it reconnaitre ou 
juger la ressemblance (et non plu3 Tidentitâ] des 
sensations qui se repr^sentent, ou des intuitions 
coordonnĞes a la fois dans Taspace et le tempcu Car 
ce mnt la , dirai-je ^ncore avec Tauteur de VEâsai 
mr forigmdenos connamances^ des idĞes tri^9-dif* 
ferentes, dont l^nalyse psyçbologique est tenue de 
distingu^r les f:ernıeş, d'assigner Toriğine ou dş de^ 
terjpiper tes co^ditions. 



teıta 



IV 



Ptemiensjııgemeatş d'ap9İ(»gie» dommeuc^eıtt 4e g^dârolisatioik 

En vertu des deu^ modes de çoordination par res- 
semblance ou simultanĞitĞ dans un espace, qui pa^ 
raissent propres â nos intuitions diverses, toutes 
celles qui ont Ğte reçues â la fois par le meme organe 
Qu par des organes differents, viennent se ranger qu 
se juxta-posçr, suivant les lois de Tassociation» dans 
un seul tableau plus ou moins ı^^gulier, dont un seut 
trait reproduit sufilt pFesque toujoars pour repre- 
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senter le tableau entier et completer la perspectiye 
hnaginaire. De Ik le m^Iange et Tesp^ce d'echange 
qui se fait continuellement entre les images r^pet^s 
dans le sens interne« et les intuitions prĞsentes aux 
sens exlernes , milange tel que Tindividu se repre- 
sente le plus söuvent ce qu'il imagine , et comme il 
rimagine, plutöt qu'il ne perçoit, et comme il le per- 
çöit, ce qm est hors de lui. C'est ainsi qu'une multi- 
tude de jugements ou d'inductions d'analogie asso- 
ci^es a la sensation, finissent par se confondre avec 
elle et en deviennent comme des parties integraotes 
dont il est impossible de la s^parer. 

Dans le syst^me actuel, l'etre sentant assujefti k 
ces lois d'association spontan^e, rĞsultats nâcessaires 
des dispositions primitives de la sensibilitâ ou des 
habitudes qui s'y conforment, ne peut encore lutter 
contre elles ni meme s'en rendre compte. C'est k de 
telles associations, toutes mecaniques et aveugles 
qu'elles puissent etre, que vont se rattacher les pre- 
mieres id^es gen^rales; c^est la peut-etre que toutes 
nos classifıcations scientifıquesprennentleur source, 
6t qu'une sorte d'instinct de I'imagination exĞcute 
d^jâ aveuglĞment , comme au hasard , et dans un 
cercle assez râtr^ci, un travail que Fintelligence sera 
bientöt appelee âd^velopper etk etendreindefıniment 
au moyen des signes qu'elle se cr^era. 

Toutes ces associations pr^coces auxquelles Tima- 
ğination seule pr^side, avant meme que racfivit^ 
perceplive entre r6gulierement en exercice, tendent 
şans cesse k assimiler, a confondre et k rappeler k 
une sorte A'uniti, qui a son type dans le mot lui- 
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mâme, les intuitiöns pârticuli^res qui ont entre elles 
le plus faible degre d'analogie. 

Or, ce rappel d es elemen ts les plus disparates a 
I'unitâ de representation ou de conception, encore 
bien vague şans doute, est deja un proc^di de g^nĞ- 
ralisation. Âinsi, Tenfant a dejâ dans la tete Tarch^ 
type confus de Tidee g^nörale hamme^ quand il ap- 
pelle tous les hommes papa. C'est ainsi que les 
premiers teraıes du langage deviennent si rapide- 
ment appellatifs ou communs, de propres ou indi- 
Yİduels qu'ils Ğtaient d'abord. Mais il inıporte bien 
d'observer que ce premier proc^de de g^n^ralisation, 
loin d'etre le r^sullal du d^veloppement des fecult^s 
actives de Tintelligence, est au contraire un r^sultat 
des premi^res lois de Timagination, passive ou en- 
core subordonn^e k la sensibilitĞ. II est bien âvident 
en effet quet moins Tattention prend part k une re- 
presentation quelconque, plus celle-ci esi confuse ou 
indĞtermin^e, plus elle est sujette par süite a se lier 
et se confondre avec toute autre qui aura le plus 
faible degrâ d'analogie ou de ressemblance avec elle. 
Or, c'est pricis^ment k cette liaison spontan^e, for- 
tuite et irr^guli^re, qui determine la transformation 
premifere des noms propres en termes gĞnâraux ou 
appellatifs, que se rattachcnt deja une multitude 
d'illusions , de pr^jug^s, d'assimilations fausses et 
precipitees, que la raison aura dans la süite tant de 
peine k detruire ou â rectifier. 

Tels sont les principaux phenomfenes relatifs â Tu- 
nion du mm, avec les intuitiöns et les images corres- 
pondantes, la reproduction de ces images etant ex- 
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clusivement subordonnee, soit k deş premi^res 
sensatioDs, soit aux affections internes et spontaoĞes 
de la sensibiIitĞ qui sont en liaisou intime et habi- 
tuelle avec lesditeş images, comme nous allons le 
voir par d'autres exeınples de faits relatifs au systeme 
actueL 



CHİPITRE QUATRI!ME. 

DE l'ASSOCÎÂTİON DE L*IDfe DE CAÜSE ÂTEC LES 
PREMlfeRES SENSATIONS AFFECTIVES ET REPRİİ- 
SBNİATIVBS. 



I 



De la croyance, et de ses rapports avec les afifections et les passions. 

En s'unissant aux premiers modes simplesı affec- 
tifs ou intuitifs, le möi les revet, pour ainsi dire, des 
formes qui lui sont propres ou qui sont les condi- 
tioDS memes de son existence. Telle est d'abord la 
causali(6 imm^diatement aperçue ou sentie dans Tef*- 
fort, ou dans les premiers mouvements accompagn6s 
de volontĞ. A partir du fait primitif du sens intime, 
on peut s'assurer que tout phĞnomfene relatif k la 
conscience, tout mode auquel le mat participe ou 
s'unit d'une maniöre quelconque, renferme n^cessai- 
rement Tid^e d'une cause. Cette cause est moi^ si le 
mode est actif ou aperçu comme r^sultat actuel d'ulı 
eiTort voulu ; elle est non moi^ si c'est une impression 
passive, sentie comme oppos6e â cet effort, ou ind^ 
pendante de tout exercice de la volonte. 

Ge premier contraste aperçu ou senti de tresbonne 
heure entre Taction et la passion. porte Thomme en- 
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core enfant k croire a rexistence de causes ou de 
forces qu*il ne connaît pas, mais quMl suppose ca- 
pables de le modifier ou d'agtr sur lui, comme il 
agît sur ses organes et par eux sur la nature extĞ- 
rieure. Assur^ment cette induction d'analogie pr6- 
c^de de beaucoup le developpement complet de la 
raison ou de la reflexion ; elle est bien avant tout em- 
ploi scientifique de ce rapport de causalitĞ quî« 
apres avoir ouvert le cercle de la eonnaissance, se re- 
trouve encore a rextrâmitĞ oppos^e et au point ou 
ce cercle se referme sur loi-meme. Şans doute Tetre 
sensible et ınoteur ne peut commencer a sentir sa 
d^pendance avant de s'apercevoir lui-meme comme 
cause. Mais ces deux progrfes se suivent si rapide- 
ment, Tinduction est si rapproch^e du principe qu'ils 
paraissent Videntifier et comme rentrer Tun dans 
Tautre. 

Cette cause ou force mysterieuse qui dispose de 
Tetre sentant, le modifie raalgre lui, le poursuit 
quand.il tend k s'^chapper, lui r^siste quand il l'ap- 
"pelle,^ est bien en effet autre que lui. C'est une puis- 
sance âgale ou superieure h la sienne, vers laquelle 
tendront dorenavant tous ses d^sirs, ses voeux, ses 
craintes, ses esp^rances. 

La croyance d' iine cause non moidîffkre essentiel- 
lement de la connaissance d'un objet Ğtranger. La 
premiere peut se fonder uniquement sor une sorte 
de resistance au d^sir möme le plus vague ; la se- 
çende s'appuie sur une resistance perceptible a Tef- 
fort ou au vouloir determine. Celle-ci se limite au 
monde reel des substanees; Tautre erre dans le 
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monde imaginaire des causes ou des forces iovisi- 
bles. Ni Tüne ni Tautre ne sont le.fait primitif de 
conscience ; mais elles en sont peut-etre igalement 
rapproch^es. Quoique ayant sa source premifere daps 
lactivitĞ du mat, la croyance se lie par une sorte 
d'affinitĞ particulifere avec ce qu'il y a de plus passif 
en nous, c'est-k-dire avec les affections g^n^rales de' 
la sensibilitâ, qui suggferent de trfes-bonne heure Ti- 
TidĞe d'une cause nan mai capable de les pro- 
duire. 

Nous avons d6jk caract^rise ces affections d'une 
sensibilite intârieure, qui constituent immediate- 
ment l'etre sensitif dans un Ğtat de bien ou de mal 
etre, indĞpendamment de toute participation de 
conscience. En s'associant au maı\ ces affections im- 
m^diates, d'abord simples en elles-memes, se com- 
posent avec la croyance ou Tidâe encore vague de 
cause productive. Dfes lors elles ont pris ce carac- 
tfere de relation, soas lequel le moi peut jusqu'k un 
certain point les âtudier, les observer ou s*en rendre 
compte. 

J'appelle Smotions ces ph^nomenes mixtes oü les 
affections jointes â la croyance, prennent un ascen- 
dant particulier sur les images et sur toutes les re- 
pr^sentations. Et d^abord, je dis que ce sont les 
affections associ^es k la croyance, qui impriment k 
celle-ci ce degr6 de force et d'inflexibilitâ qu'elle 
montre dans son principe, avant que les facultes ac- 
tives de Tintelligence puissent lui opposer quelque 
contre-poids. II est facile de s'assurer par toutes les 
observations faites sur la nature sentanteetsur nous, 
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qu*il y a, comme nous l'avons dit, telles affections 
imm^diates qui constituent par elles-memes Tetre 
sensitif dans tels Mats de tristesse et de erainte, ou 
d'hiIaritĞ el de confiance , de sentiment de force ou 
de faiblesse radîcale. Or, il est d'exp6rience que Viû- 
dividu ainsi modîfi^, par le seul effet de certaines 
iaıpressîond internes qui se lient dVne mani^re im- 
m^dîate au sentiment giniral dç la vie, et indepen- 
damment de tout exercice des sens externes ou de 
Timagination , ne croit et n'imagine que ce qui se 
rapporte au ton actuel sur lequel se trouve raont^e la 
sensibilit^ int6rieure (1). Ce sont ces affections sensi- 
tives qui impriment, pour ainsi dire, la teinte parti- 
çuliere h tout ce qui se represenfe, et d^terminent 
de plus l'apparîtion de certains fantomes revetus de 
couleurs sombres ou gaies, suivant Tespfece de Taf- 
fection qui doraine. Cette influence peut etre meme 
portre a un tel point, que les croyances Hlusoires 
qui s'y proportionnent privalent sur tous les temoi- 
gnages contraires et sur toutes les habitudes acqui- 
ses. Telle est la croyance opiniâtre et inflexible qui 
s'attache aux visions des maniaques, des vaporeux, 
aux fantomes qul se produisent dans le sommeil, 
parTinfluence sympathique que certains organes în- 
t^rieurs, comme Testomac , l'^pigastre , le sixieme 
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(i) Les ph^Dom^neg de Tinstinct sönt dns gto^letnent h cette 
influence de rorganisatian int^eure sur le cerveau, considM 
eomme le lieu des images. il n'est pB9 plus difficile de concevoir 
eomment les aöimauî agiss'ent d'une nani^re confortne â leul* âjH 
tıötit naiBsftBt, qııe d'eıpligüier eomment AOttg agi«8oas nou9-ın^ 
mes d'apr^s des lois semblables dans le sommeil» 
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sens, exercent sur Torgane de l'imagination, sous- 
trait alors k Tempire de Tâme. 

Dans des cas moins extremes, et meme dans nötre 
etat naturel, nous nous trouvons toujours d*autant 
plus dispos^s k croire h la r^alit^ des causes ou des 
etres imaginaires auxquels nos Ğmotions se rappor- 
tent, qtıe tiötre Sönsrbilitâ est plüs vîvement tecilce, 
soit par des iknpressions pıırement orgâniqııes, âoît 
par de certains tableaux attrayants oib tserribles qüi 
sont propres k la mettre en jeu. Daûs Tenftıtıce et la 
premifere jeunesse oü la sensîbtlit^ dîrige et gouveme 
en maitresse Timagination, toute image dinsi acöom- 
pagn6e de quelque affection ou ^motîon partîculifere, 
est crue ou r^alis^e par un etre dont le premier be- 
soin est de fcroire, parce qü'il a aussi le preıttier bö- 
soin d'^tre Smu. 

le meme princîpe, ou le mfeme înstînct de cr^du- 
lîtfe, qm rend Tenfant si avîde de contes de revö- 
ıiants, de fees, dechimferes dönt II croît fermeûıerit 
rexistence, entratne les peuple$ eneore eılfents k sie 
prosterner a TaSpect des ph^nombnes de la tıature, 
quî les frappent de terrelıt» 6ü d^adıriifatîon ; h adö- 
rer des causes ou forces qu'ils croient şans les cod- 
naître ; k attriluer une volontfe, utie puîssârice îîiten- 
tionn^e, un moi enfin aux objets inahim^s dont îls 
'Sprouvent qüelque ittfluenöe fâvorable öu füneste; 
a diviniser les astres, les nuages, lâ mer, les lleuveâ, 
les arbres des forfets; k peupler de g^nİeö Ife ciel et İa 
terre. 
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II 



Des diff(6rentes esp^ces d'âmotions et du d^sir en particulier. 

Uya autant d'espices d'^motions particuli^res 
qu'il y a d'affections ou de traces d'afiections unies 
au moi^ et par süite k la croyance dont dous venons 
de parler. Mais les signes de nos langues n'attei- 
gnent point ces esp^ces diverses qui se r^udiss^ıt 
assez vaguement en deux grandes classes opposees, 
sous les titreş respectifs, atnaur et haine^ classes 
auxquelles correspondent dans l'ordre sensitif sim- 
ple Taffection agrâable (plaisir), Tattrait, la sym- 
pathie, ete; i'affection d^sagr^able (douleur), 
Tantipathie, la r^pugnance, et« dans Tordre sensi- 
tif composĞ, la joie, Tesperance, la s£curit6 quı se 
rapportent k l'amour ; la tristesse, le cbagrin, la 
erainte qui se rapportent k la haine. Ces modes com- 
posĞs peuvent se rĞsumer sous un seul terme, celui 
de (Usir qui embrasse toutes les espfeces d'Ğmo- 
tions. 

L'etre sentant a un besoin premier de toutes les 
impressions qui concourent h maintenir ou k d6ve- 
lopper son existence : ce sont les seules aussi qui 
lui sont agrĞables. 11 les eherehe d'abord par ins- 
tinet, il vole au-devant d'elles et tend k les retenir ; 
il les aime dfes qu'il est capable d'en connaitre ou 
d'en eroire les causes. Par le meme prineipe, il fuit 
et repousse tout ce qui est contraire ou nuisible k 
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son existence; il enhait les causes ou le&objets des 
qu'U crok qu'eiles existent. 

Aimer, a-t-oo dit, c'est avoir besoin. Mais le sim- 
ple besoin, ou l'appâtit de llnstinct sensitif n'est pas 
encore Tamonr ni le d^sir. Ges âmotions de l'^me 
renferment la croyance qui en est un^lĞment essen* 
tiel et dont la simple affection est indĞpendante. 
Tanimal ^pp^te ce qu'il ne connaît pas : il a be- 
soin ; rhomme aime ce qu'il oonnait ou ce qu'il 
eroit : il le dâsire. Dans le meme sens; haîr, c'est 
avoir besoin; mais on ne hait de meme que ce qu'on 
connait, ou ce qu'on croit, comme cause defavorable 
a TeKİstetıce. L'animal Ğprouve des aversions oru des 
rĞpugnances instinctives qûi sont les traces d'affec* 
tions pĞnibles ; Thomme hait les causes r^elles de 
ces affections, qu'il juge ou croit exister : il dĞsire 
qa'elles s'6Ioignent. 

Le dâsir, ou le besoin uni k la croyance, comprend 
done Tamour et la haine, et par süite toutes les 
âmotions particuliferes renfermees sous ces deux ti- 
treş gânĞraux. Le d6sir tendant vers une cause d'im- 
pressions agr^ables renferme l'amour et avec lui 
Tane de ces Ğmotions particuliferes : joie, espSrance^ 
ticuritd^ savoir : la joie quand l'etre sensible croit 
que Tobjet aimâ et d^sir^ va se rendre â ses voeux ; 
TespĞrance quand il est probable seulement qu'il s'y 
rendra ; la s6curit6 quand il le sent ou le croit k sa 
disposition. 

Le dĞsir tendant k la fuite d'un mal ou d'une 
cause d*impression d^sagr^able, comprend n^cessai- 
rement la haine et avec elle la tristesse, la cratnteet 

n. 6 
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le chagrİD : ia tristes$e quand Tebe sensible croit k 
rexisteDce d'une cause capable de le modifıer dou- 
İpureusement, alocs meme qu'elle e$t âloiga^e de 
lui ; rinqui^tude ou le chagrin, guand il croit im* 
possible d'y âcbapper; la crainte, quand il est pro- 
Jbable seulement qu'il n'y Ğchappera pas. 

Soit que le disir aiUe au-devant des causes favo- 
pables ou aın|es, soit qu il tende k eloigner das cau- 
sep funestes et ennemies de FeKİstepce, il se cpıppose 
)İ0Qp tpujours d'une affection ou d'un bespia senti 
qui en fait la base , d'une image plus ou moins va- 
gue qui lui donne un objet, ^t d'une crpyance qui 
p'y rattaehe ; of, cette croyance peut coptrarier TiniT 
pulşion du })espin ou s'accorder f^ypo elle. Daps ce 
4prnier eas, c'est joie, «espârance, sĞcuritö (^ntotions 
9grĞ^})les]. Dans le premier c^s, c'est tristesse, 
crainte, chagrin (Ğmotionspenibleş). Lesdeux sprtes 
d'emptions pppps^es se trouvent dopc ögalement 
renfermĞes daps le dpsir, fppdâ lui-memo sur le 
dpuble besoin qu'a rptre septant de rpcbercher 1q 
plaisir et de fuir la douleur (1 ) . 

Ge qui caractĞrise le dösir e|; toutes les âmotion^ 
ou p^spipns qui s'y r^pportept^ c'eçt la p^rt que prend 



(i) a Lq d^sir qu'0Q a lQrsqu'o& ten4 vers qu^lque bieq, ısşt 
accompagn^ d'amour, et ensuite d'eşp6r^nce et de joie ; au lieu 
que le m6me desir, lorsqu'on tend k s'^loigner du inal contraire 
k ce bieb, est accompagnĞ de haine, de crainte et de tristesse: ce 
qui est cause qu'on le juge contraire â soı-m6me. Mais si Ton veut 
le considörer, lorsqu'il se rapporte 6galement en m6me temps k 
quelqüe biBn pour le reckercher, et au mal oppos^ pour T^viter, 
00 peut voir Jr6s-6vi(|eınnjent que ce n'est ou'une seule passion 
qui fait Tun et Tautre. » (Descartes, Les passions de Câme^ 
(leıup^me partie, ı^rticle lzxxvu.) 
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h ce phenomöne l'imagination , entrainie dans la 
directioa du besoin , ou influenc^e par l'esp^ce de 
rafieption dominante. Mont^e au ton de la senşi* 
bilitâ , rimaginatîon revftt l'objet du dâsir , de ees 
couleups vives, attrayantes qui r^dent k leur tour 
İ6 deşir plu3 imperieux, Vaffection plus profoncje, 
et par süite h croyance meme plus ferme, plus in- 
fleuble. 

Toute ^mption contipue ou râpötte, pu le d^sîr 
lui-m6me chang^ en habitude, prend le caraet^re que 
aou$ appelODS 6xpressıiment, pasmn, ph^nomı^ne 
Gompose des memes ei6ments et auquel coneourent 
de la meme manii^re la sensibifit^^ Timagination et 
la croyanoe. Cest jlans la passion surtout que la sen- 
sibilite int^rieure, habttuellement escit^e dans ses 
foyers principau^, prend un empire singulier et un 
aşpendant irre^istible sur toutes les facultes, eaptive 
Tiınaginatipn, ferce la croyance, et finit par sou- 
mettre a sea U>is la volonte meme. Parvenu k ee de* 
gr^ d'entrain^ment, Tetra sansible, absûrbâ, fascjne 
par le cbarma d'une seule passion, n'ayant de vie et 
demouyement qu en elle et par elle, se tröuve pres- 
(\m rarn^j6 k un ^tat de simplicitĞ native (simptea^ i» 
vitatitate). Aııtpmate sentant, toujours mu par des 
resşpptş etr^ng^rs qui se tendent ou se relâchent şans 
sa partioipdtion* il a perdu avee sa libert^, sa force 
propre et canstitu^ive ; il n'est plus une personne mo- 
rale, ou du moins s'il lui reste encore quelque sen- 
tirnent cQnfuş de perşonn^litfi, c'est pouf s'apepce- 
voir qu'il est lejouet d'une n&eemt& aveugle, etplacĞ 
totıt entier söus l'empire du fatum dont il r^ppi^ı^^ît 
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la toute-puissance et k qui il dresse des autels (1 ) . 
Fort, quand il se croit soutenu par cette puissance 
mystĞi'ieuse et surnaturelle, il triomphe de tous les 
obstacles ; le monde entier lui appartient. S'en croit- 
n abandonnĞ, il d^meure livre k toute sa faiblesse, 
frappĞ de stupeur, an^anti sous lescoups du destin; 
il est aussi lâche dans Tadyersitâ qu'il etait superbe 
et dominateur dans la fortune, aussi dâgradâ au-des- 
sous de sa qualit6 d'homme qu'il avait paru s'^lever 
au-dessus. 

Tout ce que nous venons de dire confirme bien la 
distinction ou l'opposition meme pr^c^demment eta- 
blie entre le d^sir et lavolontâ. Lorsque nous sentons 
qu'une action est en nötre pouvoir, nous ne la d^si- 
rons pas, mais nous TeKĞcutons imm^diatement par 
un effort constamment disponible. Nous d^sirons au 
contraire les choses ou les modifıcations dont nous 
ne disposons en aucune manifere ; nous les souhai- 
tons comme Ğv^nements âtrangers sur lesquels nous 
ne pouvons rien ; et ce dâsir est une sorte de prifere 
adresşĞe aux causes âmies ou ennemies de nötre exis- 
tence, pour qu'elles s'approchent ou s'âloignent de 
nous. Quand elles sont h portâe de nos organes, nous 
employons tous nos moyens disponibles, soit pour 
recevoir Tinfluence des unes, la compl6ter ou Tam- 
plifıer; soit pour nous soustraire a Tinfluence des 
autreSt l'^carter ou la diminuer* Or, ces moyens dis- 



(1) Tous les hommes domin^s par de violentes passiODS sont 
superstîtieux et fatalistes. La raison en est simple : c'est qu'ils se 
sentent mus, dirig^s par une force ^trangöre et qu'ils ne se diri- 
gent point euz-m^mes. Ge fait confirme ce que nous avons dit de 
la croyance. 
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ponibtes ne sont pas les mouvements instİQetifs/qui 
se trouvent Hâs par la nature aux besoins de la sen-^ 
sibılite, et qui s'executent en nous, şans nous, mai» 
des mouvenıents yolontaires que nous pouvons faire 
ou ne pas faire, contre Timpulsion naturelle du be-- 
soin ou de la sensibilit^; comme lorsque Sc^vola 
tient sa main immobile sur le brasier ardent (1). 

Comme toutes les Ğmotions agreables ou pĞnibles 
peuvent âtre rapport^es au d^sir, ainsi que nous ve- 
nons de le voir, il s'en süit que si cette facultâ de 
dĞsirer etait identiquş a celle de vouloir ou d'agir, on 
şerait autorisâ k renfermer sousle nom propre de cette- 
puissance individuelle les diverses affections d'une 
sensibilitĞ toute passive directementoppos^e k la vo* 
lontĞ möme. Mais qu'a de commun une classification 
purement arbitraire avec la vMt6 des faits primitifs 
de nötre existence? Lorsqu'on aura enum^r^, distin- 
guĞ sous diffĞrents signes, ces modes simples du plai* 
sir ou de la douleur qu'on appelle mal-aise, inqui^ 
tude,. besoin, pour les r^unir ensuite dans une meme, 

» I ■., ■ ■ . . . ■...,■,,,■ 

<1) « Je v€ux, » dit Gondillac dans son TraiU sur les emi- 
maux, partie U*, chap. x, « ne signiâe pas seulement qu*une chose 
« m'estagrâable,ilsigQifie encore qu'elleest Tobjet de mon choix; 
« or, on ne choisit que parmi les choses dont on dispose. » 

Mais guelles sont les choses dont on dispose? Sont-ce les aiTeo 
tions de mal-aise, d'inqui^tude, renfermĞea n^anmoins sous le ti- 
tre g^nĞral de volont6 ? Pouvons-nous disposer d'autre chose que 
des mouvements ou actes qui ne sont nomm^ volontaires q^k 
cause de cette disponibilitâ? Pourqaoi done 6quivoquer şans cesse^ 
sur le signe vo/oıtf^? Et pourguoi est-ce tantöt une puissance in- 
dividuelle de mouvoir et d'agir, tantöt une capacit^ gân^rale d'6- 
prouver et de sentir des affections ? Le motif de cette transforma- 
tion est 6videnl. Pour faire ressortir d*un seul principe le syst^me 
complel de nos facult^s, il fallaitbien Ğcarter ou transformerTid^e 
rĞfleûve du vouloir ou du pouvoir d^action. 
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elasse ou sous un seuI terme gânâti^e ühiAA arbi- 
trairement, p ourra-t-on dire gu'on a fait I'analyse 
de la voloütâ? ou< isi od le dit, ne faudra-t-H pas 
çhadger la langue pdychologigue 61 trouTer un autre 
Bom propre pour cet acte sitnple que noıis appelottı» 
Touloir (1) î Car^ s'il est le fait prittlitif de nötre eiîs- 
tence iııtelle(3tuelle et morale^ cditııtı^t peut-il s'en- 
gendrer dequelqıı'autre? 8')1 eât sîmple (gt inditiduel, 
eomment peut-il s'analjser ou se r6doudre dans plu- 
sifeurs lil^ments? Qu'od rattachei k cet acte ou h la 
puissance qui Tefibetue^ tel signe qu'on vdudrd, utie 
fois ce signe choisi et bien d<3t(grmin6, il nef sera plus 
permis de le transformer arbitrairement eni cat^go- 
rie ou en terme conventionnel d'une classe de ph6- 
nomfenes ı^trangers k sa nature. 

On a yainement essayâ de dârîver toutes les facul- 
tes de rintelligeüce du systeme setlsitif dodt nous 
venons de tracer le caractere et de marguer les li- 

» 

mites. Toutes les tentatives faites datis ce pofint de 
vue systematîque ri'dnt abouti qu'a 6tabUr un ordre 
deTâritĞsconditionnelIes,bien liees par TcKpression, 
quoique âtrangeres aux faits du sens intime; Je pour- 
rais de mfime eteıidre lâ nomenclature d^ ce Systfeme 



(i) « La volontö, » dit un sage (M. M6rian, dans son M^moire 
sur l'aperception des id^es)^ « la volontâ ne sanrait £tt*e enve- 
« lopp^e dans ancune snccession pâssiv^ Ge ıf^st point un d^sir 
« ni un sentiment de pr^fĞrence, ni ûhe approbation de Pedten- 
« dement, ni le plaisir go'on prend h un ^v^nement produit şans 
« nötre concours. Toutes ces chos^s n'ont rien d^actif, Nous savons 
« que la volbnt^ est une force ^ssentiellement agissante ; mais leâ 
« moyens par lesguels elle op^re des changements, tiotıs sont in- 
« conüus, et les ressorts auxqaels tiennent noâ Tolitions sont au~ 
« tant de myst^res sur les^tıels nbus ne pimtönd ctiıe b^^ajer^i ık 
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eü y compreıiant les ^ignes de diverses facultĞ^ in- 
tellectuelles, consider^es fcomtne des rĞsultats de la 
sensatiön quî se transforme. On y trouverait le ca- 
ractfere d'une espfece d'atteıltion qui n'est qüe la seıi- 
sation devenue exclusive de toute aütre ; d'une m6- 
moire qui n'est qae Tintuıtion meme prolongie par 
lal tîbHtiIit6 prdpre k certaîns organes; d'une compa- 
raii90ll qüi ^e Hâiilt h des associâtiötıs pasâives oü 
organiques ; d'une imagination spontanee, ou sübor- 
donıl6e aux affections d& la sensibiIİtS iıîtMeüre; 
enfitl, d'unb' öofte de r6flexiori specüİaire oü les imâ- 
geö se tföıivetıt r6p^t6es et mültîpli6es comme par lih 
jeti de! mîroir. Ittaîö, feh faîsant l'analyse des ph^îiö- 
m&nes seıisitîfe, que l'fesprit de systeme â vöulu com- 
prendrd sötis ces tiu^es faorHinaux et arbitraires d'at- 
tknûöii, cohfiparaiöö'n , m6moire, r6flexîoti, noüs 
ri^âVoıls pas eüddre trouv6 la place des facülfSs prö- 
prement actlvesi aüxqUelles ces sîgnes doiveht ex- 
pressĞnıehts'appliqÜ6r, dans üne classificâtion exacte 
et üiîe nömenclatüre prâcîse des fâits psycholögîqües, 
öü deû facultĞs humaines de difîerenis ordres. 

Tous les ph^nomönes de l'ordre ı^etısitif se com- 
jlîquent 6ü se cömbinerit ehtre eux spontaneriieni, 
de diffĞrentes mani^res : chacun de ces phânomfenes 
se tröuve conıpos6 d'üne multîtude ihd6fihie â!Sl& 
ments qu'il n'est point au pouvoir de l'individü de 
Sfiparer oü de distîngüer des autres. Ouoî qü^en âîeht 
dil Locke el ses disciples, il n'y a point d'idee de sen- 
satiön, ou d'îmagti, v^ritablement simj)le. Le sîıflple 
n existe que dans la pensee; mais dans le systeme 
sensitif, tout est compose, le mof lüi-rhectie ü'SiîSte 
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que dans le concret avec les impressions acciden- 
telles des sens. Les vĞritables signes intellectuels 
dispoDJbles , sur lesquels se fondent les veritables 
abstractions reflexiyes sontbien en dehorsde ce sys- 
teme, oü il n'y a lieu qu'â des signes involontaires, 
sympathigues , qui, loin d'aider Tanalyse, ne font 
qu'etendre ou grossir les compos^s» en excitant plu- 
sieurs emotions et râveiUant une multitude d'images 
a la fois. 

Quelles sont les facult^s qui pourront donner de 
veritables signes de dĞcomposition, se diriger elles- 
memes contre le torrent des habitudes de Timagina- 
tion et des sens et atteindre jusqu'k ce siraple qui ne 
dâpend plus de la nature des impressions sensibles? 
Quels instruments mettront ces facult^s en exercice? 
C'est ce que nous allons ^tudier dans les deux ordres 
süivants (1). Gelui dont nous sortons reprisente l'en- 
fance de Thomme et des peuples, qui sont encore 
sous Tempire exclusif de la sensibilit^, ou sous le 



(1) « Les signefi iûstitu^s volontairement, » dit Condillac, « ren- 
« dent Teıercice de nos facult^s disponible. » 

Uya doDCune activitö r^ile, soit dans la sensation, soit hora de 
la sensation. Que]le esi la source de cette activitö, ou plutöt guels 
sont les tnoyenset les instruments par lesquelselle sed^ploie? 
Gomment les signes du langage oral jsont-ils disponibles TGomment 
peuvent-ils Gommuniquer ce caract^re aux id^es auxquelles ils 
s^associent, h rexereice des opörations qui se fondent sur leur 
emploi? Ge n'est pas ens'arr^tant au syst^me sensitif qu'onpeQt 
trouver la r^ponse k ces güestions. Gondillac, songeant comme tous 
les inventeurs, k TutllitĞ pratique de sa d^couverte, n^est point 
remontĞ jusqu*aux principes qui devaient lui servir de base. S'il 
Teût fait, nous aurions eu şans doute un autre TraiU des sensa- 
tians , qui , en remontant au principe de la disponibiIitĞ des 
signes, eût appliqui et d^velopp^ le principe, au lieu de le faire 
oublier ou m^connaltre. 
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charme 4e l'imagioaliou et des passions. Nous alloos 
voîr succ^der l'âge de la raison, appliqu6e a I'^tude 
et a la classification des pheoomfenes naturels^et 
plus tard celui de la rÂflexioD« oü Thomıne cr^e les 
Sciences abstraites et appreod k se connaitre lui- 
meme. 



SECTION TRÖISIÎİME. 



SYSTİME PfiRGEPTIF ACTIF , OU STSTÂMB DE 

l'iTTENTIÖN. 
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CHÂPITRE PREMIEH. 

b£ L'aTTENTIOI^, DB SBS CAftÂCTfikBfiİ GfiKfiRAUl Et DBS 
COHDITlONd PRBKIÜRBS BB SOR BKBUGICfe. 



La meme puissance d'effort dans lâqufelİe reşide 
nötre exîstence individuelle, constitue aussi toütes 
nos facultes actives. Ges facultĞs, quels qUe âoieht 
les divers titreş sous Iesquels on les distingue, nel 
sönt qu'autant de raodes d'exercice de la mâfne 
puiıisance, dont les prodüits, les r^sultatı^ ou les ob- 
jets d'applicatiofl sont seuls susceptibles de varier. 

C'est ainsi que la facultĞ particuliere distinguâe 
par les psychologistes sous le titre propre â'attention 
n'est que la volontö meme en exercice, dans certaihö 
modes particuliers qui prennent par son influence 
un caractfere d'activite et de perceptibiHt6 qu'ils 
tfont point par leur nature, ,tant qu'ils sont sous 
les lois exclusives de la sensibilite physique ou 
animale. 
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L'attention, telle que nous la consid^rons ici, est 
la base du nouveau systöme de faits psycbologiques 
dont . nous entreprenons Fanalyse, et c'est par elle 
seule que ces ph^Dom^nes se distingueot de ceux qui 
appartiennent au systeme pr^cedent. Ces deux sys- 
tfemes, pris chacun dans leur origine, se rapprochent 
et ne difTferent que par des nuances assez d^Iicates 
sur lesquelles il importe de nous arrâter. Nous par- 
viendrons ainsi a faire ınieux ressortir les caracteres 
de la facultĞ fondamentale qui nous occupeı. 

Uya, comme.nous Favons vu, un effort commun 
qui s'exerce simultan^ment dans l'^tat de veiUe, sur 
tous les organes qui rentrent dans la sph^re d'acli- 
YİtĞ de la force motrice. C'est cette force qui, comme 
le dit si 6nergiquement Stahl, veille comme une sen- 
tinelle vraiment active sur les organes de la sensibi- 
litĞ : Organis sensoriis vere active excubias agit. Cet 
exercice g^nâral et continu de reffort, qui fait la 
conscience ou le durable de nötre existence person- 
nelle, est le lien premier et nâcessaire de l'union du 

1 

moi avec les modes variables, soit afTectifs, soit in- 
tuitifs,. qui coîncident avec Teffort et se coordonnent 
par lui dans un temps ou un espace. Telles sont les 
premiferes formes de toutesnos sensationscompos^es, 
formes si profond^ment habituelles, et devenues si 
n^cessaires par Timpossibilite oü nous sommes ac- 
tuellement de concevoir saus elles une n^odification 
quelconque, qu'on est port6, d'une part, k les con- 
siderer comme inn6es ou inh^rentes â Tâme dans 
Tabsolu , et d'autre part (ou plutot par süite de la 
meme hypothese) , a regarder toute sensation comme 
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passive, âlors meme gu'elle est compos^e d^j^ avec 
divers rapports d'attpibution aux organes ou k I'es- 
pace, ou k quel<}ue cause twn mai. 

Mais d'abord, si le tnai n'est pas inoâ k lui-mâme, 
qa*est-ce qui pourra l'etre? En secmd lieu, nous sa- 
vons maintenant que ces premiers modes de coordi- 
nation des impressions seûsibles dans un temps et un 
espûce organiqueou ext6rieur, ne pouvant 6tre ant6- 
rieurs au mat, d^pendent de la roâme loi, de la m6me 
condition premiöre d'activite sur laquelle se fonde son 
existence. Iln'ya doncpointde perception, ou comme 
dit Locke, d'iAte simple de sensation qui soit passive 
dans son principe; car la passiviti n'appartient 
qu*aux il^ments pour ainsi dire, matMels de nos 
sensations composöes (aux affections ou intuitions 
simples şans tnoi) : et il y a toujöurs un y^ritable 
principe d'activit^ dans les âl^ments farmets qui ont 
tout.leur fondement dans ce qui fait la personne in- 
dİYİduelle. 

II est vrai que cette activitâ est enveloppâe dans 
les sensations affectives en particulier, oü elle est su- 
jette k s'absorber et k s'^vanouir complötement par 
la Yİvacitâ m6me de l'impression. II est vrai encore 
que Thabitude contribue a affaîblir singulierement 
la conscience de nötre action propre, dans les sensa- 
tions reprösentatives auxquelİ6s le mai a particip6 
dbs le principe, non-seulement comme tömoin, mais 
de plus comme agent £nfin, Teffet le plus infaillible 
de cette babitude de mouvoir et d'agir, est d'obscur- 
cir le sentiment comme le r^sultat des actes de la 
volontâ, Mais, tout faible et obscur que puisse 6tre 
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ce şaqtim.e(}t d'ap^İ^i^^t ^^H^ lOeaı» nul dans lepren 
mipf çffet (|'HQe iıppressioa sep^ibla. ou, pomme db- 
sait r^cole, dans la premiçff ftpprihfmim actueUq 
d'un ûbjat e^iLterpeı il p^tjt se d^Y^lopper, dans un 
şecond t^mps, İQrşque laforce agissanto prend d^elte?* 
ıpemıe pı^ par s^ propr§ d^t^pminatiop ce degı^ sut 
pâpeur d'Ğnefgia qui )^ fait pr^aloir sar toutes les 
h^Htudps ^t )eş aiPTşctions passives. La qpnsoİ6npa 
d.eyi^pt alpf s p)ps d^tiı^cte, la perception plus daire,, 
p^rpe q;f^ l^ fpfcp jf gjşşantp y rftttac)ıe İp earactöre 
4'actİYİte qi|i ş*pn b*puvait efface. 

;j'appqUe qftenti<nf cp degrö da TpAbrl sıjpârieur k 
celui qui pQnsti);^e T^^t de VQİUp des divers sens ex- 
tpr^es, et leş retpd şiıpplement aptes k percevoip oi]( 
k reprĞ3eı^tqr cppfuşı§pıen( les objeto qui viennent les 
frapper. Le degr^ supâf^i^r dppt il s^agit est d6ter- 
ıpip6 pay upp volont^ pQWjiye pt e^presse (<) qui 
3'appliqp$ ^ reqdpe plus disUnpte una perception 
d'abord confuse, en Fisolant, pour ainsi dire, de 
t9p|:eş }aş ioıpresşişpş coU^t^rales qui tandent k Tob- 
spprçir. 

De cette d^fipitioq» ou de pe commencament dV 
nalysış d^ h f^Pulf^ d'attantion, dâcoulent les conse- 
q^pp^s suivautes : 

I"" Çpttç fj^PHİtĞ aotİYP «üt tout k fait en dehors du 



1 , ■> < • \ 






(1) Je 4eis ^yertjr ijçi c^'^ne r^^fseo^lıncp d'id^p^ ^\ d'e^pfes- 
sioDs qu*OD trouvera dans rpuvrage intituM : De la divisiofi la 
ptu$ naİureİle des pk^nom^es physhlogigues consid^r^s chez 
l'hpmme. Pouf Ğviter tput spupçpn d'piRpri)pt dfs E^^. p^rt, je prie 
cjue Ton compare cet ouvrage aveç mon Traiçö de ChabUu4e. 
Tous İ6S deuK ont 6t6 ^crits en l'an X, et je n'^ai ei) de ma vie 9i)« 
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igrsffbmp senşijif, ep n> pjıpun rapport ^vfip la sppsa- 
tion, ea tant qu'elle |6st j$mıpleı»eqt; şffefitfYP. f!p 
effet, toute impres^ioT^ ^ee^ivp, a^^^ble pu joioulp^^ 

* * • 

fense, por^e au ^fi'mt d'pce^per prpsg^p t^pçt^ la 
şensibilitâ, pu ^^ âçvenir^ P^nın^d dit Çpndil|ac, &ir 
c)usİYe (de toutg s)utre, obscurcit qv| 4İ)şor))Q-q[)ğfnf 
tpute poi)ışcfencQ de cşt p^ort göf^^ral qui fait; I^ dıiT 
rable f|e 1^ personne pu du mçi; p\U s'pppoşjGj douc 
au d^ploiemeut ^'}im ta^ctmti şppeıripure» pt aunu|ş 
toute atteution, biep Ipiu de l^ ppaştitue;* ou de 1^ 
produire en se transformant en elle. 

Leş ınpuyemşpts şyppatl»iqıjp3 qu^ şp tfpuvent 
li^ş d^ş rprigmp aux şimplp» i?fifectjpi|ş ds h »ensir 
bjli|;6, tende^f ngtpr^|lemppt ^ retpRJ^, ^ ayiypr }pş 
ilijfipresrious ^gr^ablep, conjptjp ^ pep9pşppr.ou »fîşir 
jblif |es impresşiouş fleuloHreııseş ; ilş şoııt puren^en^ 
İQştipctifş, ayeffgle^, d^nu^ş de |9}|tp pon^cience et 
absol^nıept jğtr^ngerş ^ la ypfoptjâ ; i)ş ıı'pn^ poîpt 
dp rappoft, djı raofflş 4apfi \^^v prj^cipe, avec çeş 
actps ou n)Qi|vpment^ Ubıves gt iptpp(k)ifp6ş qui ac- 
çou)pagneqt topjpprş rexerçic^ de T^tteption et pn( 
ppur but pKpr^s 4'^c|9|rcir» ^e jiiştiuguer une im-; 
pre^ion, dp la faire rpşsoftir 4'Wfl jf^^p^ 9^ elle pp 
trouvait co^fppd^e, pt dP 1? fe|epir ainsi dans cet 
^^t d'isoIştipHı pvı^şpntp au şf^qs pp â |a pensle. Tous 
ces rf&şfiltat? şj remgfgpşblpş d^ 1.^ facult^ d'attpUT 
tiop np consiştppt eıj eflPet ime cJsps afit^nt dp moıj- 
vepıen|:ş yplontaireş, asşociĞşppr şiıpultapeit^ e^ dans 
les memes organes, avec les intuitions dont ilş dp- 
yjem^fii^t ^İ^f^i cppııpp jp^ sigppş nfitııye]^ ,4?spQ»î- 
]})e3ı tr^ş-proprep ^ f||slipguer ces fmpresşjpnş Içş 



^8 FOND. DK LA PSYCHOLOGIE. — PART, İL SECT. IH. 

unes des autres, k leur donıier un ordre successif, et 
a It;s söumettre ainsi ultörieurement aux facult^s ac- 
tives de comparaison et de rappel. 

L'attention De s*appliquedoncsp£cialement qu'aux 
sensationis repr^sentatives dâjk coordonhöes dans 
Tespace et le temps, et ayant pour si^ge des organes 
qui rentrent dans le sens de Teffort, tandis qtt'elle 
n'exerce aucune influence directe sur des impres* 
sions affectives, qui s'exaltent ou s'obscurcissent 
4'elles-memes suivant les lois d*une sensibilitâ spon- 
tan6e. 

S!* Observons bien ici que Tinfluence de Tattentibn 
ne conşiste point, comme on Ta dit souvent, k rendre 
I'impression plus vive. On peut s'assurer dans tous 
les cas, quMI n*y a point d'action directe de la vo- 
lontĞ sur les organes sensitifs,dont les dispositions 
propres et bien ind^pendantes de tout exercice de la 
Yolontâ, donnent k toutes les impressions reçues ces 
caractferes si variables de yivacitâ oü de langueur, 
d'6nerğie ou de faiblesse. Tout le pouvoir de Tatten- 
tion conşiste done a fixer les organes mobiles k vo- 
lonti, comme Tome, le toocher, sur Tobjet pf6sent, 
k les d^tburner de toutes les âutres (iauses d'impre»- 
sions, et a rendre ainsi rintuition non pas plus vive 
que ne le comporte T^tat naturel de la sensibililâ 
de Torgane combin6 avec la mani^re d'agir de Tob- 
jet, mais relativement plus claire, plus nette, par 
une v^ritable concentration de la facultâ repr^sen- 

tative. 

3* Nous venons de parler de la manifere d'agir do 
Tobjet, et en ayânt Ğgard maintenant aux conditions 
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qui dâpendent de ce mode d'action etraogibref il im- 
porte d'observer que tout objet qui agit sur un orgaoe 
ea excitant sa sensibilite propre, empeche rexercice 
de Tattention, bien lolo de favoriser le deploiemeot 
de cette faculte, comme ou a pu le craire d'apres une 
fausse theorie des facult^s humaineş (1) : les c^useb 
exteraes d'intuition, la lumiöre, la matiere du son, 
Tobjet proprement tangible, n'ont rien d'excitatif 
dans la maniere d'agir sur leurs sens propres. Au 
contraire, les molâcules odorantes, savoureuses, et 
toutes les causes d'impressions internes, n'agisseot 
qu'en excitant, en irritant les organes. 

Cette remarque sert encore a justifıer ce que nous 
avons dit de Tappropriation speciale dux intuitions» 
de la facultĞ active dont nous parlons, et de sa dis- 
convenance naturelle avec les affections, auxquelles 
on a prĞtendu la subordonner, şans songer qu'une 
atteution commandee par la seule vivacite des 
impressions, n'est pas plus la v^ritable attention 
active, que Timpulsion aveugle d*une passion en- 
trainante n'est la volontĞ libre et se commandant 
elle-meme. 

4** Enfm, il süit de tout ce qui precede qu'il n'y a 
point une facultĞ g^n^rale d'attention qui s'applique 
6galement k toutes les especes de modes vaguenoent 
compris dans le genre sensation, mais que Tatten- 
tion est une faculte speciale, qui s'exerce par un sens 



I I 



(1) Cette erreur a une infiuence bien funeste sur la premî^re 
âducatioû, lorsqu'on se persuade qu'il faut mener les enfants par 
Taltrait du plaisir et faire toujours marcher en avaııl les sensa- 
Üons et les images. (Voir le demler article de VJntroduclion gd- 
niraie,) 



II* 
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propre qui est celui de Tetfort meme, qui se circoiH 
scpit avec lui dans certaines limites, et a ses termes 
d'application appropriĞs, dans certains modes spâci- 
fiques, qüe nous allons successivement analyser, en 
les eonsid^rant dans leur rappbrt avec la facultö qui 
leur imprime son caraetfere d^activit^. 



\; 



GfiiLPITRE D£UXI]feME. 

RiPpoRT DS8 Dipyj^afiNns bspAgbs ds PKkCKrrıofis 

AVBG L'ATUNTIOIf. 



I 



Camm^nt rattention 8*appliqu6 aut odeurâ et mx saveürs. 

Si on coıii^îdöt^, ditısi^uedoüsrayonâ fkltd^abord, 
le& premi^res sensations d'odeurs et de saveüfs 
eomme purement affectives et li^es imm^diatement 
ii la vie animale, k Tinstlnct tıutı^itif et conservateuf , 
elles ne dotınent lieu k aucun exercice de Tattention 
et sont plus propf es k empâchef qu*â favoriser le dfe- 
ploiement de cette facultö actlve. Mais, hors ded li- 
mites de l'instidct, lors(]ue la premi^re ı^UâceptibiIitĞ 
des organes de la sensation est ĞmoussĞe pat* Thabi- 
tude, ceı» impressions se trouyant plus ou moins dÂ- 
nuAes dil caractfere eıtcitatlf, s'approprient jusqu*â 
un certain point k la perceptibilitâ, et rentrent indi- 
recteıtıent dans le syst&m^ de la connaissance, qui 
poorrait n^anmoins £tre complet sans les admettre. 
On pour^ait suppeseı* par exerttple ütıe mahifere d'o- 
dorer toüt k fait active, ou telle qu*aıicune sensation 
de cette espfecö ne |)Ût dommencer aans ün effort 
dHnspiration volontaire, 6Iev6 aw-4ewu9 4tt ton nth 
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turel de la respiration ordînaire, qui est instinctive 
et eontinue, depuis Toriğine jusqu'a la fin de la vie, 
mais qu*il d^pend de la volontĞ de modifıer de plu- 
sieurs maııiıki*es. Daos cet ^at, rindlvidu pourrait 
donner une attention bien particulifere aux odeurs 
jcomme r^sultats d'action» ou de mouvements dispcH 
nibles. II pourrait distinguer ces mouvements des 
impressions qui les accompagneraient ou les sui- 
yraient, les instituer signes volontaires et s*en faire 
une sorte de langage, comme avec les signes oraux 
dont nous parlerons bientöt, s'en servir comme de 
moyens pour communiquer avec lui*meme« cpmparer, 
rappeler, r^fl^cbir, exercer enfin ses facultös aetives. 
Mais, şans nous arreter k une bypothfese. qui nous 
fournirait, pour assigner Toriğine et la g^nöration 
des facult^s aetives, une base aussi solide que Tby- 
poth^se de la ştatue odorante d*oü Condillac a pu d^ 
duire toates les facult6ş passives, nous nous borne- 
rons â &ire remarquer qu'il y a des impressions 
d'odeurs trfes-peu affectives, qui ne font presque au- 
cune impression sensible sur Torgane, et ne sont 
perçues que de la maniere la plus obscure, tant 
qu'elles se lient au ton naturel de la respiration. Si 
ee ton s'el^ve par une action directe et expresse de 
. la volontĞ, 1^ sensation şort de son obscurite, et Tin- 
; dividu concourt ainsi â se modifier lui-meme par une 
action don^ il disposc. Cette participation active et 
volontaire est expressement distinguĞe dans le lan- 
gage ordinaire, par le verbe flairer qui dit plus que 
sentir, et auqueıl tout le monde attache aussi une si- 
gııificatiou vraiment active. 
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L'aclion de flairer est I'attention m6me don-* 
n^e aux odeurs ; cette attention n'est pas subor- 
donnte k la vİTacitâ de Timpression sensible. Au 
contraire, Timpression sinon plus vive, du moins 
plus distincte, döpend de rexercice de Fattentioıı 
qui s'appligue ici k accroitre et k soutenir le mouve- 
ment d'inspiration par leguel on attire en plus grand 
volume Tair charg^ de molöcules odorantes; â ap«* 
pliguer d'une manifere plus intime ces molecules sur 
les fıbres de Torgane; k distinguer autant que pos- 
sible leurs impressions confondues, en faisant res** 
sortir la partie perceptive qui, s'associant â la con- 
selence du moi ou de Teffort actuel, pourra devenir 
par süite objet de reminiscence, de souvenir. 

Telle est Tinfluence premifere de Fattention sur les 
odeurs. Elle est absolument la meme aussi sur les 
saveurs qui, ^tant uniquement affectives en tant 
qu'elles se lient k Tapp^tit, au besoin ou a Tinstinct 
de nutrition, se rapprochent du carâct^re de percep- 
tion â mesure qu'elles s'^Ioignent de ce caraetfere pu* 
rement animal, et se subordonnent jusqu'â un certain 
point acet effort de gustation volontaire qu*exprime» 
quoique d'une manifere moins d^termin^e, le verbe 
savaurerj indicateur de la part active que fattenlion 
prend aux sensations du goût. 



II 

Pes caractöres de Tattention dans les simples percepliona auditives» 

Les premieres impressions que fait sur Torgane 
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extMeur de rouîe le flüide qui con8titue le matâriel 
meme du fiop, oe 90nt d'abord qu'exoitativ6S de la 
şensibilitĞ, cıt w premier ordre de pb^oornenea af*- 
fectifa que mw avons dĞja oensidere, 6xclut toute 
perceptibiUtâ distiucte, tout exeroioe de Tattention, 
toüte partipipatioD du nkoi. Des impresaions audi* 
tives, d^ıpouilleed de oette premi^re propri^li excîta*^ 
tİYş, s'approprient bientöl au mode de coordination 
daos un temps, et c'e^t «otıs oette fonne intuitive 
que rattention a'y appUque en leur donnantun pre» 
mier caractere d'activitâ, Maia ee n'eat poidt en agis^ 
sant direetement sur les übrea nerveusea de la lame 
spirale, que la volonte pent iufluer sur les percep-- 
tions dç Toıue et contribuer k leur dislinotion plua 
parfaite ; son action se porte tout entiere sur Tappa- 
reil nıuseulaire qui fait une partie si remarquable de 
eet organe, et şans lequel Taudition şerait taujours 
eonfuse et tr^s-incompleta. 

Le jeu dea muscles de Toreille n'eat pas entiere- 
mentvolontaire şans doute, mais iln'est pas non plus 
absolument involontaire. II ne depend point de nous 
d'entendre les $ons qui viennent subitement frapper 
nötre ouîe« mais il est en notye pouvoîr de lea 4co9^ 
Ur, c'est-Mire de. donner a oes aons une attentkm 
plus ou moins active et souteuue» dont Teffet est de 
rendre ces impressions distinctes« d'empecher qu'el- 
les ne rentrent les unes dans les autres, enfin de 
les coordonner r^gulierenfient dans une süite m6!o- 
dieuse ou dans un seul ensemble harmonique. L'at- 
tention volontaire consiste ici , en effet , k tendre ou 
a relâcber alternativement ToreiUe pour prolonger 
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telles vibratipns et absorber ou ^touffer telles autreâ. 
Oa peut observer que le degrĞ d'effort qui consti-> 
tue rexercice de rattentioa est plus obscur ou plu9 
envelopp^ encore daos la perceptİon auditive qu'U 
ne Test dan» d'autres especes de pereeptions. Ce n'est . 
pas, comme on Ta dit, paroe que le.jeu des musclea 
de rouîe, etant toutiotörieur, ne peut se reprâsenter 
au dehoF6, s'objectiver k la vue ou au toucber; car 
aiosi, aucun pbenom^nedu sens intimoı aucun mode 
d'exercic6 de l'efibrt ne pourrait etre immâdiateme&t 
aperçu, puiâqu'il est de TesBenoe des faits de cet ov^ 
dre de ne se r^prâa^ter et de De se traduire en au-* 
cune Borte d'images. Mala c'eat que dans la fonetion 
auditive, telle que nous la consid^rons ici, le passif 
dominetoujouraractif; Timpcessionsensible, lemou- 
vement qui se confond aveo elle ; enfin la part de iâ 
cause ötrangöre, celledelayolontĞ* Nous verrons par 
la &uit6 tout cşque Tinfluence d' un organe râpâtiteur» 
e&clusivement soumis â cette puisaance , ajoute k oe 
premier degr^ d'aclivitâ des pereeptions auditives. 
Gelui que nous venons de sîgtialer suffit pour faire 
reconnaltre le caractere de la facultö qui s^attache k 
cette espâce de pereeptions et celui des pb^nom^nes 
ulterieun que naus devons y rapporter. 



III 



De la irision relevte par Tattontion. 
Le sens de la vue comprend ua appareil de mus- 
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cles locomobîles qui servent k ouvpir ou fernıer, 61e- 
ver öu abaisser, dilater ou r6tp6cirI'organe, lediriger 
vers diffârents poînts, l'en d^tourner, ete. Tous ces 
motıvements , volontaires en principe , coneourent 
.essentiellement a la visîon distincte, qui nâcessite 
toujours un degre queIconque d'attention. Cette at- 
tention est ici, comnoe dans les cas pr^c^dents, un 
effort Youlu, exercâ sur Toeil pour le retenir fıx6 sur 
le m6me point d'un objet ou d'un tableau compos^, 
ou pour le promener suocessivenıent sur ses diffe- 
rentes parties , et pour allonger ou r^tr^cir tour k 
tour son diamötre, afin d'op^rer I'exacte convergence 
des rayons sur la rutine, et de percevoir clairement 
le meme objet k diiförentes distances. 

C'est Vattention, ou, comme le dit Stahl , une in- 

tention vivante [vivida intentio] qui anime TcbİI lors- 

que, s'^Iançant au-devant des objets, au lieu d'atten* 

dre leur impression, il va les pointer, leschercher 

au loin, et les eclairer, pour ainsi dire, d'une lumi^re 

propre qu'il semble communiquer plutöt que reoe* 

voir. Telle est cette fonction actîve du tegarder , si 

bien distinguee, dansle langage ordinaire, du simple 

votr. C'est ce regard actif qui est le vöritable miroir 

de Tâme; c'est par lui surtout que rintelligence et 

la volontese manifestent au dehors par des caracteres 

sensibles. Supposez un oeil immobile : il recevra et 

r^fl^chira comme une glace les intuitions et les ima- 

ges; celles-ci s'associeront dans Torgane meme ou 

s'agr^geront fortuiteraent dans leur centre commun, 

suivant le degre d'eclat ou de vivacit^ que donnenta 

certaines couleurs particuli^res les dispositions ac- 
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tuelles et spontan^es de la sensibilitâ combinees avec 
la manifere d'agir des objets. Leur persistance se 
proportionnera toujours a la vibralilitâ de Torgane, 
susceptible de s'accrottre singuliferement par toutes 
les causes propres ^ exalter la sensibiIitĞ organique ; 
mais, ces causes cessant , tous les fantömes qui en 
sont les produits s'^vanouissent şans retour, et il y 
a souvent impossibilitĞ de les reconnaitre, alors 
meme gu'ils renaitraient les memes, le mm n'y ayant 
pas imprim6 le sceau de son action et, par süite, de 
sa rĞminiscence. Lorsgue Tattention ou la volont^ se 
rend presente au phenomene de la vision, rintuition 
etl'imagegui en est la traceprennent de tout autres 
caraetferes. 

II est remarquable d'abord , que le regard actif a 
pour premier effet de changer ou de modifier singu- 
li^rement la vibratilitĞ propre de l'organe visuel. On 
peut se convaincre de cet eiTet par une experience 
ais^e a faire : si on laisse tomber sa vue sur un objet 
assez fortement ^clairâ, ou dont les couleurs sont 
vives, rimage roste, apris qu'on a d6tourn6 les 
yeux, et en les fermant , on voit souvent des cou- 
leurs accidentelles ; ce phenomene n'a pas lieu lors- 
qu*on peut regarder fixement Tobjet (1). Ueflel de 

(1) J'ai fait plıısieurs fois celle expdrience en regardant les car- 
reaux de vitre d'uue fenötre bien âciairâe. Si ma vue demeure at- 
tach^e quelque temps sur ces carreaux pendant que je r^ve â au* 
tre chose, Timage de la fen^tre reste dans mes yeux et je la vois 
peinte partout. Rien de pareil n'sırrive quand je regarde la fen^tre 
fixement et avec Tintention d*en conserver Timage. Ge n'est plus 
alors cette image que je vois, mais un souvenir tr^s-distinct que 
je conserve de Tobjet. Je laisse au lecteur le soin de tirer les con- 
8Ğquences naturelles de cette simple exp^nence et de voir comment 
elle confirme la th^orie que je propose. 
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l'aUention paraît done produire ici sur les eouleurs 
un efiet pareil â celui que uous' avons remarqu4 au 
sujet dea sons^. En se deployaat sur Torgaoe par ud 
efibrt exprös, cette facult^ motrice peut arreter ou 
Ğtouffer certaines vibratious spontan^es de i'organe, 
et en imprimer de nouvelles qui iaisserout des traces 
moins vives, n^ais aussi pluâ fixes, plus persistantes* 
plu&L doçiles a se rĞveilIer par l'exerciee du meme 
efibrt qui a les dâterminees en premier iieu* Gette 
sprte d'Ğbranlement ou de vibration proiong^e, qui, 
dans le point de vue de I'auteur du TraM (İ6^ Sen^ 
fations^ Gonstitue Tattention et la memoire» asft pre-- 
clsement ce qu'il y a de plus contraire â l'esercice 
de ces deux facultes. 

Lesrayons lumineux arrivant pressessur la reline, 
et frappant toujoura plusieurs points â la fois, leur 
impriment ces sortes de Yİbrations qui s'y conservent 
ou s'y reproduisent spontan^ment. U n'y a done pas 
d'intuition ou d'image primitivement simple, et l'in- 
atinct de la yue est de tout composer» L'attention 
seule peut lutter contra cet instinct ; c'est par elle 
qu'il y a non pas encore des images simples, de ve- 
ritableş Ğl^ments intuitîfs distincts des agr^gats , 
fuais de3 images distinctes les unes des autres , et 
nettement circonscrites et limities , dans le tableau 
ou la perspectiye imaginaire qu'elles concottrent â 
former. 

Un philosophe tres judicieux a observâ que , dans 
Tacte de la sensation visuelle, nötre attention ne peut 
se fixer a la fois sur tous les points de la retine 
qu'affecle un meme objet , quoiqu'ii y ait au meme 
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İDstant la perception involontaire (je dirais l'intuı- 
tion) de tous les points qui composent le cantour de 
la figüre (1), II euit de la qu'il y a dans ce cas une 
perception mUte ou un mâlange de phenom^nes de 
vision active et passiva. 

Assurement il n'y a qu'un seuI acte d'attention 
exero^ k la fois, et le rayon visuel ne peut 6tre que 
diriğdi successivement sur chacune des parties de 
Tobjet doni. l'individu veut se faire une idee distincte. 
G'est ainsi que Tattehlion fait, par la vue meme, une 
sorte d'analyse physique de Tobjet repr^sentö, et 
motive autant de jugements simples d'observation 
qu'il y a de qualitâs ou de points qu'elle s^pare du 
groupe total. Ge sont ces actes rĞpĞt^s qui assurent 
ensuite la reminiscence, et donnent lieu aux diifö- 
rentes comparaisons et aux divers modes de classi- 
fication dont nous parlerons bientöt. 

Lor$que Tattention parcourt ainsi, par une succes* 
sion de mouvements, qui peutetre infıniment rapide, 
toutes les images groupees dans un meme tableau, 
chaque point de la perspedtive ressort k son tour, et 
les autres restent dans Tombre; mais ces parties 
ombrees n'en sont pas moins visibles ; ce sont elles 
qui constituent toujours le fond du tableau, prĞsent 
au sens passif de Tin tui tion. C'est ainsi que nous 
yoyons toujours malgre nous plusieurs choses a la 
fois en n'en regardant volontairement qu'unc seule, 
et par süite, que nous n'avons qu'une seule pensĞe^ 
un seul souvenir distinct dans un meme instant, 

(1) Voyez les ÛUments de la philosopfıie de Cesprü humain^ 
par Dugald StewarL Chapitre m, De la conception. 
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pencjant qu'il y a malgre nous une multitude d'ima- 
ges ou d'impressions confuses, simultan^es, qui, 
paur n'etre pas aperçues actuellement, n'en in- 
fluent pas moins sur tout nötre ^tat pr^sent, et sur 
la maniere meme dont nous pensons (1). 

L'exercice de l'attention ne peut faire ressortir les 
couleurs propres d'une image k qui elle s'appligue, 
et la rendre ainsi plus claire et plus distinete, şans 
paraître affaiblir relativement toutes les autres par- 
ties du tableau, comme objet permanent de la vision 
passive. Mais cette influence de Taltention est-elle 
directe ou indirecte?En â*autres termes , la volont6 
agit-elle imm^diatement sur les fibres memes de la 
rutine, pour mod^rer, ou absorber et etouifer cer-, 
taiues vibrations spontan^es de Torgane, renforcer 
et faire pr^dominer telles autres; ou bien son action, 
bornee aux muscles de Toeıl, n'est-elle que m6diate 
sur ces fibres? Dans ce dernier cas, qui me parait le 
seul admissible, les nouveauK mouvements que Tat- 
tention imprime aux fibres de la retine, sont d*une 
tout autre espfeee que les simples ebranlements 
nerveux communiques du dehors; et c'est ici un cas 
particulier de cette influence g6nerale de la motilite 
volontaire sur la sensibilit^, influence qui, pouvant 
etre consid^r^e comme un fait de sens intime, n'en 
est pas moins claire et evidente dans cette source, 

(i) Cette observation me paraİt r^pondre assez nettement k la 
question souvent faite et reproduite par M. Dugald Stewart avec 
le ton du doute : « Peut-il y avoir plusieurs id^s pr^sentes k la 
«fois? » Je dis oui, tr^s-positivement, si Fon entend par id^e 
une simple image. Je dis non, si Ton appelle id^e Tacte intellec- 
tuel de Fattention, ou le souvenir distinct que cet acle laisse apr^s 
luL 
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alors meme qu'elle öchappe k toutes les explications 
et conceptions du physiologiste. Obseryons pourtanl 
â Tappui de ce qui prâcfede : 

V Que ce n'est pomt par lui-mâme, ou comme 
organe nerveux , instrument d*une visicm passive , 
qtte Toeil rentre dans k sphfere de la volont^ » ou 
80U8 le sens propre de Teffort moteur, mais uııique- 
ment par Tappareil tr^s^remarquable des muscles 
environnaots, qui servent a ses fonctions proprement 
^ctives ; 

31* Que, dans les ph^nomenes appel^s visians^ et 
toutes les fois que certains fantömes se produiseut 
spontanâment dans le sens externe on interne de Tin- 
tuition, la volontâ n'agit en aucune maniöre; et il 
süfiit souvent qn'elle se dâploie par un regard actif , 
fixâ sur des objets pr^sentSj pour que les fantömes 
disparaissent ; ce qui prouve, dans le premier cas, la 
subordination absolue de la vision passive â la sen- 
sibilite* et, dans le second cas, l'influence de la yo- 
lontâ sur ces phĞnomfenes par Tentremise des mou^ 
vements dont elle dispose. 

Au surplus, dans cette succession ou ce m^Iange 
de phĞnomtoes alternatifs ou meme simultanes de ta 
vision passive et active, il faut reconnaftre que les 
premiers Temportent toujours de beaucoup sur les 
seconds. 

D'abord, quoique Tattention procfede toujours par 
la succession de ces mouvements dont nous venons 
de reconnaitre l'influence, ceux oi , quoique voloh- 
taires en principe, deviennent n^anmoins, par un 
exereice eontinuel, si prompts, si faeiles , si auto- 
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matigues eo apparence, qu'ils sont comme nuls pour 
la conscience. Le faible degrâ d'effort qu'i}fl compor- 
tent dans T^tat habituel ne suffit plus pour donner 
un caractöre d'activite aux intuitions qui Bemblent 
les pr^Ğd^r et en etre independantes. Toajours pri- 
Tenue par les sensations, la volontö ne semble plus 
röa^ que d'aprfes elles» et les produits de cette 
rĞaction consâcutive s'enveloppent de plus en plus, 
meme dans la perception la plus distincte, k laquelle 
Tetre sensible et moteur participe şans le savoir. 
L'atteûtion^ se laissant aller aü mouyement de l'ima- 
gination* oublie de la rögler ; oceup^e a ötendre ou 
perfectionner ses compositions, elle ne songe plus a 
analyser ses matâriaux. 

Le sens de la vue predomine dans Torganisation 
humaine ; c'est a lui que nous rapportons taut ; cW 
lui qui communique ses fornıes propres k tout le 
syst^me de nos signes et de nos id^es : et il ne faut 
pas cheroher d'autres causes de la pente qui nous 
entraîne toujours au dehors^ du dâgoût g^nöral 
qu'inspire robservation int^rieure ^ des difflcult^s 
propres k cette itlide, lorsqu'il s'agit soit de recüeil- 
Ur simpletnent les phânomönes, soit surtout de les 
espriıner et de les transmettre par des signes bien 
aj^propries^ C'est en ramenant au sens de ki Tue les 
principes et la langue de la psychologie qu'on a pu 
etre eoAduit h en exclıire les faits de rMekiotı ou 
d'aperceptioD interne, et a mettre ainsi tout le sji- 
tertte intelleotuel en repr^sentations, toute la penste 
en images. 

?i'est-ce pas ainsi» ou en g^nerali^ant les fooçtîons 
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particuli^red d'un sens eıcterne (I), de thânife^e 1 
l'ıStendre İl tout ce qul est hoı*s de sa pört6e, qu*on 
peut se trouvep conduit en mSme temps t k una sörte 
de materialisme pratigue, qui etablit la pensâe et le 
tnot identifiĞs avec la sensation, dans une d^pendancĞ 
n^cessaire etabsolue de la nature ext6rieufe, et h une 
sorte d'id^alisme th6orique, qui substitue ati monde 
i*^el uri monde imaginaire, peupl6 de &tıtömes şans 
consistance, crâations spontanâes de nötre fantaisie, 
qui n*ont pas besorn de support ext6rieür potil» sub- 
sister, pour fetre, en qualit^ d'images. 

On peut voîr dans les Diatogues d'Hytas et dePhı- 
Umoûs coniment Berkeley fonde la meilleure pârtie de 
sesraisonnements cbntre rexistence des corps sur des 
exemples tir6s du sens de la vue. On peut vöir ensuîte 
dans le TraitS de ta nature humaine comment le 



(1) MaupertuiSf dans ses R^flexions philosophigues sur l'orU 
gtne de$ langues^ obsef ve que ir ce qtıe dous apjMitdns nos ihihncöi 
« dĞpend si inUmement de» nuuıiör^s dont on ş'^t servi pour d^ 
« signer les percepliöns, qu'il semble que les guestions et les pro^ 
« positions seraient toutes diifıĞrentes si Toh avait ı^tabli d'âtıtres 
« eıpression» des premi^res perQaption& » (d^uvreft. de M< Tvrgot^ 
tome II, page 120.) Sur quoi M. Turgol remargue [idem, page 121) 
({oe « si les premi^res expressions eussent 6tö plos l-elâtiVes â uti 
• sens <ıu'â un avtre, au goût par e^emple, qu'iı la vue, €t A TOo 
« avait appligue au premier sens supposö dominant plusieurs ex- 
« pressions qui sont maintenant relatives aux autres sens, (^la au*- 
■ rait introduit une m^taphysigue difförente, et dans le cas suppos^ 
« (celui du goût) elle eût Ğt^ , selon toutes les apparences , plus 
« obscure et moins d^taill^e. » 

Voilâ la grande source des m^comptes et des erreurs de nötre 
m^taphysigue. On veut tout d^duire de la sensation, c'est-â-dire 
şans doute, de ce qu'il y a de commun ât toutes les espĞces de sen- 
sations ; mais c'est toujours un sens particulier, tel que celui de 
la vue qui sert de type aux notions et aux signes de la lan^e psy** 
(^olog;ique, 
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sceptique Huaıe, poussant les coDs6quences ju8qu'au 
bout, s'e$t servi des memes armes pour d^truire 
toute existence substantielle et reelle, jusqu'a celle 
du sujet pensant individuel. Ce dernier philosophe a 
raisonıiĞ cons6quemment« et comme pourrait le faire 
un etre intelligent r^duit au sens de la vue ; si tant 
est qu'uo tel Stre pût penser et raisonner. 

L'uojtĞ rĞelle* substantielle ou permanente s'ob- 
scurcit en effet , et semble etre enti^rement effac^e 
dans ce sens de rintuition externe, ou sens des ima- 
ges composĞes et mobties ; le rapport constant a cette 
unitĞ fondamentale, şans laquelle meme il n'y a point 
de piuralitĞ intelligible, semble n'avoir plus de base; 
tout est mode ou accident, rien n'est substance; tout 
varie, tout est entraînĞ comme dans un fleuve rapide 
et şans fond ; rien ne perşiste ou n^ garde de forme 
constante ; enfin, tout est croyance enfantine, sujette 
aux iUusions des sens ou de Timagination. C'est bien 
ici qûe le sc€iptique triomphe.. Nous n'attaquerons 
pas le scepticisme sur ce terrain propre qu'il s'est 
choisi comme lui 6tant le plus favorable; nous ferons 
en sorte seulement de Tattirer vers un autre champ 
d'expârience, oü sa serpe , instrument de dommage 
et de ruine üniverselle, aura peut-Mre moins de 
prise. 
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IV 



Des perceptioDS da toucher actîf.-— Gomment Fattention eoncourt 
k d^velopper les premiers rapports d'ext^riorit^, 

Necesseett 
Cbmimüi caıua iectumvisuımquet$ıav^(i)f 

a dit uii'poete philosophe. 

Cette assimilation Ğtablie par le pöete entre les 
objets ou les causes motrices des deux sens, formel- 
lement ni^e par rid^alisme (t) , se trouve r^tablie 
aujourd'hui par une analyse philofiophique plus ap- 
profondie. Nous disons aussi que les repr^sentations 
visuetles et tactiles s'operent par les mâmes oauses 
exlernes et internes. C'est bien la meme force agis- 
sante qui se d^ploie sur ie sens dü toucher et sur le 
sens de la vue, et qui d^termine leurs fonctions acti- 
ves. De plus, il ya analogie, ressemblance [cansimili 
cauia), dans la manî^re dont les deux objets, yisible 
et tangible, viennent chacun s'appliquer k leur or- 
gane propre, en ^cartant des deux cötâs tout effet 
excitatif qui ne fait point partie du phenomfehe de la 
repr^sentation. Nous trouvons, en effet « une analo- 
gie assez remarquable entre les deux esp^ces de per- 
ceptions, visuelle et tactile. Lespartiesnerveuses, qui 
ne diff^rent dans les deux organes qae par le degre 
d'anudation, se trouvent rang^es ou coordonn^es 
dans cet ordre distinct de jaxtaposition qui repr6« 

» II I H m I I I »»^l»»T < İlin H P I I I »^^^— İlli I — 1»»^— P»»»^^— ^»^ I , II 

(1) Lucr^ce. De natura rerum, lib. nr» Ters 233 et 234* 

(2) Voyez Berkeley. 

II. 8 
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sente la forme d^un espace ou d'une âtendue. Deâ 
deux parts, e'est une prefision faite sar des parties 
nerveuses contigues et jtıxtaposâes qui sont plus ou 
moins h nu, et dpnt le contact, p!qs ou p\o\nû fin et 
d^Iicat, peut etre denüe de tout caract^re a£fectif, et 
n'en est qu§ p)ıı$ 41^^^^^^ ^^ P^^^ parfait. Des deux 
parts ausfbl^ ee sont de» intuKions dont İ6 mûi doit se 
distinguer ou se s^parer ı #D6Mtö( qui'il $^Wt8 ou 
qu'il fng^t daıw qQ temps, 

£ft ftaifUmt du »mpld degf^ d'»0»rt qıu f»i!t h 

ınwtftl coînclde toujopr» ftvw una pra^siön que^ 
eonque h\iQ pı^ des 0Qrp9 ^nvivanttaRts^ «pontlgup »u 
nötre^j Vmmm d-nbppd ^Mr^otion de tout ci$ <)u'un 
cftractöpş d'aetivitQ, ou d'attçotion praprep^nt ¥0- 
lontâird, ajoüte h cettâ eimplo parcdp j;ion de taet no» 
Aİlfiotif. Noufi avons vuı dans la ı^stfepıe pr^e^dand 
oDmment oeJte sopto d'intuıtiM tadtiltı looalisod 
dans un ospaoe orgBnîqaa, ^tant sentie commç inden 
peadante de l'efibrtaotuoK peut se rappoütâr d'abond 
et p&p une induction tPİ»fHpr£eoâe h una<^aus^ inde** 
terminif» nm mm. II ne parait iei y tvoir âuoune 
diffı&cenee enlM lea pıtemierea impı'essiana du im^ 
eher et celle^ de tous les autrod seifs Ğont noui w^ 
hons de pavler. Maia la fovte poaitive ahsolue > «pıi 
se mlanlfaatf fiaıp une ^ppoûtibn k VtStfft «serdâ par 
le aeifts du toueher, ıj'aatrelle pas q(i«Iqm ehme d6 
plnş ^{U'Mn fwn m^ mMiwmimf Ijbl p^epüon ^e^ 
tuclle que nous avons ou que nous eroyons avoir de» 
corps ^trangers, comtııe söpares du poife^ n'e$.t-çjle 
qu u^P W^' n^gative? Est-elle comme une ş^mple 
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cröyahce eılfaılHhe qdî tire de riıabitıide totıte şk Va- 
leur et sa realile? tlh admetiat^t ^iıe 1^ coılnâİssaıice 
imm^dlâte, öu le scntimeht de TeKİstence de nötre 
corps comme terme de Teffort vöülu, soit le seul fait 
primitif 6vidfcnt par lüi-meme , et qüe la codniaîs'- 
sauce au corps etrariger h'en söıt qu*üne deduçüon, 
commeht S'opere îci le passâge dü feit prîıhitif au 
deduîtt Commeht, et d'apres qüelles condîtions, Une 
resîstance qüeİcoaque oppos^e li liolf e effort pöurra- 
t-eîle se töânifester cöıhme Mr^ngere, c^est-â-dire 
djâîğrente de Tinettie propire de hos orgânes , ou se 
complîqüer âyec çeÜe-ci, de mani^re ^ fonder le 
premier râpporl (î*exl^rîorit6 f Voîlâ le problfeme 
autour (İuquel îa phîîosophîe tourne depuîs sı İong- 
temps. 

Supposons que le toucher soit isolâ de tout autre 
senS, et de la vue en particulier , et que Tindividu, 
reduit a la locomotîon volontaire de ses membres , 
ne puisse pas falre un mouvement sans rçncontrer 
un objet qui lui faöse öbstacle et s'oppose k son ef- 
fort : lorsque îe tnouvement est ainsî arret6 ou em- 
peche, Vindividd sent ou aperçoit bien imm^diate- 
ment que ce n'est pas siı volontiö quî l*arrete ou le 
suspend, et cVst la cequi le conduit a attribuer, par 
une premiere inductîon , cet empechement 8ı une 
cause nan moi oppos^e k sâ volont^. ^laîs comment 
saura-t-il que cette cause est etrangere â son corps 
propre; qu'elle qe tient pas plutot â une disposUion 
de ses organes, cömme şerait un defaut d'extensil)i- 
üte, une paralysie momentanee, une suspension 

d'ej^ercice du pouyoir m-mouvmt^ dötenniu^e par 
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une cause int^rieure^uelcongue, et qui, pour etre 
organigue, n'en şerait pas moins non tnoil 

La meme difficult^ subsiste si nous supposons 
qu'uQ corps ayant up certain degre de pesanteur soit 
appliquĞ sur la main ou les epaules, et p^e sur elles 
en les pressant : rindividu sentira d'abord cette 
pression et ee poids comme un surcroît de I'inertie 
propre qu'il est accoutum^ k attribuer İl ses orgaoes 
mobiles ; mais qu'a de commun ce surçroit d^inertie 
sentie avec la connaissance ou l'id^ du corps ı&tran- 
ger? Pour etre ainsi accrue ou amplifi^e/rinertie.en 
sera-t-elle moins perçue comme organique? N'6proû- 
Yons-nous pas un effet pareil dans certains âtats 
d'engourdissement de nos membres, otı ils nous 
semblent avoir acquis un volume et un poids extra- 
ordinaires? Nous sommes ainsi autoris^s a conclure 
de ces expĞriences et d*autres semblables que Taper- 
ception interne de Teffort ou du mouvement volon- 
taire, sur Iaquelle se fonde la connaisss^nce premiere 
et imm^diate de^notre corps propre et de ses diffe- 
rentes parties mobiles, ne suffit pas poür donner 
une base k la connaissance des corps Ğtı^ngers. De 
quelque maniere qu'on suppose que le mouvement 
oü Teffort voulu, soit empeche, contrarie ou arrete, 
tant qu^on ne supposera que la sensation du mouve 
ment d'abord libre el puis contraint, on pourra 
trouver dans le sentiment de ce contraste Toriğine 
de Tidee d'une cause nan moi, mais non pas celle 
de la perception actuelle d'un corps r^sistant etran- 
ger au nötre. 

La sensation du mouvement n'apprendrait done 
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nen de plus sous ce rapport que la simple pres- 
sion de Fobjet sur Vorgane, et si Ton considere, 
isolement Tuııe de Fautre , ces deux sortes'de sensa- 
tions, on ne saurait , je crois , y trouver la solution 
du probleme. 

Voyons si la r^untön des deux âl^ments, telle 
qu'elle a lieü dans la nature, ne satisfera pas mieux 
a la question proposee. 

Nous venons de voir un cas oü la pression faite 
sur telle partle mobile et sensible se trouverait ac- 
compagnĞe d'un surcröit de r^sistance ou d'inertie 
organique. Ce surcröit de r^sistance, İoin de se pro- 
portionner â l'effort voulu, iui est contraire, et les 
muscles sont forces de se relâcher quand la volonte 
tend k les contracter, comme lorsqu'un corps peşe 
fortement sur la main ou le bras. De Ik rĞsulte une 
sensation musculaire niixte, c'es^^-di're en partie 
active, comme etant accompagnee d'effort, et en 
partie passive , comme excedant cet effort et ne s'y 
proportionnant pas. Si une telle sensation etait seule, 
Tindividu ne pourrait evidetnment en d^duire aucune 
connaissance âtrangere h celle de ses organes, dbnt 
il sentirait l'inertic alterhativement accrue ou dimi- 
nuĞe. Mais Taccroissement d'inertie musculaire se 
trouve toujours et invariablement joint par hypo- 
these a la pression tactile, ind^pendante de Teffort 
moteur. Or, je dis que cette associâtion d*une pres- 
sion et d'uhe r^sistance senties simultan^mentetdans 
le meme organe, hörsde Teffort actuel, complfete le 
rapport d'exterioriteetfonde toute nötre connaissance 
objective ou repr^sentative des corps i^trangers. 
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£t d'^bord, elle est oöjective la pression tactile; cs^r 
une surfoce 6t^ndue du corpsest deja perçuç pbjec- 
tivement, pu reprâsşnt^e daı\s çc^t^ pression^ çoıçıpe 
naus raypnş dit, en parlant deş repr^sents^tioç^ 
visuelles, coordonnâes dans un espaoe do^t le, n^n 
SG şepaçe. Que favıt-al pour que cette rçpresentation 
etcndue devienııe l'idee corpplfe(ş 4? ^orp§ etrafiger, 
ou de la substance que nous şppelops matiere ^ bors 
de pous? çar il as,t 6vi4ent quç Içs. çouleıjps, pası plus 
que les imprçsşiopsts^çtileş^seuleşoun^eıne^şaociees 
eptre elles^ ne ş^^r^ieut; constityer eettç id6e com- 
plete de corpş. 11 sui^it qu'elle çonXv2LCtp .yqe Ua.ison 
intîme et u^cçşıs^ire ftvec Tid^ ou i*. c¥)Hceptioa pre- 
miere da la cause İDCQimi](e qui arrçte qu eşt cftpable 
d'arreter po.s mouyejjneats , de ^'pppo^er çt nçtpe ,çf- 
fort youlu, P(fes lors, cette ca^se iadeteç^in^e coımae 
non moi se d^termine dşns rimagiıw.tion^ en 3e reve- 
tant d'uue foFipe şepsible, eA se mettant eu ^uel^ue 
sortç; sous r^teadne ta^çtile qui iyi seırt de sigae de 
manifşstation .et de. re^ppjoıaisşançe. P^s. lors. ausşi, 
rindİYİdvk ne pjt^urra plus eppouYşır u^e preı^sioa 
quelconque, faite sup une partie de şop co^ps, ni yoir 
ua espac^ çolord» şwA y joindrç rid^p«.4'uöû cause 
presen te pp^pp^^ i sp§fteöbrt açluelpu virtu«i. l^'idçe 
d'un<; force vrajmeat ^ul^st^tlelle, qui a» pour auiÂİ 
dire, upç îiöinite plus particuliere avec les repre- 
sentatioRft d'^^teudue^ s'aasociç^ftt eg^eroenı^aveç tou- 
teş kst joi^dificaiipn^ ps^s^ves €;t 90^ eteüdu^ea 4e 
cha>qı^ seı;ıs ^ sera comme le npyau autaur 4uquQİ 
vieE^dront şç gronper tout^ lesı şe«sai4QU:^ vp&afipc- 
tivQ& ,, pp^r ^^^^ Afttre ^^e cihhppsî^İ^ 4ç$i corps 
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extörieurs, substantiels et permanents quant â la 
ibrce de ı:esistanceşi ıpultiples et variables. quant auıc 
modes que İ'esp^rience de chaqud şeo» assûcie au 
groupe objectif. 

En effety d^s qü'ea vertu d'une telle assçoiatioa, 
la cause qui nous fait Ğprouver un mode involontaire 
de pression est jugâe ou sentie conıme identique ^ 
celle qui coıUracte lea muscles şans la participation 
deİ^ volonte ou contre son eÖbrt^ cette premiöre cause 
İndetermin6e comHie nonmoi devİ€înt positive et de- 
leroıinee eomme force absolu>e^ afitagoniste de la vo- 
lonte et toujour^ capable de iui r^sister. Cette fofcp 
qui resiate absolumentr qui a^nıhile tout refiet â^ 
r}mpuİ3İon motrice, qui suspend ou arrete le mour 
vement que la volonte a determUıĞ,. diffeıe bien es- 
sen tiejlemen t de la simpJle. râsistaııce musculaire, 
resistance qui obĞlt ou c^de toujouiB â Teffort.voulu 
qui coBStitua le moi^ cause d' un t^t qui lulest tou- 
jpurs propertionnd : la contracjtiûu musculaire*. Ort 
eooiBie celleH^i fait Tessence du copps propre » terme 
immidiat de Teffort voulu » Taulre fera Tes^eAce du 
corfks itraAgpr, terme midiat du meme effort» 

La force de rĞsistance absolue, qui; fait pour oouş 
Tessencia dacorps etca^og^ı » ıı'e$t pa& inımĞdiiate- 
ment.aperşue pu. aentie camnıe. nötre force cpnstituf* 
tive^ L'eiiLİ^tençe de. celle-cl se mani&std pûc elle:- 
meme, o^ a elle-memenen se d^plo^ant suır soa termıe 
organique propre dont elle est iasĞparabler. L'esüsr 
tence de la force etrangjere a besoiu d'un şigne pour 
se maaifester. Ce sigşe nai.urel est la. representatioo 
d'et«ödue tactile, as&ociee au ş^urcrali. d'io^tia ou de 
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resistance invincible, que Tindividu ne peut attribu^r 
k ses organes, ni sentir comme le r^sultat diı^ect de 
son effort. En effet, dans l'eiercice du toycher actif, 
le sens meme de Teffort, le seul par qui se manifeste 
nne resistance, est le meme qui reçoit Fimpression, 
et qui contribue k se la donner, en agissant sur Tob- 
jet qui presse > comme cet objet agit sur lui. Dans 
les autres sens externes, les deux fonctions sensitive 
et motrice sont plus ou moins si6parees ou ind^pen- 
dantes Tüne de Tautre. Ouand H n*y aurait aucun 
exercice de motiIitS volontaire , Timpression n'en şe- 
rait pas moins reçue et transmise; la sensation ou 
llntuition exteme n'en aurait pas moins lieu d'une 
manifere plus ou moins obscure, ainsi que noüs Ta- 
vons vu dans les fonctions passives de l'odorat , de 
rouîe et de la vue. Mais dans rexercice le plus natn- 
rel ou le plus habituel du toucher, il y a toujours 
quelque degr6 d'effort et un mouvement quelconque 
8[>ontane, s'il n'est pas expressement volontaire, qui 
lion-seulement coîncide avec Timpressioh ou Tintui- 
tion tactile , mâis de plus la pr^cede et s'unit avec 
elle dans le mâma seıis, de la mâniere la plus inlime» 
la plus immâdiate. ^ 

Aussi, comme toutes les sensations qui suggferent 
l'idde premifere d'une cause ind^termin^e non niai 
peuvent etre consid^rees comme signes de cette id^e, 
de meıiıe la pression du toucher, associee d'une mâ- 
niere immĞdiate k un sentiment de resistance abso- 
lue, est bien particulierement le signe de rexistence 
d'üne cause ou force positive determinee, qui presse 
Vorgane en meme temps qu'elle resiste k leffort. 
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Cette ıdentite de force înıpressionnelle et resistante, 
ou plutöt cette association ou union inlime de la re- 
sistance avec Tetendue tactile ne peût 6vidempıent 
etre primitivemeht reconnue que par le sensdu tou- 
cher. Nous ne 3entoûs point, en eifet, la pression des 
rayons lumineux sur la rutine, et quand nous eprou- 
verions cette sensation particuliere , comme on dit 
que r^prouvait Tavengle de Cheselden, imm6diate- 
ment apr^s Top^ration qui lui rendit la vue, du 
moins elle şerait denu^e d'un sentiment de resistance 
absolue a TefTort. Quant aux scnsations de Toaıe et 
de Fodorat, il n'y a rien de pareil; nous ne parle- 
rons point du goût, qui n'est qu'une sorle de tact 
affectif. 

Concluons que si chaque espece de sensations 
fournit un signe particulier au premier rapport d'ex- 
teriorit6, c'est en vertu de ces associations de Thabi- 
tude par lesquelles telles perceptions propres a un 
sens se trouvent repr^sentees et comme traduites 
dans la langue de tous les autres sens « quoiqu*ils 
n'aient aucun rapport naturel avec cette perception 
partîculifere. Ici les signes de la langue mfere ou pri- 
mitive, au moyen de laquelle une nature exterieure 
s'annonce ou se fait entendre sont directement four- 
nis par le toucher. Les autres signes sont secondaires 
ei dĞriv^s ou traduits de cette langue primitive (1). 

(1) Reid nie fonnellement que le jugement d*extöriorit^ , ou ce 
gu'^il appelle la perception, puisse se fonder primitivement sur 
rexperience d'aucun sens particulier. II consid^re ce jugement 
comme naturel, ou, pour me servir d'une de ses expressions favo- 
rites, comme, un apanage de nötre nalure. Suivant ce poiot de 
vue aussi, toutes les esp^ces de sensations font ^galement les fonc- 
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Bemarquez aussi que tous les organes de nos sen- 
l^ations 6xterDe3 out un mode de sensibilitâ sp^oifigue 
qûi teâ approprie aüx divers agents ou fluidea plus 
da mûlns subtils de runîvers. ta vue diffbre de Tome, 
paf e?:emple^ noû-söulement par sa conformation 
physîque appatente, mals sürtout par la contestuıre 
Intime du reseatı oerveux, sîege immediat de Vuu- 
pression des rayons lumıneux, tellement que »i Ton 
^uppose quö !e nerf auditif oü (a portion molle dant 
' se forme la îame spirale soit substîtuee â îa retiue, 
tout le reste demeurant egat , iİ n'y aura poiat de 
visîon, et vtce versâ. Supposcız, au coptraire, dans la 
confexture de la peau toutes le& variet^s possibles 
d^anudation , ou de disposition des nerfs quk ^a ta- 
pissent les surfaces : les sensations tactiles de chaud, 
de froid, de poli, de rude, chao^eroat saıi£; doute en 
proportîon ; les signes accessoires du ı^apport d'ext6- 
rîorite ou de la perceplion de r6&istance paurront 
varîer ; mais le rapport demeurera ûxe dans les deux 
termes qui le constituent : le şigae immĞdial; et la 
chose signifiee resteront les memes. ta nature* a'a 
point voulu que ce rapport fondamenjtal fût aı^et au^ 
caprices d'^une ı^ensibilıte organ^ue^ sujjetteâ taj9üt d)e 
cauşes înternes et externes de yicissitudes et de^ peç- 

, Wı^ r' ı r • * ■ ' I *ı ■ ■ * ı ^ 

toı» dte sfgfles^ pâlr pdppett â ee jtıgefnent ou ât (5ette esp^c^ de 
croyance* D;atiD:elle,(}ttl aoıts estsugûfârâe p^r 466 scpsstk»» fudt^ 
ccmques, şans avoir plus de rapport avec aucune d'elles, qııe le 
signc 6crit otr parM İTen â avec Fa cBose ou HicC^e qu'îl. signifie. 

Ctfttef fh^f^' tat pâtaît toe feflvt*rsı*e par ûn6 analyse' plus 
e*aöt6 des'toııctîoiîs tJor toıicher atîtif, qui differe bföh sp^cialemeut 
Ğ» ld«s le» aırtre» gens> moıns par la mamure dottt Tobjel tangibfe 
tteftt s*app!!qııer k "M (luC par fe Eûajıiüre' dont il ö'appIiçjjujB h, cet 
öbjel. 



turbatioıış. Autei* est^eevers İ69 moyens d'uoe moti- 
lUe {xluft parfaiifi, pUı& det^iU^» plu9 oı^clu^veme^ 
§u))ordaıwi9e iı Is^.YOIoc^t^» que (ha iqt«Dtio(i3 ^cm- 
blent s'etre dirigâes , et c'est par cette fonctioB qııc 
le toucher aetif est le sens propre du jugement et de 
la coanaissaÂçç. 

Ge toucher, dont rexercice special manifeste la re- 
şî$tajQ^€( Ğ^r^ng^ 6t ç^ qııalitı^ vraimeat premîires 
con^titutiveş de cq gu^ tj^u^ af^elc^s carp& esj^ 
rie^rt «'^i; psı& mm pU& UofiUĞf comıne le» autree 
seoş, il UP seı^t organa ^p^cîal ; müs il convpreod tous 
la&ioş^rumept^ oıı orgaııeı^ locomabilesf qu6 la volonte 
peif t af4p^Uqver au;ç. rĞ^î^laKces ou iı^Ues âtraAgeros. 
Cea İBief 1,163 ^ k«. proprie^^s ı^ui eo^ dependacıt, u ep 
seraient pas moins perçues , quoique d'm;ı^ ııifiai^re 
mcÂna di«tMw^ el^ mı^ms ditaill^^ ((»aud Tetüe vıo- 
teur j appliquerı^it, a^n lU|;ı de 1in nuiu « tQute autre 
paptîş üK^ıile, telle que le»pied&, le9 geiKMjj;.^ le pli 
deş^ aisseUeJi, les l^vres; e'efit tovjouı^s k oıâme rap>- 
port foadamental qtti se r^produit conştagıme^t sou» 
$00 «iğne propıreı et wiqıre, qwh que 80İe)&4 İçs^ o^ 
.gwes dive^r» qu6 la volontö ; appliqfi^. 

(Hk yoit paF tOMt e(|^qaQ ««Ha vmcmş d/ft dîr§ c<wilr 

un ş»meep*ptk«lier4e l«İMitU6 d'atteftü&o^ doMt 
les e«racteıre6 ^^ velraeâs dapıt^ d'auitres aeı» reşm^ 
te«l bien e3^ıW9tiıiK»t dam celoiteî. Si». pfi9 ulıe 
aorte^ dfâbslraeikm ipu^ tlıaİMtudı^ «mUe rthXm^ 
)Qsqıı'k uu «ertem pomt, on supfM)«ail que le»^ tetto^ 
tknn» tMtikc» feseot aepar^ deı temle perceşıtifeıı 
dft fieaiataııce^ elk|^ şe iMomemmit faıpeocM « t^ 
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condition sur Iaquelte se fende *le systeme sensitif 
precedent, et â cet ^tat d^»ne simple intuition, que 
Lucrece avaît surlout en vue dans le passage d^ja 
cit6 : 

Necesse est 
Cansimüi causa tactum visumque moverU 

Ce sens subordonn^ a la sensibHitâ, aussi mobile 
que celui de la vue, ne ferait alors que glbser sur 
les surfaces. II şerait tout en images ou representa- 
tions spontanees plus ou moins confuses qui, pour 
n'avoir pas et6 soumises a l'exercice d'une premifere 
attention concentr^e , ne laisseraient aucune trace 
distincte dans le souvenir. Tels doivent 6tre les son- 
geis de Taveugle. 

Leslıniites dü moi et de Tobjet se prononcent plus 
fortement dans rexereice de Tattention;. elles se 
confondent dans rexercicepassifdu loueher. Âutant 
Tattention active les ph^nomfenes de la motilitâ pro- 
pre de ce sens, et se rend expressâment pr^sente & 
leurs r^sultats, lorsque Teffort arrelâ k la surface 
du corps qui r^siste, tend, pour ainsi dire, k p^6- 
trer sa masse; autant le sujet de Teffort se â^pare du 
terme resistant et connait ses propres linrites. Le 
moi apprend k se connaître par opposition non-seu- 
lement a ce qui n*est pas lui, mais de plus a ce qui 
n'est pas son corps. Ainsi, comme le premier juge- 
ment personnel enoılc^ dans la formüle affirmative 
feanste se fonde sur raperception immediate d -un 
effoct libre qui a pöur terme une simple r^sistance 
organique , le rapport ou jugement d'extĞriorite 
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^noncâ par la formüle negativc ce ne*st pas moi^ se 
fonde sur l'aperceptioo d'un efibrt contraint, qui a 
pour terme m^diat une r^sistaııce absolue, invin- 
cible, 6trangfere. 

Ces deux rapports se fondent sur un meme exer- 
cke de Tattention. Dçscartes est parti du premier 
cömme d'une sorte d'absolu, et şans y voir rexpres- 
sion n^cessaire d'un rapport. Locke et ses disciples 
ont prisle second rapport pour Toriğine de la science; 
et plusieurs, aprfes Gondillac, ont demandâ com- 
ment le premier terme d u rapport, le tnoi (ou la sen- 
sation identifi^e avec lui) 6tant pps^, le second terme, 
Tobjet ou la caüse de cette sensation, venait s'y 
joindre ou çommençait k etre connu. Mais, en ad- 
mettant le fait de conscience dans sa v^ritĞ, c'est-&- 

4 

dire rexistence du tnoi distinct de toute modifıcation 
sensible, ne fallaitril pas s'informer d'abord de Tori- 
ğine propre de cemoı, ou de Texistence personnelle, 
et savoir comment il se distingue de toute modifıca- 
tion sensible? C'^tait ici vraiment la question pre- 
mifere, puisque Tautre, telle que nous venons de la 
prĞsenter, en est une d^pendance ou une deduction 
immĞdiate; en d*autres termes, pour dire comment 
nous parvenons â former ce jugement : ce n'est pas 
mof, il fallait d'abord pouvoir dire comment nous 
formons celui-cipluş simple : mot^ o\ıfeooiste, car le 
negatif suppose un positif ant^rieur et s'y refere. 

Entrons maintenant dans Tanalyse Qxpresse des 
diverses formes que prend le premier jugement d'ex- 
t^rioritĞ, ou des divers jugements qui le composent 
a partir de cette origine. 
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Âttribütiops organîgues. 

le öeıis die Tfeflbrt est töUt ihtSHeüı', et l^gsjifece de 
rıfeöİstancö tjüfe İ6s tnülscleS opposfent â lâ ft)Wö (|ül 
les cötttt*acte, tlö |)eut öH âlltîunfe ıflaliîfefe S^öbjöött- 
vfer öu Se reprfeöentet* au dehötıs. La pı^fessîoıi fest seıi- 
tils dâtı^ h maitı qUİ p^eı^sd et dânl^ lâ pafti^ ^üi 6^t 
pt^eösfie; Teffort n'est setiti qüe datıS la ırialti, et la 
râdfttance datıâ la partte h hqûû\e elle S'appîicjüö. 
Ce îttöde de i»6sİstance tı^en öüffit pas meîttS, corîırtîe 
nous TaVöns Vü, j^oht ööthplâter* l*apet»ceptîöh înteN 
ne îiTitt)6diate dü corps propre, öt pour eohtıaitre el 
localîserseö dififöföiitespanîes, öh taniqü*elles öb^is- 
sent k la rriâme völotitâ, eti lüî oflî»aılt uîi certain 
değr^^ d'mfertle â vaincre poui* öpferör leurs con- 
tractîöhs. 

torsqüö la philoSöphîe a glev^ cette qüestîon : 
<( CommöHt l*âtı^e öenslble d rhotem apprend-îl d^a- 
toi'd k connaîti'ö sött propfö cöpjpi) ^ elle jfi eu en 

yue qu'un moâe de connaiMsttce e^t^rieüre et objöc 



STSTİME IHSRCEPTIF. *- GH. IIL 119 

I 

tive; elle a pris encorç pour ]e fait primitif et 3İjnple 
un phenpm^ne secondaire et d^jâ composğ. Le nm 
De peqt exister pour lui-mâme» şans avoir le senti- 
ment ou Taperceptıon ipım^diate interne 4o la co- 
eûstence du corps : yolla bien le fait primitif, MMs 
il pourrpît exister ou avoir cştie aperceptioOf 3ap^ 
connaître encore son corps comme objet de repr^am* 
tation ou d'intuition par Te^ercice du tact» w op^ 
pliquant h la surface un tact tout est^rieur« ou en 

r 

employant un seul örgane a la df^limitAtioa d^ tous 
ies autr0s. 

En mettapt en probleme Toriğine de la connais^ 

sance repr^sentatiye du corpg, on şuppose d6jjı le 
prpbleme de rexistei)ce rĞsolu, ou plutöt on ne croit 
pas (juHl y ^\t lieu k poser une questipn. Cepeodant 
cette main mobile q4ii se proıp^ne sucoessiyement 
sur İes diiTĞrentes parties, et qui deyient TunitĞ de 
mesure d!\ıûe surface şenaibİe, qe «e palpe point eMe^ 
meme, pas plus que TceH ne se yoit; et pourtant elle 
peut etre connüe ayant d'6tre employ^e comme in*- 
strument ou mesure. 

Supposez que la maiq e.t toute la surface du oorps 
soient calleuses, ou que la sensibiUt^ ex(ârieur6 soit 
paralysâe, lamotUit^restapt intacte, il a'yauranulle 
p^rt de replique pour le ^entiment, oomme Ta dit 
trfesring^niensement Condillaç; maİ9 il suiSt quHl j 
^n ait ulıe, par Teffort et par une ri^^istance mu^ 
tuelle, pour que ces parties^pientd^terminees comme 
appartenant au meme corps et localis^es comme ter- 
mes particu)ierş de Tioertie prganique, Pans le meme 

^tat de paralysie partiaila^ supposons qu'une main 
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« 

seulement soit insensible, Tautre 6tant sensible et mo- 
bile, eelle-ci, se posant sur Tautre et n'y trouvant pas 
la r^plique de sentiment, la percevra d'abord comme 
corps ^fffln^^doued'uneresistance morte. Mais, que 
la volonti venantâagirsur lamain insensible, Toppose 
a l'autre comme r^sistance vive, dfes lors, T^trangete 
ceşsen^cessairement^etlarâpliqueouleredoubIement 
derefrortdanslesdeuxmainsqui se rencontrent et se 
font obstacle, les rend presentes au moi, comme par- 
ties distintes du corps qui lui appartient en propre. 
On voit ^videmment par cet exemple simple que 
la motilitâ volontaire prend une part essentielle et 
premiere k ta connaissance loeale des parties de nötre 
corps, ind^pendamment meme de la sensibilite ex- 
terne qui , si elle ^tait seule, ne saurait reconnaître 
elle-mfime la position respective des parties împres- 
sionn6es (1). Mnîs, en rentrant maintenant dans l'e- 
tat naturel, nous pouvons appr6cier la part subor- 
donn6e qu€r prend la sensibilite h une autre espfece 
de circonscrîption, ou S la coordination des parties 
de nötre corps dans une 6tendue palpable, visîble, 
fıguree. Les details oü nous pourrions entrer sur ce 
sujet devîendraîent înutiles aprfes les analyses de 
Condîllac. II n'y manque qu'une base prise dans les 

r 

faits du sens intime, dont cet auteur ne tient au- 
cun compte Aprfes avoir cherch^ k reconnaître cette 
base, nous ne le suivroûs pas dansle champ de I*ex- 
pârience exterieure qu'îl ouvre k sa statue et oü il 
diriğe ses pas avec tant de succös. 



(i) Yoyez Teıemple du paralytique* cîtĞ dans la i** partie. 
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Ouand la main s'appligue aux difTıârentes parties 
de la surface du corps qu'elle parcourt, par une suc- 
cession de mouvements que la volonte dâtermitıe, il 
y a bien une v^ritable repligue de sentiment de pres- 
sion et de resistance vive; toutes deux sonl senties 
ou perçues en effet simultanĞment dans Torgane 'qui 
touche et dans celui qui est touchö. Cette double r^ 
plique ne poüvant avoir lieu qu'entre deûx parties 
consentantes du mfenre corps, dout Tüne au moins 
doit etre mobile k volont^, est la condition propre et 
unique qui sert k dîstinguer originairement le corps 
qui nous appartient de ceux (^ui lui sont etrangers et 
a les separer par une ligne de d^marcation qui ne 
peut plus etre effac6e. Ouant k la maniere dont ces 
parties prennent diffirentes formes ou figures öous 
le moule animâ qui s'y adapte, et k celle dont leurs 
rapports de situalion ietde distance sont d^terminös 
par la locomotîon de la main, cette connaisdance se 
compose des niemes jugements, ou se foride sur les 
memes lois que toutes nos autres repr^sehtations ob- 
jectives. 

II importe d'analyöer îci d'une manifere plus-ex- 
presse ces divQ*s jugements qui prennent leur ori- 
gine dans rexercice du toucher actif, et de voir com- 
ment/ h partir du plus simple de tous, celui quî 
comprend les deux 616ments vraiment simples du fait 
primitif de' conscience, its vont şans cesse en se cöıû* 
posant les uns avec les autres. - 



II. 
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Jugemeııt qu attribution substanUelle^ «^ Qw4it6» prenu^ıts» 

Bpmr rsııpener le fsât primitif iı 8qi> eKpreasion U 

plus 9İınpleı nous pouveos d'abord faire abstr^ti<»ı 

d^ tout ce qae la sensibîlitâ passive du tact ajonte 

aı|x r^^ultate siraples de sa motilit^ propre et voloih- 

taireı et n'ayoir ögard qu'k TuDİtĞ de resist^nca e$- 

.fi^tielleaıeat rel^tive a i' ünite d'efTort. Dans oebut, 

an pourrait supposer (fne Torgaue ppipcipal du tpu- 

cberı a\ı lieu d'av<)ir la forme et 1^ £îeq&ibilitĞ de 

Aûtfe maİRy fut »etıleıneot recpuyert d'un ojpgle ter- 

mİDĞ en pointe e^tremement aigue et mobile dans 

U>w 1^ ^n6. Cet organe, ding^ par une volont^, 

reBoontrant un plan solide, ne pouıtait le toucher 

gu6 par un ^ul poipt ; voilit i'onilâ r^aiMatıteı qui 

n'est paa mQt puisqa'elle est oppctseç» a Teffart, mm 

qui repr^ftente sa force constitative et est eimple 

comme elle. Supposant que le meme çrgane »e mât 

^ptinuellement suîvtfDt utıe mep>^ diraotion, 11 se 

tr^cer^ik npe ligne drpit^ ş#np largeur m âp$ıİ6«eup; 

Gfk çbangeant de direcıtion k cbaqu6 in^tâbt il dĞcri- 

rait des ligı^s coürbş^ qttHl pdurrait varier h Tinfini. 

V^tçt İAtelUgent pqurrait avpir ainsî la bdâe de toute 

la gı§ometrie linöaire, . 3aQ$ aTOİr besoîn d^aücune 

autre sensation que eelle de TeffcNrt et d^ la r^ 

sistanee. 

İl n'importe pas que cette risistance fut perçue 
comme Ğtrang^re k Tinertie propre de son organa 
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ıilobilet 011 eomroe ne faisant que s-ajouter k cette 
inertie, toujours serait-elle per çue comme ^tant hors 
du mat ou de Teffort qu'elle arrete. Dans cet atat, si 
Tetre moteur et intelUgent n'^tait entourâ que de rĞ-* 
sistanoes qui c^dassent iı son effort, et qu'il n'en ren* 
contrât pas d'absolument invincible, ne sentant d'ail- 
leurs aueune autre impression passive, on ne voit 
pas coHiıneot il pourrait poser les limites absolues 
entf e son oorps propre et cevx qtti seraient âtrangers 
k İtti» Sa volontâ şerait comme Tâme de cette nature 
plus ou moins docile k son effort. C'est aussi sur une 
telle supposition qu*a pu se fonder Fid^e philosophi-' 
que d'une âme du monde^ k Iaqaelle obĞiraient 
totttsis les parties du grand tout, comme les partieş 
de nötre oorps, ou du microcosme, ob^issent au priı^* 
cipe hjp«rorgatiique söi^mouvanty qui est comme 
une âmanation du principe animateur desmondes (1)« 

(1) c'est k, comme on sait , un des points fondamentaux de la 
doctrine dea StodcieBs. 11 se rapporte au reste de leur philosophie 
morale. Ces hommes si grands, dont Montesquieu a si bien dit 
qu'ils n'exagöraient rien que la vertu,anöantissant dans Thomme tout 
Ge qui est passion, assuralenl k la volont6 Pempire le plus absolu, 
et rattachaient k cet eıppire illimitö que Thomme a sur lui-mĞme 
tout ce qu'il y a d'61ev6, de sublime, de divîn dans sa natüre. Cette 
puissance tnotrioe et animatrice dut constituer â leurs yeuz le 
prinsipal attribut de la divinit6, qui est «tu moude ce que nötre 
volontĞ est au çorps. 

Pour qu-une chose alt des relationa avec une autre, dit M. Hems-* 
terhuys dans son Diaiogue sur id Dimnitâ, il faut qu'elles aient 
quelques qualit^scommunesou^homoIogues. Par cons6queht, pour 
nous faire quelqüe id6e de Dieu , il faut cherchet en nous guelles 
tont les modifications qm ddpendent de mus*m^iQes et que nous 
avons le pouvoir de perfectionner. Or, ces modiücations ne sont 
auires que les produits de nötre facultö de vouloir et de pouvoir; 
ia ntture de uotre aotiyite sur \A mati^re n'est autr^ üue cellö de 
ractivitö de Wea, en taot qa'il fait ce que nous appelons agir^ 
^nouvoir, eic. 
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L'etre moteur et intelligent^râduit au- sens^ que 
nous venons de supposer, tirerait en quelque sorte 
de lui-meme toute la geoınetrie, et, en effet, il se 
trouverait bien plus rapproclıĞ que nous ne le som* 
mes, plus encore que ne Test un g^omötre aveugle, 
tel que Saunderson, du vĞritable objet mathâmati- 
que. Cet objet, qui n'existe pour nous qu'en abstrac- 
tion, se trouverait conrnıe naturellement placĞ dans 
le point de vue de son aperception iınm^diate, et se* 
rait pour lui la seule realite eıistante analogue a son 
tnoi, aussi fixe, permanente, apssi invariable quelui. 
Ainsi degage de loutes les ^ensations h^terog^nes qui 
Talterent par lepr melange, le fait de conscience 
şerait ramene â la simplicitĞ des deux elements 
qui le constituent. Le sujet et Tobjet, ou l'ant^c^ 
dent et le consequent du meme rapport, pourraient 
en quelque sorte se remplacer ou se substituer Tun 
a Tautre, şans que la nature du rapport changeât; 
le sujet onla force simple qui agit se repr^senterait 
par Tobjet, ou autre force simple qui reagit ou agit 
en sens in verse, comme celui--ci se refl^chirait dans 
celui-lâ. N'est-ce pas sur ce symbole intellectuel que 
s'appuyait un genie du premier ordre, lorsqu'il pritla 
notion primitive de force ou de monade,principe d'u- 
nicite de toutes les substances composees , pour le 
premier anneau de cette gfande chaîne qui enveloppe 
tous les etres cr66s, chaîne de rapports la plus belle 
et la plus ^tendue qu'une tete humaine pûtconcevoir 
ou suivre jusqu'au bout? 

Nous venons d'assigner la condition lıypothetique 
de ce jugement ou rapport simple, que Ton pourrait 
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appeler substantiel, puisque c'est lui qui est comme 
la substance, la base de tous les rapports composĞs 
qui n'auraient pas lieu şans lui. Şans doute, dans 
nötre nature mixle, et vu le concpurs habituel de tous 
les organes de nos sensations, ce rapport n'est jamais 
parfaitemeat simple dans nötre esprit ; il n'y a point 
pour nous de v^ritable unitâ de resistance, qui soit 
repr^sent^e borsdenous; elle s'enveloppe au sein des 
images multiples et confuses qui assiâgent şans cesse 
nötre esprit, comme TunitĞ de l'effort ou du moi lui- 
ıneme s'envelappe au sein des impressions afTectiyes 
dont se compose la vie animale. Cette double unitö 
qui est absolument irrepr^sentable a Timagination 
et aux sens, n'en est pas moins la base et comme le 
fond de tout ce que nous percevons, sentons ou 
concevons en nous et hors de nous, en un mot, de 
tout ceque nous sommes, en qualile d'etres pensants, 
puisque tout repose sur Tunite de la conscience. 

Dans le systeme perceptif oü nous sommes encore, 
le rapport simple dont nous venons de parler n'est 
perçu que dans le concret avec toutes les intuitions 
corapos6es que l'individu rapporte hors de lui a l'es- 
pace ou a l'etendue tangible ; il n'est pas au pouvoir 
de Tattention, meme la plus concentr6e, de Ten si- 
parer. Ce n'est pas â cette faculte toujours unie a 
rimagination qu ilappartientdesaisir le simple oude 
VGİr Tabstrait dans le concret meme. Ce dernier pro- 
gres de rintelligence appartient a une autre faculte 
iminemment aclive que nous n'avons pas encore ca- 
racterisee,mais<jui trouverait son mobile appropriĞ 
dans rçxercice du toucher actif, tel que nous venons 
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de le consid^rer , ^ ee seas pouvâit ı^eltemeni; 6tre 
dĞpa^6 de toates les impressions passives, et <|tte la 
volonti k Iâquelle il n'est soamis qu'en partîe^ pûl 
toujours y pf endrt Tmitiative et y conserver la prâ- 
dominance. 

Reconnaissons d^s k pr^sentquele sensproprement 
actifdu toucher, quoiqu'iI ne söit pointisoll^ dutact 
passif dans la natute, ou en fait, n'en est pas moins 
îndependant en droit du mode de sensibiUt^ et de la 
forme actuelle de Torgane; Ce sen s atteint aînsi k un 
ordre de rapports sîmples, ^liments d'une viritaMe 
syntlıese qnî sont toujours perçus ineoncreto dans les 
composes sensibles auxquels le toncber donne une 
base premiere bors de nous, et d'oü la reflexion p^ut 
lesabstraipe ou les s^parer, ce qu'ellene pourrait pas 
6videmment faire sı ces rapports ri'exîstaîent pas 
reelleraent et en nature dans les perceptions directes 
des sens. Si Fon nie en effet que ce premier rapport 
substantiel fasse partie de la perception du taucber 
et soit donne avec elle dans le concret, il iâudra dire 
que nos idees d'unite ou de pluralîte, de nombre, de 
substance, de point, de lîgne droite, sont de pures 
idees artificielles, et alors on nîeraît peut-^tre le« 
seules realites existantes, celles şans fesqueHes rien 
n'existe ou ne peut etre conçü exister ; ou'bien il fau- 
draît dire que ces îd^es sont innies, ce qui est tran- 
pher le noeud sur Toriğine de la connaîssance et ou- 
vrir d'ailleurs la porte au scepticisme.Cecidoil justi- 
îier les rccherches et les analyses qui pröcedcnt. 

C'est sur le rappor^t simple dont il vient d'etre 
parl6 que se fondent toutes ces qûalites ou plroı^ıiĞtes 
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que Locke a dîstİnguees sous le titre de quaiitfs pfe-^ 
miifâSj let du!iq«ıelles les metaphysiciens s'accordent 
assez g^nîralemeiit a at tribuef une eiisleöce r^eHe 
dâîis lies eorps tnftmes, îndıâpenâdiıifnent tles sensdr 
tions qui ûous les repr^isentent. Telleis sont l'iınpi- 
D^trabilit^, lasolidite, T^tendue k troîs dimettsions* 
lamobilit^, rinertie,toutesqualit^ pnemîferes qm tıe 
diflferent point du rapport şubştantiel dont nous ve- 
nons de parler, et que nous percevrions toujours de 
la meme manifere, guelle qııe fût la forme de Torgane 
tactile, et ind^pendamment de tous les modes de la 
sensibilit^, pourvu gu'il y eût effort, mpuvenıent et 
resistance, comme daoâ rkypdthese qui prâcede. Ge 
sont done ces qualitĞs qui coıistituent pour nous l'es- 
sence du corps, et que nous attribuons îı Tunk^r^ 
sistante. 

Toutes ces qualitfes con«ider6es par les ph/sidens 
comme proprlet^sprimordialesouattributs eöseiıtiels 
des eorps, n'entrent pas 6galement tîans Fessenc^ 
vMle du torps (1), qul cömriste tout entfere dan«lia 
ı^esîstance h tıotre efforl. Cette r^sicfânce emport^ 
Itvec eîtefîinptoitrabHit^, Pitiertîe ou, comme dfeialt 
h{hniİZjantftypta. Ouaût îırttcndue, nous pouvoni 
ttfes-bieo coneeToir l'unit^ de resistance concentffee 

des corps, de ne pas confondre ce qui est essentiel â leıjr n§ıture 
absolue, et ind^pendamment des notions que nous en avons, ave^ 
<te qm est esasBtidi aux iûies origiojaâres ııpıe* mııs mn^ lormons 
de c,es corps en agissant bors de nojıs. -J^çuş p^^vonş aiKjuıj pıo^ çj^ 
de connaître celte essence ahsolue, mais nous pouvons dötennîner 
fHff kr/âfleKİMi qud6 «sont las ^16ıiMnted)«ifliltttlfe4e Vidâe $â^ 
T^^X^ deş jppjrps ,6fraııg;erş ^ qj^e\§ ,soçt qçyx .ş^Jf^ıj^J!^ <^ 
idee ne pöurralt "ndître dans nolre esprî't. ' - ' 
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(hns un point luathematkjue, et l'etre^ que nous 
avpns suppose touchant avec un ongle aigu, aurait 
Yid&e trfes-nette de cette unitâ, s^parâe de l'etendue 
qu'il connaîtrait plüs tard par successioa de mouve- 
menls. II en est dememe de lamobilite,quiae şerait 
point attribuee aux corps, s il n'y ayait que des resi- 
stances invincibles. 



HI 



Attribution Ddodale. — Affections compos^es avec le rapx)ort 

â^ext6riorit^ 



Leş quaIitĞs premieres, dont nous venons de par- 
1er, sont constitutives de nötre idee actuelie de corps 
Ğtranger, et le jugement par lequel nous attribuons 
â tout ce que nous appelonş corps, la resistance. Ti- 
nertie, l'impönötrabilite , porte un caractere d'evi- 
flençe et de necessitĞ, qu'il tient du fait meme de la 
conscience, et que toutes les subtilitĞs duscepticisme 
ne sauraient alt^rer. Quant aux attributiops des qua- 
litĞs appelees secondaires, elles ne sont qu'associees 
ou agregĞes par simultaneite, a Tidee de corps ou 
au rapport d'ext6riorit6 : ce sont de simples signes, 
tandis que les premiferes sont les choses meme si- 
gnifıees. 

C'est par un grand abus de langage qu'on a nom- 
jn6 qualites secondaires des corps, diverses sensa- 
tions affectives qui ne sont en aucune maniere, ni par 
aucune illusion possible, attribuĞes au corps etran- 



ger comme ses qualitis ounlodifiGatioııs.Quoiqu'ra 
aientdit les^ pbilosopbes, personne necroit en effet 
que les sensations de chaud, de froid, de cbatouiHe- 
ment ou de piqûre, que nous Ğprouvons en touchant 
un cörps, soient dans ces corpscommç la rĞsistance 
ou la force qtıi comprime Torgane ext6rieur du tou* 
cher. II en est de nleme des odeurs, des saveurs e^ 
en g^nöral de tout ee qa'il y a d'affectif dans nos 
sensations les plus diverses, qui ne saurait soıtir de 
noos-memes ou de nötre organisation, ni etre perçu h. 
distanee. Si le langage ordinaire laisse ici une sorte 
d'amphibologie, comme Ior3qu'on dit en parlant de 
tels corps qu'ils sont cbauds^ froids^ odorants, sa-r 
voureuK, c'est que, par une sorte de trope qui nous 
est extremement familier , nous tranaportons a la cause 
le fiigne de l'effet, et que nous n'avons qu'un nom 
pour signiâer les deüx , comme nous n!avonsque le 
verbe Stre pour exprimer les divers rapports d'attri- 
bution, decausalitĞ, d'inherence, ete. ; qu'une seule 
forme adjective pour les differents modes actifs et 
passifs. II n y a point de doute que ee ne soit une 
grande source de la confusion des id^es, comme un 
des plus grands obstacles a Tanalyşe philosopbique. 
Les impressions affec,tives localisees, comme nous 
ravonsyu, par une premi^re attribution auKorganes, 
ne peuvent passer de ces organes aux objets exte- 
rieurs, et suivre au debors la r^sistançe que nous 
pereevonsoujugeons şans la sentir; mnis lor$qu'un 
jcorps etranger est en contact avec une partie du nö- 
tre, Taffection qu'il peut occasionner dans cette par- 
tie et^t sentie daas le meme ovgane oü la preşsion 
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et İsı rftsifttance sont directement perçues, s'assoms 
tvdo e«lles<i par mnuıitaı^tö» Biaİ6 smB p<oıııroir 
jabıaİ5 M confondre aveo dles. Ge qm liprottve ip 
ehaıld, le froid» le cfaatoaıilemfiat, h piqûr0t c'est 
(0a}ours uıud parde de l'arganisation qne le mpi s'apt 
propm^ oa avöe kqnei|e il 8yBipı^Aİ8eoueott$ettt.Gd 
^i presBe» ı^sksle, mi m^^ânâttsMe, itmd)i, C'âM 
tonjjoıır» Id^oı^ft JĞtcan^r dont te moı £^ sApiı^p ırt 
aiıee leifud il ne loonsşnt poiat. Mais ai ^ perof flîm 
d'ane r^Mancft ax3eenıpa|^e ^lonstaııııneııt TîjBpveı*- 
siotı affi3Ctive,etque eelia^i s'^atıouisse au »OBieııt 
otk Fautre eesse, il s'dtjsıfoüra entı% eHeı «tn Q0vwau 
rapport de causalît^ ; la forcequi eoaıprtıııe l'opgdM 
ott ^t ¥(6sâ«):e k f efifort, sera perçue ou jug^e mnıme 
eaüse, ^ i'ifnpr^saiotı afflsctivd sera «Mtie taniMa 
cfffet; âiaİ9 cet eâfîM ü'en sera paıs moîns dirtmet de 
ga cause^ al'ors ı^im^b que ie langagele dâsi^ıera par 
le meme tMm . H importe d^oi^eerver dt plûB q4ie le 
f apport de ısause et d'e^, q!ii se joint lı oelüi d^et- 
tiftriorii6 pour compo^er la sensation, ne ddpend pas 
absolument de la perception oa de la connaissctfiee 
dh rel)}et tangiUe, et p^ürrait âtve ant^îeur k «ette 
eornıaissanee. Seuliement la eauee ind^t^minte no» 
mei, ebjet de la W0^tıoe premi^ıse ^m 4€pofn|>a^ne 
les sensatiom passnves, devient deteı<m|n6d eömme 
ft^ree pesklve abft^^e qul reiste A i'^ort, qtti ert 
trâpable en mei»^ temps de «nodi^r ta ^m^lAA^itA it 
telle ou telle manifere. L'exercî^e dü ^uehef actif 
ne sert don^î qtt*â priciaer Tant^c^nt d« rapport 
Tİe tâusalit^, mai» ne le eenkitpe pas^l ^pproche 
^tt "«faekifte ^»efte ^<ie<te teem^e 'qBİ -^hfappe panp ^Ha- 



STSlSlffi PCBCKFIIF. »^ CH* HL İ81 

mime a tous hs ^eos^ at subatitua aİMâ a l'înductiaa 
preoıik^e^ motif 4e tnyamcş, un jugemp/â, Sseek e( 
pmititi bâfie de la cmrühuk^ 

Cm tleuiL rappprts'de caımtiti et d'sıütıknovitâi 
fondm )H»w ainfi dire, l'undaiıs l'autra et dans la 
sensation meme, tıe paraissent pkıç poııvMr en Mn^ 
sĞpar^s. C'est de cette confusion que viennent les 
difficuUĞs qu*il yak distinguer İes ^l^ments de ces 
premiers compos^s de Thabitude, et k rapporter cha- 
cun k sa source, difücult^s trop bien prouy^es par 
la leQİ;9ur dea proc^ıâş de Tanalyse pbil9$ophique â 
cet âgard, comme par les tMories et le langage des 
divers mĞtaphysiciens , depuis Descartes jusqu'â 
iocke. 3Poorquoi ont-ils em, en effet, k l'illusıon 
pr^endıie, qui attriboe les modifieatieıis de nötre 
propre senırîbilitĞ auxobjets qui les causent? Cest 
que dans la fonction compos^e quMls appeUient seıı- 
tir, its n'ont pas faît fa part de la sensation et celle 
de la perceptîon. Pourquoî ont-41s persist^ k appe- 
ler qualit6s secondaires des corps, des modifications 
que nous rapportons toujoui*s et nöcessairement k 
Hotre organisation ? Cesteneore par la meme raisofii 
et comme en c6dant eux-mtoes dans la pratifoe 4 
cette m£fme iHusion qtt'ilıı croyaient wiio«SBaiı« d» 
coinbattre en th6orie. 

Pour fecarler tout prestige, toute amphiboîogie ^ 
langage îı cet ^gard, il fallait peut-fetre ıs'atlacher k 
reconnaître la nature de chacun des Alfimenfs qul 
cntrent dans ce qu'on appeHe si vaguement sensûtitmi 
^tudier tes caractferes de l'affectîon pnre, on s^are* 
de tout jngement otı tapport d'attriiratîon ; ıcomraStre 
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aussi le caractöre de ia perception püre» oa du ju- 
gement simple, primitif; assigner sa base r^Iie dans 
une doubleexp^rience; et alors seulement on pou- 
vait determiner la nature des compos^s qui s*en for- 
meni, et avoir une scieoce de principes avec une lan* 
gue exacte qui s'y rĞfere. 



IV 



Attributions objectives. — Intaiüons compos^ aTec le rapport 

d'eztĞrioritĞ. 



L!esp6ee d'impressions ptırtieulieres non affectives 
que nous ayons appelees intuitüms^ tiennent une 
sorte de milieu entre le» modifications de nötre sen- 
sibilitĞ, qui ont Me si improprement nommĞes qua- 
litĞs secondaires, et les modes de la resistance perçus 
ofx juges dans les corps^ comme qualitĞs premiöres 
essentielles. 

Ces intuitions, naturellement coordonnĞes ou pro- 
jetĞes dans le vague d'un espace dont le moi se dis- 
tingue des qu'ıl existe, ne sont ni attri))u6es aux or- 
ganes comme impressions affectives, ni localisees 
dans cette âtendue objective, qui est le continu resis- 
tant dont parle Leibnitz [contintuıtio resistentis) . 
Cette sorte de localisation que nous appelons attri^ 
bution objective, est un produit de rexperience re- 
pet6e du toucher et de la locomotion volontaire, unis 
k rexercice simültane des autres sens externes. 

Avant les leçons de cette experience premiere tout 



eıt^rieure, les intuitions de la vuie, comme celles d4 
toucher passif, apparaîtraient sous la forme d'un es- 
pace non r6şistaat, ou d'une âtaıdue k deux dimeo*- 
sions şans fixitâ, şans consistance, eomme n^us 
voyons ces sortes de noages color^s flotter quelque^ 
fois au-devant de nos yetix faliguâs, şans s'attacber 
^aucun objet tangible. J^es leçoı^.du toucher fixent 
ces nuages voltigeants, leur donnent une basa so^ 
lide, et leür assignent des distances et des directions 
d^termin^s, dans l'espaee oü nous. nous mouvons 
librement. Mais le toucher ne cr4B point cette forme 
derespacequi est avant lui, puisque ses propres 
intuitions doivent s'y coordonner en premier lleü, 
et indâpendamment de tout exerciee de motilitâ ^ et 
de l'effort qui manifeste une riâsistance Ğtrangfere. 

Oh peut done consid6rer cbacun de nos sens iso- 
l^ment, abstraction faite de leur affectibilitĞ propre 
et immĞdiate» et aussi de ce gu'ajoute h leur portee 
naturelle TactivitĞ du vouloir et de Teffort ; on peut, 
dis-je, considĞrer chacun des sens de Tintuıtion 
comme approprie a une face du monde sensible. 
Ainsi, ily aurait une de ces faces qui constituerait le 
monde des couleurs ; une aütre, celui des qualite$ 
tactiles; une troisifeme, eelui des sons. Les deux 
premi^res seules 6tant dans l'espace, le tnot les per- 
cevrait d'abord hors de lui, sous cette forme encore 
vague» iUimit^e, qui ne renferme point nâcessaire^ 
ment les rapports de distance ni de direction. Mais, 
des que rexercice du toucher et de la locomotion vo- 
lontaire auraient localisâ hors du moi une r^istance 
fixe, et determinâ Tâtendue â trois dimensions , ou 



le ooniintt râsîstant , toutes oes faces du OMUide Meh 
sible : les couleurs, les gıialîtis tadâleft, les s(m&« las 
odeursetles saveörs memes (en tant qu'eilespett* 
vent etre dönuĞes du caract^ affeolif )« viendraî^t 
toates ooîncider et ae superposer sur ee cımtİDiı r^ 
fiifttant^ oü İ6 moi les [l^cevroit et les jtı^raiteoiDnıe 
tuh^reıttes k âatant de touû concrets qu'il y a d'uni- 
tes rteistantes söparöte. 

Tüua ees modes divers, quoif ne d^pendaılt BĞcbSr 
saipement da -la fonne , oo - des dispositmos profiMs 
du sens, n'en seraient pas moins attribuâs aux eorpfe 
est6rieuFs/nen^ulpnıent caramd eaiıses, ainsi qüe 
daus le cas prâcedent, mais comıue supports ou su*- 
jets permanents dlnbâretıee^ Oei^ modes^ qui n'ap*- 
partiennent ni k la sensibîlitö piroprenıaıt dite, qu'ils 
n'affeotent pas, ni k la volonte dont ila sout iod^pen- 
dants^ seraient done pdrços comme des niodes ppcH 
pres des objets auxqüels ils se rapportent- Gömme 
ils varient incessamment, pendant que les propı^ie* 
tes essentieiles ou quâlit6s prkmi^res sont perma* 
nentes, on pourrait dire qu'ils sönt, par rapport h 
la r^sistance qui leur sert de soutien, ee que nos af- 
fectîons internes variables sontk Teffort ou au du- 
rable de nötre moi. Tei est le fondement de cette 
attribution objective qu! eonstküe les v^ritables fua^ 
HtifB S0condâir»i (4) des oerps, objefs de4a physique 
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(i) II parott exfUQt, lel dans r^pialogje du )ap^e, d'appeler quâ- 
lit^s secondaıres ces mbdes qüi sont r^ellepaent attribu0s au corps, 
âpt^fe ^nHh mi ^t^pbrçus dkih ce kpA le eoîıstiiüe eorps; L^ ceu- 
leur fûPHt^ ^ T^t^Au^ p4sişt4)^t|^ q\^ ^»{t^r^^oşâe ^şt l^ffîn ^i)e cpifi- 
İM secondaire par rapport â la (jualitĞ premiöre ou \raiment es^ 
Mntielte. ' . . 
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parĞeulike, dt bien distinetes deri ifbpreasidns aSeeî- 
tives gut AO l'ohjectîretıt point; et quî soptausai boıia 
dtt dömaîne de toote setence ^trang^r^ k oelle dench 
tre Mre sentant et pensatıt. 

Les dtatiactions qae nous tenons d'etablir sefatda 
k plus faaute importance en philosophîe^ 

4* Ellea peufent con^ribner b rectifier ies idfiea at 
le langaf^ des mâtaphyaiciens qui confondent pfefl4- 
quetonjour84 sous İes titreş Tagneâ de ptûprüliâ^ 
modea^ aûcüknu des Mbati^H, İes qoalit^s qoi ep^ 
partienhent vraiment afiıx corpş^ et cellee qui tiaıneııt 
ut)iqueiment i nötre senaibilitâ. 

SI"" Çlles âtabliasent une ligıie de d^mÂFoatioh plıia 
eıaete entre İes substânc^es et İes ph^omönes, que 
rid^alisıhe se plaU tant k cotıfondfe. 

3^ Bnfitt, elles pr^parent ce que nous auronsitdire 
sur Tarticle impottant des comparaisdtıs et d^s g6^ 
nâralisatibns: 

Gömme le sens de la vue; intirhement uni au tbu- 
cher pr^domine, ainsi que nous Tavons dit, dana 
rorgânisatioıi humaiine, c'est sur la patt que prend 
efe dernier sens auK perceptionâ dü aux jugementâ 
de Taütre, que s'est porl6e rattentİon de' pr6sqüö 
tous İes metaphysiciens qui ont analysĞ İes fa<iult^ 
humaineSy â partir des premiöres fonctions des sens. 
C'est aussi la partie la plus remarquable et la plus 
vĞritablement instructive du Traitâ des sensattons de 
Condillac. Ce pbUosopbe developpe, avec beaucoup 
de sagacitâ, la maniere dont ies diffıârentes faces du 
monde sensible, ainsi que nous avonsappelĞ İes eou- 
leurs, İes qualit^s taetiles^ İes sons, se montrant d'a- 
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bord k châcun de leürs sens isole, Vienn^nt coîtaci* 
der» se superposer toür k tour sür l'Ğteadue , et 
prendre un corps sous la main qm, appligueekrob- 
jet tangible, presse la r^srstance. Mais CondiUac met 
siır la meme ligne toutes les especes de sensations 
affectives et repr^sentatives , avant leür association 
avec le toacher. II suppose qu*elles se localisent de 
la meme mani^re, et n'admet qtt*une seule forme 
d'attributipn extĞrieure. Les id6es de substance, de 
eause» d'unite, d'identit^» n'oot point de base dans 
sa doctrine. La perception du corps solide n'est elle- 
meme qu'une sensation comme une autre;.d'oü lui 
vient te privil^ge de donner une base au jugement 
d'eKtĞriofîtĞ, d'avoirenelle-meme le, earaet^re de 
relation qu'elle eommunique k toutes les impressiötıs 
assoei^es ? Ce privilege exciusif a-t-ii un fondement 
bien r^el? N'est-ıl pas encore sujet aux contesla- 
tions? £st-il bien a Tabri des chicanes de Tidea- 
lisme? C'est ce que je laîsse a d^cider aux lecteurs 
que j'inviterais, si j'osais, a relire le TraitS des sen-- 
sationSj ou plntöt a le refaire de nouveau, en y re- 
tablissant TelĞment essentiel, ou le principe d'acti* 
vitĞ perceptive dont Tauteur a fait une abstraction 
perp6tuelle. 



CHAPITRE OUATRIEME. 

DES PHfiNOMftNEŞ CONSftCüTÎFS A L'eIERCİCE DE 

l'attention oü de l'activit^ PERCEPTIVE. 



Les intuitions, ou perceptions passives, laisserit 
apres elles des images, proportionn^es au degrâ de 
vivacite que les premieres impressions avaient dans 
leur sens propre et immediat, independamment de 
tout concöurs de la volont^, et, par süite, de la par- 
ticipation du moi. Les perceptions actives, et dontle 
(legre de distinction ou de clart6 se propoftionne 
surtout au deploiement de l'attentîon ou de la vo* 
lonte meme, directement presente au phenomfenedu 
sens externe, laissent aprfes elles des idSes reprâsen- 
tatives^ qui sont comme les traçes de ces percep- 
tions, et participent au meme caractfere d'activite. 

Les op^rations intellectuelles qui s'attachent k la 
premifere espfece d'impressions : la rĞminiscence, le 
souvenir, les jugemetıts ou attributions dont nous 
avons parle, ne s'y unissent, pour ainsi dire, qu*ac- 
cidentellement, fortuitement, et peuvent tour k tour 
s y joindre ou s'en s6parer. Ces memes opĞrations se 
trouvent renfermees dans la deuxi&me especede per- 
ceptions. Toutes sont des r^sultats de Tattention, ou 
de la Yolonte meme, qui estlabase commune de tou- 
tes nos fâcult^s actives. Mais, comme Tattention ne 

u. İO 



138 FOND. DE LA PSTGHOLOGIE* *- PART İL SEGT. IIL 

s'applique pas de la meme manifere h tous les sens, 
tous aussi ne peuvent servir d'origine aux memes fa-^ 
cult^s, et il y a, k cet Ğgard, des diffı6rences spĞcifi- 
ques que l'analyse phitosophigue ne peut nâgliger, 
quand il s'agit de determiner exactement les phĞno- 
mönefl de rimagiııatioa« de \e^ m^moira ou du gü- 
venir, du jugement, de la comparaİ8on« et<;., consi- 
dĞrĞs comme ayant leur origine dans les sens, ou 
etant consĞcutifs â leur premier exercice et aux mo- 
de3 de cet .exercice. . , 

Je me propose ici d^analyser les facultes sp^ciales 
qui sont relatives, ou vraiment consecutives a rexer- 
cice actlf de la vue et du toucher, tel que nous ve- 
nojıs d'en analyser les principales circonstances. 
Nous en reconnaîtrons mieux ensıııite le caraetere 
propre des op^rationsintellectuelles, qui se fondent 
sur rexercice eminemment disponilile d'uu autre 
sens plus intime, plus rapprochĞ de la perception 
interne ou de la rĞflexion. 



*■ ' ■ ■ » — — »*«»^>^afc^ii^* 



I 



Facultes ou ph^nomfenes întellecluels cons^culifs â Teıercice actif 
des i^m externe6, el; particııU^rement de Itı vifliotı aotive et du 
toucher r4uni& «^ R^miaisGeace. ^ Soyvenir* 

4i Nouis concavonş avec beaucoup plus de faci- 
« liti, ». dît M. Dugald Stewart, « les objets de cer- 
« tains sens que d'autres. Un objet visibie qui est 
« absentf un edifıca, par exemple, qui nous est fa- 
4K m\W^ eştconçu plus aif^ement (ju'un spo parti* 
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i pulier^ qu'ane saveur, qu'une douleur qui a fait 
« irppressiop sur nous, et ne nous affecte plus.,, L^ 
i faveur dont jouissent les objets visiblep, a Tegard 
ü de la conception m^ntalş » (do rioıagination) , a me 
i p^raît tepir ^ une cause assez mapifestç. Lorşguç 
« nou& peP60P3 ^ PP SOP op a pne saveur, Vobjçt de 
<i potre conoeptiop est une seosation^ pqique et d^^ 
i tachee de topte autre. Au çontraire, loptobjetvisi^ 
< ble e3t çoıpplej^e, et Hmage qp^ popş en formopş, 
i ep l'çpvisageapt copııpe up tçpt, eşt feyoris6e par 
% ppe asşocîation d'id^es (1). » 

La raison que donne cet e^tiıpablç aut(şur de la re- 
production plps facilç des ipıages de la yue, ne me 
parait pas remonter â l'origipe de eş ph^nom^ne. II 
ısst biep vrai qpe topt gbjet vişiblç, ou plptöt toute 
intuitİAn yisuçlle» eşt paturellemept cpny[)lexe ; mais 
CQ a'est pas pöuş qui formopa l'image eomplexe paf 
un ex6rçiaa de ootre açtivit^ ; ce n'est pas le sen» 
immediat de )a vue qui lui împnpıe le sçeau de Tu- 
mt6 qu'ellp a daps la pçps6e ; epfin, l'espece d'agre- 
gatiop fortuile qui 86 İait dap^ Tprgape pıeme, entre 
des intultions sip)u)tanĞes, ^tşup laquelle şe fonde 
ensuitç la reproductiop si facile et si spontanee des 
imageş, p'a poipt les caraetferee de çeş associations 
regulieres qui appropriept les idees prppremept di- 
tes au şouv€nir> et ce sppy^pir lui-menıe h la yçv- 
lont6. Nx)us pouvops oi)serYer, au coptraire, que les 
memes loiş, ou le^ ponditions organiguaş qui d6ter- 
minçnt d'abord Tfissociation des ipıpreşsions reçueş 

m 

(1) İt^ments d^ la pfıttosophîe de Cesprit hnmaîn^ çljap, îit, 
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simultanement par les differents points de la retine, 
et, par süite, la reproduction des images ou des tra- 
ees de ces impressions les uoes par les autres , nfıet- 
tent le plas grand d)stacle aux associations volon- 
taires, et emp^hent par cela meme que la faculte 
de rappel, ou la m^moire proprement dite, n'exerce 
une sorte de prise active sur ces images. J*entrerai, 
a ce sujet, dans quelques developpements necessai- 
res pour faire mieux ressortir le caraetere des phe- 
nom^nes du systime actuel, et tout ce qu*ajoute Tat- 
tentioD perceptive a cenx que nous avons analyses 
dans le systeme prec^dent 

Ce que le tnai a mis du sien daus une impression 
reçue, peut seul reviVre en lui, sous forme de r^mi-- 
niscence ou de souvenir. C'est \h une loi generale de 
nötre existence qu*il ne faut jamais perdre de vue. 
Or, en premier lieu, il peut y avoir des intuitions 
immĞdiates, comme des reproductions d'images ou 
de fantömes şans moi. En second lieu, le itioi peut 
s^unir h ces intuitions, donn^es imm^diatement par 
le sens, comme spectateur passif şans y prendre au- 
cune part d'activit6, et il sera par süite temoin 6gale- 
ment passif de ce qui se passera dans le sens interne 
en vertu des reproductions puremenf organîques, 
spontan^es, facilit^es, comme on vientde le voîr, par 
les simples lois de Vassociâtian, puisqu'en vertu de 
ces lois une seule des impressions Ğl^mentaires n'a 
qu'â se r^veiller par une cause quelconque, pour re- 
produire Timage complfete de toutes celles avec les- 
quelleş elle s'est liee en premier lieu, et pour moti- 
ver Tespfece de reminiscences ou de rapports d'atlri- 
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bution au temps ou k I'espace dont il a &t& parlĞ dans 
le systeme pr6c6dent. Enfin, et eıı troisieme lieu, le 
moi peut particîper aux intuitions par une volo»t6 
expresse qui se rend pr6sente au phenomfene, et que 
nous nommons Vuttentian. 

Cette part active consiste uniquement dans l'in- 
fluence de Is^ motilitö volontaire, dont tel organe est 
le terme sp^cial, sur le mode actuel de la.percepti- 
bilite de cet organe. Le r^sultat de cette fonction mp-; 
tpice dans le sens de la vue en particulier, est de mo- 
derer jusqu'a ün certain point les vibrations directe- 
ment imprimâesaux fibres de la r6tine par les rayons 
emanâs des objets visLbles,, d'affaiblir certaines d'en- 
tre elles, de faire predominer les autres, et de rendre 
successif dans la perception a^ctiye, ee qui 6tait ou 
restaitenpartie simultanedans l'intuition imoıĞdiate. 

Les mouvements volontaires qui modifient ainsi 
rimpression reçue ne d^pendent pas absolument 
d'elle en principe, puisqu'ils peuvent etre d^termines 
par cette seule force vivante, intentionnee qui anime 
et diriğe l'oeil jusque daı^s les tenebres : Vsgııe in 
spissis tenebris et guâ non patet usiâs ocutorum vivi- 
dâ intentiane üctuantur (1 ] . En se liant aux intui- 
tions, ces mouvements sembleraient done en devenir 
les signes naturels, disponibleş, et donner ainsi a 
nodıvidu sur la reproâuction des images, le meme 
pouvoir qu'il exerce sur les intuitions visuelles. Mais, 
comme les signes ou les mouvements dont il dispose 
ne peuvent faire qu'il se cr6e a lui-meme des intui- 

(1) Stahl. 



ia2 FOND. DE LA l^îfCHOLOÖlE. — PAUT. II, SECT. UL 

tionâ; comme ta viısiöû, ta pfemiift dpprihenston de 
tobjef, aınsî quö dit T^cöle, 61 la trace meme quii en 
reste lorsqüe tet objet a dispkru, soût indâpeûdantes 
de töüt exerelce de l'attentıon, qui ne petıt agif que 
consecutivement sur rintuitlon deja donn^e par les 
sens; de meme les mouvements ou les signes dont il 
s*agit, instruments propres de cette facult^, ne pour- 
ront servir tout au plus qu*k modifier les îmages, a 
les retenir presentes, peul-etre k les associer oü les 
combiner dans un autre ordre» jamaıs k les faire 
naitre. 

Observons.d*aîlleurs (en antîcîpant un peü sûrun 
poinl impbrtant qui doît etre developpe dans le sys- 
teme suivant) que le veritable sîgne intellectuel, ce- 
lui que la volontĞ meme institue et qui reste constam- 
ment a ses ordres, a pour caraclere essentiel d^etre 
donne au sens intime d'une maniere imm^diate, et 
d*etre distinetenient aperçu, soît en lui-meme et hors 
de toute association, soit dans les perceptıons oü il 
enire comme Element. C'est ainsi qull peut etre en- 
suîte librement repet6 et devenir sîgıle dbponible de 
ces perceptıons elles-memes. 

Or, dans la vîsion active, les mouvements quî con- 
cöurent a rendre la perception distmcte, tendent tou- 
jours a se confondre dans le resultat objectif, soit 
par la maıiifere dont ils sonl executes k la suîte des 
impressîons qui motivent TeKercice de Tattention, 
soitparreffetde Thabitude quî les rend toujoursplus 
prompts, plus faciles, et par la meme plus ınaperçus. 
lls ne pourront done etre dîstingues d'abord dans 
les representationş memes auxquelles ils cohcourent 
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â danner la forme objectlve, ni pâr süite, remplir le« 
fonctîoiis de sîgnes volontâires. La ireproductiotı de 
ces id66s se tfouvera done toujours plu» ou moitısı 
soumise k Tinfluence des differentes causes externes 
ou întemes, iırd6pendantes de la volontfi, oü aux 
İdis de rassociation organique qui dominent essen- 
tiellement dans tous les phinomenes relatifs k cette 
espfece de perception, Ainsi, plus cette reproduction 
sera prompte et faeile, plus elle s'Aloignera des ca- 
ractferes du rappel, et, pour me servir des expres- 
slöns de Tauteur pr6cit6, plus les objets sîmplement 
visibles seront appropri6s h une conception mentale, 
ou k une imagination spontan^e, moins îls rentre* 
ront par eux-mâmes dans la sphfere d'une m^moire 
vraiment active et r^fl^chie. 

L'exef cîce du toucher actîf fondA sur d'autres lois, 
amene aussî d'autres rfeultats. Ce sens ne procfede 
çue par une succession de moııvements que la va- 
lonte diriğe et dout Tintelligence perooit, juge^ com- 
pare les effets. La main itant applİqu6e k un corps 
etranger, Tattentiotı nö peut embrasser en un seui 
Instant que la pörtion d'^lendue aveo laqüelle le 
sens est en contact au m^me instant. Lorsque Tobjet 
taögîble a une certairie itendue, öu qüe la forme est 
ün peu compos^e, il y a done autant de perceptions 
öistinetes que de mouvements successifs, ou de par- 
ties d'^tendue solîde ^gales a celles de la main qui eıfet 
Tunite de mesure. Cependant ces perceptions succesh 
Sıves se r6unîssent toutes k la fois dans le mâme con*- 
tınu resîstant, Or, ce continu ne peut fetre donne au 
sensexterne, qui ne perçoit que la partie qu'il touche 
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actuelIemeoU nuûs bien â un sens superieur qui col- 
iige toutes ces perceptions partielles, et fait coeûster 
les traces succes^ves que laisse chacune d'elles jus- 
qu*â la demiere. 

Ici, il y a hors du moi comme eu lui, une ünite 
fondamentale qui reste la meme et ne fait que se re- 
peter pour former Tetendue tangible comme Tunite 
numârique s'ajoute â elle-meme pour former uq 
nombre donne. En effet, l'op^ration par laquelle un 
aveugie se fait Tid^e prcmiere des corps solides, 
etendus, figures, ne difl^re pas esseotiellement de 
çelle par iaquelle nous apprenons â eompter ; cette 
demiere operation a meme tout son type dans Tautre; 
Funit^ resistante şerait un point mathematique ou une 
veritable ünite simple, absolue pour Tetre moteur qui 
netoucherait qu'avec un ongle infiniment aigu. La 
main mobile et sensible n*atteint pas plus a cette 
unitâ inteiligible que l'oeil n'atteint jusqu*arelement 
d'intuition, au point color^, au minimum visible. Mais 
la portion d'etendue solide que la main embrasse, est 
le symbole sensible de la veritable unitĞ, et reprĞ- 
sente k Tesprit cette force simple de resister, qui 
n'admetaucunecomposition et constitue la substance 
ou le durable {unum per se) du corps ph^nomenal. 

Cette unitâ numerique substantielle n'a point de 
symbole propre dans les intuitions du sens de la vue» 
dont aucune n'est et pe peut etre conçue comme sim- 
ple. Dans la vision la plus active, si Tattention pointe, 
pour ainsi dire, une partie de Tobjet et tend a le 
faire ressortir de Tenseuıble du tableau compose 
donne au sens, elle ne peut aneunlir ce tableau, tou' 
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jours present malgr^ elie a la vision passive ; il en 
est de ınĞme dans la perspective imaginaire. Mais» 
dans rexercice du toucher actif, le sens peut etre 
tout entier aux ordres de Tattention, ne se diriger 
que d'aprfes elle, et ne percevoir que ce qu'elle lui 
decouvre par une succession de mouvements bienco- 
ordonnes, dont la volontĞ ralentitou precipite â son 
gre le cours. 

Les premiferes associations, dans le toucher, jıe 
sent plus passives et fortuites, comme elles le sont 
toujours plus ou moins dans le sens de la vue, mat- 
gre Tattention meme. La facultĞ par laquelle un 
aveugle exerc6, tel que le geometre Saunderson, se 
represente les diflförentes formes multiples et com- 
posees des^corps solides, ne doit avoir presque rien 
de commun avec nötre imagination si mobile, si le- 
gere, si capricieuse et toujours si spontanee dans son 
exercice. Si cet aveugle n'embrasse pas simultan6- 
ment comme nous des perspectives trfes-6tendues, il 
se fait des idees plus exactes et des notions plus rĞ- 
flechies de chaque objet en particulier. Si l'etendue 
figur6e n'est point revetue pour lui de ces couleurs 
brillantes qui attirent, s^duisent et distraient le re- 
gard, elle se dessine plus exactement comme le sque- 
lette de l'arbre et le d6tail des rameaux d^pouilles 
de feuilles se d6veloppent mieux au regard. Enfın, 
comme Taveugle n'imagine pas les figures visuelles, 
enrecevant les intuitions toutescomposees, il juge et 
rappelle mieux les formes tangibles en les compo^ 
sant lui-m6me. 

On a dit avec bien de la raison que le toucher 
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iSîtait 1e seiıs g^ömâtrigue. C*est İtil seul en effet qu} 
{)eut doDher üne bâse k eeâ obsemtions originaire- 
ment synth6tîques du gâomfetrö, qui recompose ün 
şolide intelligible avec le point, la ligne, la sur face : 
elements abstraits des perceptions particuli^res d'ün 
seul sens , et qui ne sont pas renferm^s , comme on 
Ta dit, dans lasensation eng^n^raL Supposezles au- 
tres sens organises d'une manifere quelconque, Tob- 
jet râel de la geom^trie n*en subsistera pas moins : 
done, il ne depend pas de telle organisation don- 
liee, et Von peut en supposer une oiı Tuniti resî- 
stante şerait imm6diatement aperçue dans Teffort et 
la resistance, separĞs de toute intuition externe. 
La synthese g^ometrique şerait la premifere op^ra- 
tion et n'auraît pas besoin d*6tre pric6d^e par Ta* 
nalyse. 

Revenons ^ I'unite de pisistance composâe, telle 
que la perçoit une main mobile et sensible. On peut 
Voir maintenant combien il y a d'opârations renfer- 
m6es dans cette perception du loucher que Fhabi- 
tude nous fait parait're si simple. L'operation qui 
consiste k sommer töutes ces unites r^sistantes, et 
a les reunif sous üne seule sorte de perspeetive tan- 
gible simultanee, comprend en effet, dans Toriğine, 
autaüt de jügements d'attributions ou antant de râ- 
pfititîons da meme jugement simple qu'il y a de moü- 
vements successifs, par süite le söuvenir de chaque 
attributlon, et enfm, ce sentimeiıt de Tidentite du 
moi^ sujet de Teffort et du terme ^franger quî re- 
siste» pendant cette libre repetition ou conlinuite de 
mouvements. Cette analyse nous decele toute la part 
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que ptend le sujet moteur a la perceptıon de Tobjet 
taogible, et le röle subordonnö qu y joue la sensîbi- 
lit^ propre du tact exterieur. Ör, tout ce que le moi 
a mis du sien dans Timpression d*un objet present, 
parTeKercice de son activitâ, ou d'une attention înde- 
pendante de la vîvacite de Timpresslon, est seul sus- 
ceptible de se reproduire dans la conscîence, sous cette 
forme du passe qui constitue la reminiscence et le 
souvenîr. 

£n ecartant done maintenant Tobjet tangible, 
nous pouvons concevoir comment les traces quUI a 
laissees pourront revivre dans le sens înterne, par 
rexercice de la meme activitâ quî concoürut a les for- 
mer en premier lieu. Et d'abord, le modüle ou l*ins- 
trument qui servit k determîner les formes, est tou- 
jours pr6sent : tous les mouvements ex6cutes par la 
main, toutes les posîtions qu^elle a prises eri pareou- 
rant le solîde, peuvent etre repetes volontaîrement 
en Tabsence de ce şolîde. Ces mouvements sont les 
signes des diverses perceptîons el^mentaires, rela- 
tives aux qualitâs premietes ins^parables de la ı^sis- 
tance; ils pourront done iservir ^ eri rappeler lej 
id(&es, et ce rappel, ex^cute par le moyen de signes 
disponibles, constitue la m6moire proprement dite ; 
il y aura done une veritable m^moire des formes 
tangibles. 

L'origine que nous donnons ici a cette faculte peut 
se jüstifıer en partie par rexjemple des aveugles-n^s, 
dont Tintelligence est developp^e jusqu*a un certain 
point, et chez lesquels cette m^moire netle des for- 
mes a pris un developpement proporlionne a rexer- 
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çiceplus habituel d'unsens^minemment actif, isole 
du sens souvent passif des imagcs. Dans la reprisen- 
tation, oiı nous imagkjons des fıgures colorees, l'a- 
veugle rappelle les formes simples de la rösistance. 
La aussi oü nötre vue exterieure sujette a se trou- 
bler, au sein de cette multiplicit6 et de cette yariete 
d'elements, a besoin d'appeler des signes a son se- 
cours, et de substituer de pars symboles aux id6es 
representatives, la memoire de Favengle porte tres- 
bien le double fardeau des signes et des id^es ; il r6- 
pete sur celles-ci les memes operalions synth6tiques 
gu'il executâ sur Tobjet present, avec le sentiment de 
cette libre repetition, qui seule constituela memoire 
active et refl6chie. 

La vue ne sert qu'a enrayer cette actîvit6 reflexîve 
en paraissant lui donner des ailes (1). Comme ce sens 
leger, apres avoir reçu du toucher ses premieres.in- . 
structions etlefond solîdeoû s'attachent ses tableaux 
mouvants, s'habitue ensuite. a devancer, k prevenir 
ou prejuger son temoignage, de meme la reproduc- 
tion spontanĞe des images qui correspondent aux ob- 
jets visibles, devance toujours, dans le sens interne, 
le rappel volontairement mesure des formes tahgi- 
bles qui se trouvent comme identifiees avec ces ima- 
ges par une premiere habitude. C'est ainsi que la 
memoire, deplac^e, pour ainsi dire, desa base natu- 
relle, n'aurait plus en nous aucun moyen de d6ve- 
loppement, aucune occasion d'exercice, si les nou- 
veaux signes institues dont nous parlerons bientöt, 



(i) iVc/n akü sed plumöum addendufn esU (Baeon.) 
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ne venaîent lui rendre l'actîvitö qu'elle a perdue, en 
donnant k Tindividu les moyens de r6gler l'eKercice 
d'une imagination soumise pai* elle-meme aux capri- 
ces de la sensibilit^, et k tout ce qu'il peut y avoir de 
fortuît dans les impressions quî viennenl TeKCİter. 

Nous venons de d^terminer, dans la perception 
compos^e du toucher, quels sönt les Ğlements sus- 
ceptibles d*6tre rappeUs par les signes ou reproduits, 
dans les images de la vue. Ces âl^meûts sont unique- 
ment relaitifs aux qualitĞs premiferes du corps, ma- 
nifesl6es dans Tacte mfeme d'un effort voulu. Quant 
aux sensations tactiles ^trangeres a Teffort et si im- 
proprement nomm6es qualit^s secondaires, n'entrant 
point comme termes du rapport, dans le premier ju- 
gement simple d'ext6piorit6, elles sönt aussi hors du 
champ propre de nos souvenirs et de nos actes de 
rappel. Ainsi, les sensations de chaud, de froid, de 
chsitouillenıent^ sentiespar la maîn en contact avee 
le copps solide, n'entrent en aucune manifere dans 
Facte de mimoire des formes tangîbles; done, ce 
n'est pas k elles, ou a la resistance que ces sensations 
ont 6t6 attrîbuös, et nous avons ât6 fond6s â les dîs- 
tınguer des qualitâs secondaires ou attributions ob- 
jectives proprement dites. 

Pour voip maintenant le caractfere de la r^mînis- 
cence qui s'attache k ces derniferes attributions, et 
pour les distinguer de ce jugertıent simple d'identite, 
qui a toute sa base dans TunitĞ de resistance et dans 
Pexepcice du sens qui lui est appropri6, supposons 
encore un âtre intelligent, r^duit, comme nous le 
disions, k une forme du toucher qui seit en rapport 
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fS)cclusif ^Y6C Iqs quaIitĞs pr6n\iereş do la mati^re, 
rinfip6oâtrabiIitĞ, I'etendue volide, la mobilite ; İİ 
trouyerait partopt la meme pnitĞ r^sistante qui ne 
ferait quç 9^ r^peter ea demeurant toujours identigue 
k elle-meme (İ), Cç şerait alors par la r^pâtitiou 
d'u» seulet meme JDgemeot şimple, sao^ı aucune 
comparaUon d'images, que l'ideptit^de Tobjettangi- 
ble, correspondant a Tidentit^ pçrsp»palle, şerait 
imm^diatemeot recopnue , et la r^minbcence aurajt 
une base ipvariable» 

Imaginez, au «ontr^ire, un etre qui ue ferait que 
voir, entendre^ sentîr, sans.toucbert sane çooqaître 
aucune r^sistance ^trapg^re : il n'y aurait pour lui 
hor3 de son moi pien de un , rieu d'identique ou de 
subştantiel ; il ue percevrait que deş pb^nomenes 
passagerş qui ne jş'attaçheraieot a aucun fond solide 
permanent, Quand İİ3 vjendraiept k se reproduire, 
Hudividu f prenaut pour termes de coroparaison 
quelques souvenirs, ou de^ images que la presence 
de ces ph^nomfenes tendrait k r^velller , pourrait 
juger ou rşconuaître leur degr6 d'analogie ou de reg- 
şemblance avec ceux qu'il aufait deja perçus ; mais 
il n'y aurait point d'identite reconnue hor» du moi, 
oü şerait toujours son type exolusif. Tels uou3 som- 
mes pour tou§ les phiânomfene^ dps geıjsatipus, qui ne 
peuveut s'attribuer au3f; inergies etrang^res, et ppur 
ces ph^nomenes transitoires de la nature qui frap- 
pent uu insLant. nos regard^ et clişparaisseut pour se 
reproduire de uouveau. Si nou3 pouvou^ leş rappor- 

(1) Un tet Mre ^ trouverait BâtttralleiMtıt düns le point 4e TUe 
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ter ^ une cause d^termiaĞe, c*6st k cette cause ^eule 
qu'appartiendra TidentitĞ , et noa point ^ ses efret3 
passagersj entre jesquels nous ne pouvoDS p^rcevoir 
que des aaalogies plus ou moins nombreuses • qui 
sont meme si sujettes aux illusions des sens. 

R^unissaat maintenant les deux hypoth^ses qui 
precödeat, nous pouvons assigner plus expressement 
les lois ou camlitions foBdamentales de cette r^mî- 
niscence objective ı dont nous avions retracĞ prece- 
demment les caractöres superficiels. 

te toucber ayant donn^ une basa premi^re et fixe 
et un objet vraiment un k tous les sens de Tintultion 
exteme • c*est sur lui seul aussi que se fonda cette 
r^minlscence, en tan t qu'eUe ast Tacte qui nous fait 
reconnattre Tidentitâ permanente d' un meme objet^ 
qui se rapr6sente k nos sens. dans deuK temps ş^paras 
de nötre existence, Les intuitions at lasimages, antre 
Ie6quelles Tindividu parcoit diyars rapports d'analo- 
gie ou Ae ressemblança, sont antant de signas natur 
reis qui servent k reconnaître cette idantite da l'objet. 
Or , tous les sens peuvent concourir k donner de pa- 
reils signes ; le toucber seul atteint k la cbose signi- 
fi^e, lorsque Tobjet est reconnu pour etre substan- 
tiellement le meme qui a d^jk Ğte pr^sent. C'est sur 
rexercice de ce sens actif, ou sur le souvenir de son 
premier exereîce que se fonda cet acte de r^minis- 
cence proprement dite, qut n'est autre que la rep^ti- 
tion du jugement simple d'ext6riorite, primitivement 
associĞ k chaque impression sansible et se rı6pâtant 
avec elle. Qu'apres un certain inten^alle, par exem- 
ple, je revoie un objet qui m'a ^6 farrjiUer, il peut 



152 FOND. DE LA l^YCHOLOGIE. — PART. İL SECT. AL 

avoir 6prouv6 des changements considöra1)les dans 
ses gualit^s ou apparences ext6rieures; mais il suffit 
qu'il coDserve quelque chose de sembîable si ce qu'il 
fut ou parut auirefois, pour que son image soit re- 
produite. Des lors, il s*£tabıit une comparaison d6- 
taiU^e et trait pour trait entre les qualites ph6nom6- 
nigues du modele pr6sent, et les îmages partiellesqui 
leur correspondent dans le souvenir, comparaison 
qui amene le jugement final ou la conclusion d'une 
ressemblance plus ou moins parfaite entre Tobjet 
perçu maintenant et celui qui le fırt aûtrefois. Mais 
oü peut 6tre la base du jugement qui aflSrme l'iden- 
tite numerique ou substantielle de Fobjet, sinon dans 
Tacte intellectuel, qui lui a imprimâ d'abord le sceau 
permanent, invariable de cette ünite qui, Ğtant hors 
de la ligne des phenomenes, ne peut etre dönn^e par 
aucun sens d'intuition , et a une source plus pro- 
fonde? II importait de signaler cette source pour de- 
terminer les caracteres de cette operation de la remi- 
niscence qu'on a tant de fois et si vainement tent6 
d'expliquer par un jeu de sensations. 



II 



Comparaison. — dassification et id^es g^n^rales. 

Comme il n'y a point de perception , ou d'id^e 
proprement dite, saıls un degre 'quelconque d'atten- 
tîon, il ne saurait y avoir d'attention exerc6e şans un 
acte quelconque de comparaison. 
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Appes avoir dit que Tattention n'est qu'une sensa- 
tion qui devient exclusive detoute autre, Cohdillac 
d^finit la comparaison une douöle attentüm^ e'est-â*- 
dire qu*elle consiste dans deux sensations exclu- 
sives, simultanement presentes, şans se conföndre. 
Mais sMl peut y avoir deux sensations simultanâes, 
distinctes l'une de l'autre et qui ne s^excluent pas , 
pourquoi n'y en aurait-il pas trois ou quatre? et 
que devient alors le caractfere exclusif ou un de Tat- 
tention elle-fneme? D'ailleurs, comment I'ötre qui ne 
fait que sentir pourrait-il distinguer ses deux sensa- 
tions et savoir qu elles sont deux? Pourquoî des im- 
pressions sensibles, simultanees ne se confondent- 
elles pas , comme des odeurs de fleurs diff^rentes 
renfermees dans un sachet se confondent en une 
seule odeur, ou comme \6 jaune et le bleu m^langğs 
forment une seule couleur verte? 

La facultâ par iaquelle deüx sensations sont dis- 
(inguâes l'uhe de I'autre et reconnues comme ^tant 
deux eşt bien la möme par laquelle chacuıie d'elles 
est reconnue k part comme ^tant une ; la compa- 
raison n*est done pas absolument difförente de 
Tattention, et n'est qu'une circonstance ou un r6- 
sultat imm^diat de son exercice. Si cet exercİĞe est 
une action proprement dite , toute action se passant 
dans un temps, il n'y a done point d'acte d^attention 
double, quoiqu'il puisse y avoir sensation double ou 
multiple. D'oü il süit que si la simultan6itâ des sen- 
sations, ou des modes pr^sents a la conscience dans 
le meme instant indivisible, est uno condition essen- 
tielle poup qn'îls puissent etre compares, Tattentiön 
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ne donna point les deux termes de cette comparaison 
k la fois et par un s^eul et meme aote . mais par deuıc 
actes dont la succession, quelque rapide qu'elle 
puisse etre, ne saurait pquWaloir u \ım veritable si- 
muItanĞite absolue* Si, au meme instapt oü Fatteation 
ceşse d'agir . ses resuUî^ts sensibles s'^vanouigisaient 
şans qu'U en restâtde tracea, iln'yaurait aucune com- 
paraiaon possible entı*e les modes ^ucceşaifs de nötre 
activite^ aueune perception distînguee de toute antre, 

Prenonsı par exemple, rexercice d'un tûuoher ao- 
tif, tel que le toucber dont.nous «tvons analysâ les 
conditions et les circonstances» Toucber, pour Ta- 
vaugle , o'est raeaurer , et mesurer , ç'est comparer, 
lya main, qui est pux ordres de .la volont^, est ici 
Tuniti de mesure pu le terme fixe de comparaison, 
Cet instrument mobile et ^ensible ^tant appUquĞ âuo 
objet volide, figüre, cbaud ou froid, poU ou rude, 
ete, , la premiere sensation pourra envelopper, commp 
dit CondiUac , plusieurş element» difierents , parmi 
Iesquels nous en di»tingueroQs trois qui constituent 
le pbenomfene oomplet de la perceptipn ; efTort et ra- 
sistancesimpleunis daıtsle meme.rapportfondamen- 
ta}; affection» detact rapporteesia Torgane; qqalitĞ3 
tactileş non afîectives attribuees a Tobjet re^istant. 

Un âeul acte d'^ttention embra83era au premier 
in^tant ces elements intimement unis d^ns la meme 
perception ; mais ce n'est pas cette facuUe qui pourra 
yoir, pour ainsi dire, dans Tint^ricur d'un groupe 
tout ce qui y est compris. M second inatant, la main 
se trouve sur une partie du soUde contîgue a la pre*- 
miere , mais diflerente d'elle. Les sensation^ ou les 
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gualit^s tactiles peuvent yarier dans ce passage, mai^ 
c'est toujours la ıpeme resistance continue [resisten-^ 
ti$ continMtio], De noeme^ dans un troisifeme et un 
quatrieme jnstant, jusgu^â ce que tout le solide etant 
parçouru, p^r la succession des mouvements volon- 
tair^s, il y ait.â la fin perception totale ou idâe com^ 
pl^te, unçy d^ Tobjet tangible. 

Corome la meme main ne peut ae trouver a la fois 
sur devıx p9rtie3 (}a solide, le meme acte d'attention 
presente n'a pu Ğvidemment embrasser en un seul 
ioştant les impre^sions qui correşpondent h des mou- 
vements succe^sif^- Gependant, Tindividu sent ou 
apercoit qu'il y a dans chaque sensation 'partielle 
quelqua chose qqi varie de l'un^ a Tautre et quelque 
chosQ qui reşte^ fe memç dans toutes. Done, il lesı 
oompar^, maiş il pe sent pas deux perceptions ac-* 

taellas qu'il peut comparer,puisqu'aumempinstant 
qu'il ^prouve Tuoe, Tautre a'est deja plus.Donc c'est 
la trace de la perceptioa antârieure qui seule peut 
etre comparĞe avec la perception qu6 l'attention ac- 
tuelle rend pr6senle, Atnsi, une corde de barpe vibre 
eDcorelorsqu'elleiı'est plus pinoĞe,et ses ondulations 
sonores rentrent dans celles que le doigt tire de la 
corde k Iaqu6Ue U a applique; 

Cet exemple nous retraöe ce quî doit arrîver dans 
tûutexercicederattentioq, accompagnâ ou suivi d'ac- 
teşde comparaîson,quelsque soient d'ailleupsles ter^ 
ifle» çomparea, ces termes etant toujours deux, pre- 
sents k ta m6me conscience, Tun comme acte de 
Tattention toujours unique, Fautre comme resuUat 
ou trace que cet acte, toujours un, vient de laisser 
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apr^s lui. De cette analyse un peu minutieuse en 
apparence, nous deduirons quelques r6sultats im- 
portants. 

Lorsqu*on dit que le jugement consiste dans la 
comparaison de deux idĞes , ou Fon confond Tid^e 
avec rimage, ou on etablit quelque distinction entre 
elles. Dans le premier cas, en supposant qu'il fût 
possible de comparer imm^diatement deux images, 
comme deux intuitions ou deux affections simulta- 
n^es et non confond ues, il est bien Ğvident que nous 
ne parviendrions â connaitre par Ilı que de simples 
rapports entre les repr6sentations ou les modes de 
nötre sensibilitĞ, qui ne sortent pas des limites de 
nötre propre conscience, et ne sauraient jamais rien 
nous apprendre de ce qui existe hors de nous. C'est 
la que Tidealisme triomphe. Mais 'il est de fait que 
nous ne pouvons comparer nos impressions entre 
elles qu'autant qu'elles sont d^jk rapportâes k nos 
organes ou a des corps etrangers , c'est-k-dire asso- 
cieös avec le premier rapport simple et fondamental 
de rexistence, dont le sujet un, permanent, est ce- 
lui de Teffort et le second terme constant, une inertie 
organique ou etrangfere (1). 



(1) On a dit quelquefois que des sensations agrâables, p^tıibles 
ou indifTârentes ne sont telles que par comparaison ; que si nous 
sentons plus vivement, par exemple, le froid ou le chaud en pa»- 
sant d' un degr6 de temp6rature k un autre, c'est parce que la sen- 
sation actuelle se compare avec celle qui la pr^c^de , ete. ; mais il 
y a lâ une grande confusion de signes et d'idöes. Nous verrons 
bientöt qu'il y a, en eiTet , des sentiments vifs qul unisseiıt k la 
comparaison de Tesprit des percepiions de contraste ; mais ces 
sentiments ne sont pas des aiTections imm^diates : celles>ci sont 
bien ind^pendantes de tout jugement de Pesprit , subordonn^es 
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Ce sont done des rapports d'attribution, ou des 
sensations compos^es dans lesquelle$ ces rapports 
entreot comme elements primitifs essentiels, que 
nous comparons et non point les images simples. Et 
en efiet, pour qu'il y ait quelques relations imm^dıa- 
tes ^tablieis entre ces images, comme entre les intui- 
tions ou les affections, il faudrait, d'apr^s ce que 
nous avons dit tout k Thcure, qu'il en restât des tra- 
ces persistantes dans le souvenir ou la r^miniscence, 
ce qui suppose que Tactiyite de Tattention est appli- 
quâe antârieurement , et par süite que , contre la 
supposition premiöre, ce ne sont pas de simples 
images. 

£n disantdonc que le jugement n'est que la com- 
paraison de deux id^es, on considfere Tidee comme 
etant quelquechose de plus que Timage. Pour que la 
definition donnee du jugement sorte du cercle vi- 
cieux oü elle parait se renfermer, quand on distingue 
Tid^e de Timage, il faut done dire que le jugement 
compose consiste dans la comparaison de deux id^es, 
ou d*üne perception et d'une id^e» dont chacune 
comprend un premier jugement ou rapport simple ; 
ce qui met ce rapport, et rexi6tence reelle donnee 
en lui ou par lui, a l'abri de toutes les chicanes de 
ridĞalîsme. 

Prenons deux intuitions ou deux images quelcon- 
ques, deux couleurs par exemple, attribu^es a un 
m^me objet solide eu a deux objets diffıârents. Cha- 
cune de ces idees se compose de trois âlĞments 6troi- 

comme elles le sont â un simple jeu de Torganisation mat^rielle. 
(Voyez la i** fiectioa de cette partie.) 
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tementunis dans le jneme rapport, savoir : 1"le sujet 
fnoi quî perçoit ; 2'' le mode perçu ; 3** le terme exte- 
rîeur oû ce mode est rapportö. Leu deux couleurs 
etant perçues dans le meme objet et compar^es Tüne 
â l'autre, comme nous venons de le dire,par des actes 
successifs de Tatlention, Tes deux termes du rapport 
fondamental resteront les memes puîsgu'ils sont in- 
dcpendants de tous les modes at(ribu6s.C*est comme 
Tunite quî sert de modüle commun k tous les nom- 
hres compos^s ; chacun de ces nombres exprîme un 
rapport k cette unit^ fixe, et les relatîons de ces 
nombres compar6s les uns aux autres sont de vĞrîta- 
bles proportions dont Tunıte sous-entendue est Tân- 
tecedent commun. Or, ce rapport simple, invariable 
et üniversel, puisqu'il entre dans lous les modes, est 
comme Tunit^ numerique, supposSe implicitement 
par Tesprit, mais dont îl ne s'occupe pas Iorsqu'il 
^tablit les diverses relatiöns des nombres. 

Le resultat de cette comparaison d'images est la 
perception de quelque analogie de ressemblance ou 
de dissemblance, qui determine k les ranger dans la 
meme classe ou â lescomprendre soüs lememe signe. 

Si Ton pouvait etre fond6 a attribuer avec les 
Kantistes certaines formes a la seasibilite humaiue^ 
comme 6tant naturelles ou inh^rentes k son exercice, 
le rapport de ressemblance şerait şans doute la pre- 
miere de ees formes. En effet, une multitude d'asso- 
ciations par analogie ou resseuıMance se trouvent 
dejâ Ğtablies dans Timagination oı^ subordonnees a 
la sensibilile; ellesprecedent rexercice de nos facul- 
t^s a^fetve8 et tear donnent des \oh pkaf6l q»'ettes 
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n^en reçoivent. Ainsi Tenfant, sĞduit par quelques 
ressetnblances imparföîtes, transporte h Tfetranger le 
nom de pere; et dans rorigine deıs kngues, des 
noms propreB ou îndividuels se tran^formeat imme- 
diatetnetıt en nignes de Tesp^ee, en noms ooramunfi 
ou appellatifs, applieables â une multitude d'objets 
qui viennent se grouper, pour ainsi dire, antour de 
quelque6 images ou apuvenirs confüs que la moindre 
âtıalogie setidible «Uffit pour y associer. 

Les animau^ eux-mâmes ionl afiect^s par des re^ 
semblanced des sensations; leur iostiıtct led diriğe 
d'aprfes elles, et rhon^me s*dn sert souvent pour les 
fkire tomber dans ses piâges« 

Ajoütez, comme remarqne tt*68-iınpörtânte, que 
toute ressemblance perçue entre des sensatioti($ ou 
de» images, leur est inh^rente ou d^pend de leilr 
iıâture, de manifere que, si celles-cl viennent k chan- 
ger par que!ques causes organiques, la ressemblanee 
change aussi et s'6vanouit. Alnsî, eertaines eoüleurs 
ou nuances quî se ressembleht et se confondent m^ııte 
pour teh yetix, soAt absolument dUförentea pour tds 
autres* Oa rapporteâ ceaujet dea exea)plı$6 qul pre* 
sentent led anomalies les plus siqguli6res (1)» et il 
o'y a poldt db doute qu'il n'en soit k peu prea de 
meme p«ur töus les s^bs ext6raesı Nous ^prouvons 
toua â chaqu6 instant que, dans toutes leş especes 
de perceptîooBı il y a dea ressMiblancea qui frappent 

* ■■■■-. .-..,) ....p, ııT"'irr -ıT • \ ■ T -^ '- ı 

(1) M. PrĞvost çite â ce stıjet des esp^nencea U^SHSurieaflos 

failes sur uae famille atıglaise doüt tous les individus avaieDt la 
facult6 de voir F^lendue öclair^e, şans distinguer les couleurs au- 
tfem^Üt qU6 (^Mae Un m6laûg6 d'oMbre ^ de lınlıtef^ ' 
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cerUİDS individus et qu6 d'aulres nient absolumeat 
ou regardent comme chimĞrigues. 

' En vertu de cette pente naturelle qui entraine Ti- 
maginatioD et ^ les sens k aıssocier touk ce qui se 
repr^sente sous quelque apparence seınblable, ies 
objets particuliers d'iıatuition, ou le& signes qui les 
representent a Tesprit, ant une sorte dç caract^re 
commun ou spĞcifique, plutöt que propre ou indiyi- 
duel. La comparaison et Fabstraction qui nous ser- 
vent ulterieurement â remonter des especes aux gen- 
res et aux classes, ne servent done point dans Toriğine 
pour nous ^lever de Tindividu a l'espfece; car ce qui 
canstitue Tindividualite, comme dit Leibnitz, d'une 
chose ou d'un etre, est le dernier connu, puisque 
pour obtenir cette connaissance, il faut re^arder la 
chose en elle-meme.^ Pour juger, » dil ce philosophe, 
a que Tenfant n'a ppint de prĞcise id6e de Tindividu, 
« il suifit de considĞrer qu'une r^ssemblance medio- 
a ere İe tromperait aisöment et lui ferait prendre pour 
« sa möre une autre femme qui ne Test point (1). » 

C'est de ce commencement de gân6ralisation im- 
parfaite, ou de quelques signes ou id^es vagues 
d'espece, que part d'abord la faculte d'attention, 
pour arriver, par une süite d'abstractions et de com- 
paraisons, â la formation rĞgutiöre des genres et des 
classes ind^finimentı^tendues, qııi semblent embras- 
ser tous les phânomfenes de la nature sous un oertain 
nombre de titreş generaux. 

(1) Nouoeamc Essais sur l'entendcment kuniMn^ livre ııı» 
ch« m» $ 7. 
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Pour executer ce grand travail, deux voies sont ou- 
vertesâ nos facuU^s: l'uncgui estopposee kh penfe 
naturelle de Timagination et par Ik meme plus difficile, 
moİDs attrayante etaussi moins pratiquĞe, consistea 
s'emparer d'un compose seûsible,a ranalyserjusqu*â 
ses derniers Ğl^ments, eıi allant des modes accidentels 
variables, jusqu'a ces propri6tâs essentielles ou per- 
manentes qui restent toujours les memes.C'est la que 
la reflexion s'attache comme au fondement reel et 
commun de tous les genres et espfeces de modes, ou 
a ce qu'il y a de plus üniversel en eux. Dans chaque 
sensation affective, par exemple, lar6flexion ne s'at- 
tachera pas â ces modes variables qui offrent au sens 
inleme certaines ressemblances plus ou moins va- 
gues, d'apres Iesquelles ils sont rang^s, distribues 
en espfeces et genres, mais k Tunite subjective, inva- 
riable, qui ne fait que s'ajouter a toutes, reste quand 
elles passent, et şans lesquelles toutes les classes de 
sensations n'auraient rien de fixe ni de r6el.De meme, 
dans chaque perception, comme cejle des couleurs, 
par exemple, Tabstraction r6flexive laissera de cöte 
ces modes qui varient incessamment, pour saisir ce 
fond permanent commun aux couleurs les plus dif- 
ferenles, (la forme d'espace) qui reste quand elles 
passent, et n'est pas seulement semblable , mais le 
naeme ou identique dans toutes, le meme aussi dans 
les qualit6s tacliles qui se trouvent par cela seul si 
intimement associâes avec celles de la vue.C'est ainsi 
qu'en s'arretant â un seul objet, Fesprit peut parve- 
nir a cbncevoir certaines formes de coordination fixe, 
distinctement des modes variables coordonnes» et 
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qu'il peut clĞcouvrir le un dans le multiple, rindivi- 
duel dans le commun, Tabstrait dans le eoncret. 

Cette op^ration qui consiste a r^Ûechir, et qui 
constitue Tindi vidualite ou Tunitâ r^eile et substan- 
tielle, dans l'idöe du genre n'appartiebt ppint au 
syst^noe actuel, et nous ne Tindiguons ici que pour 
l'opposer k cette autre op^ration qui consiste a- com- 
parer et a classer des ph^nombnes multiples dont les 
ressen^blances yariables viennent se reunir sous un 
signe^ commesous une sorted'unit^ artificielle. t)ans 
ce dernier travail, Tattention prend son point de de-* 
part dans les compos^s sensibles, dans öes images 
vagues de Tespfece dont nous avous parle, plutot que 
dans Tid^e pr^oise de Findividu. En se fixant tour â 
tour sur chaque mode ou apparence semblable qu'of- 
frent des objets diveris, Tattentiön les.faît reşsortîr 
des groupes naturels dont ils font partie, pöur en 
former un nouveau tout artificiel dont un sîgne de 
convention est Idc base unique et fait toute la va- 
leur. 

D'one part, les modes abstraits par ressemblance 
comnoune conseryeııt encore la forme ou le caractere 
sensible qu'ils avaient dans le sujet d'oü ils ont ete 
separes, et auquel ils tendent toujours k se rejoindre. 
D'autre part, l'abstraction seraou paraitracomplete, 
en ce que chaque coUection de ces modes aaalogues, 
sĞpares de leur propre sujet d'inhĞrence, ne se r^ 
f^e qu'au signe artificiel quî en fait tout le lieaf et 
non plus a.aucune upitâ reelle eonçue ou penna- 
nente hors de Tesprit ; la resistance et les qualites 
premieres eşj^ntiçUes, communes a tous les objets 
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compares et identiques dans tous, n'ayant pu âtre 
cottıpfiööö dans ces rapportsı de ı*esseml)lahce quı ne 
se composent que d^^lements Varîables ei excluent, 
du moltıs par hypothese, ce quî feste le meme. 

Ainsî, Soit que Fattention s*atlache'aux ressem- 
blances des qualit6s secondaires attribuees aüx di- 
vers objets, öu aux substances permanentes bors de 
noUs, lioît qu'elle saîsısse des rapports semblables 
entre les phenomfenes transitöires, quı apparaissent 
dans ün point de Tespace ou du tetnps pobr dispa- 
raıtre subîtement aüx regards, elle s*appuie sur un 
meme fond d'âpparences sensîbles. Pour elle tout 
est egalement phenomene, îl n'y a pas plus d^unîte de 
cause que de substance. Toujöurs guldee par quel-» 
ques analogîes sensibles, elle pareourt une ecbelle 
de comparaîsoıis quî l'elfeve successivement des es- 
peces aux famîlles et de celles-ci aux genres et aux 
classes plus etendues, föndöes sur ün seul caraetere 
sensible quı, etant abslrait, ou sepâre 4e toutes les 
cîrconstances particulieres de lieü et de temps, 6m- 
brasse une multîtude itıd^finîe de pb^nomenes. 

Sî, par une telle süite de dömparaisöns ef d*abs- 
tractîons, Tesprit se trouve enfin condüît jüsqu*â ceâ 
rapports les plus gen6raux appelĞs loıs, qui planent 
sur les cfasseş entieres de phdnomSnes, il y voît eti- 
core, non la cause ujıe ou îdentique productıve cîes 
effets sîmilaîres, maîs reellement la ressembtance de 
ces effets, ou un seuf pb6nomene g^neraîîse. De 
meme qu*il voît la subsfance proprement dîte dtı 
cQrps dans te mode sensibte le plus permanent, et te 
moi dans ün assemblage de sensalions, aınsî Tunite 
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reelle, toujours envelopp^e sous la formedu multi- 
ple , n'est plus^ qu'une unit6 coUective ; sa valeur se 
reduit a celle d'une abstraction ; toute abstractioa 
est une idee g^n^rale, toute id^e generale n'est qu*un 
sıgne» une püre denomination. 

En opposant Tattention qui compare et perçoit 
des rapports de ressemblance h. la râflexioD qui abs- 
trait et saisit des rapports d'identit^, je viens d'indi- 
quer la grande ligne de demarcation qui separe les 
Sciences physiques ou naturelles des sciences meta- 
physiques et ınath^nıatiques. En effet, l'esprit qui 
remonte par la chaine des abstraetions r^flexives 
jusqu'au fait primitif, qui sert de principe commun 
a toutes les sciences, comme de fondenoent un k tou- 
tes nos id^es de genres et de classes, laissant de cöte 
tout ce qui varie pour ne s'attacher qu'â ce qui reste, 
trouye : d'unepart, ces qualites premieresessentielles 
a ce que nous appelons corps, qui font Tobjet de la 
physique generale, de la science du mouvement, de 
Tetendue et des nombreş, modes permaneuts et in- 
separables dQ cette unitĞ de force resistante qui est 
Felement, le terme necessaire du rapport fondamen- 
tal de rexistence ; d'autre part, ces facultes ou idees 
de cause, d'un, de meme, inseparables du sujet de 
Tefforl , qui est Tantecedent unique du meme rap- 
port. Quel que soit celui des deux termes auquel il 
s'arrete, Tesprit pourra construire une science pro- 
pre a lui, avec des Elemen ts fixes, homogfenes, inde- 
pendants des impressions de la sensibilitĞ, et affran- 
chis de toutes ses anomalies et vicissitudes. En 
transporlant au monde des ph6nomönes les relations 
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immobiles d^duites de cette source püre, le m^taphy- 
sicien et le g^om^re pourront seuls embrasser la 
g<*ande chaine des etres, coordonnĞs siıivant leurs 
rapports les plus fixes, les plus uns, comme ils le 
son t peut-âtre dans la pensle de celui qui les cr^a. 
^tranger İl ces relations Ğternelles, le physicien qui 
s'attacherait uniqaeaıent aux rapports passagers de 
ressemblance ph^nom^nâle, n'atteindrait pas au delk 
des limites d'une selence incomplfete par elle-meme, 
qui n'aurait pas plus de fixit6 que les nıodes ou 
qualit^ sensibles dont elle se conıpose, pas plus de 
certitude que les ressemblances si souvent illusoires, 
pas plus de r6alit6 objective que les termes de gen- 
res ou declasses artificiels sur lesquels elle s'appuie, 
alors qu'elle pr6tendrait reduire eneffetPidfee de 
cause, de force, k la simple repr^sentation de tel ef* 
fet g6neralis6 ; celle de substance, aux r6unions de 
modes ou de sensations variables. 

Mais ce qui la constitue science de v^rit^s absö- 
lues, comme on Tappelle, c'est precis^ment ce dont 
elle ne tient aucun compte et qu'elle croit devoîr 
toujours soigneusement âcarter, c'est, outre la con- 
stance des lois de la nature qu'elle admet comme 
une donn^e premiĞre infaillible, cette liaison n^ces- 
saire de la cause efficace et une, aux divers pheno- 
mhnes produits, fond^e sur le fait primitif de la con- 
science, et dont la conception rĞflexive est aussi es- 
sentiellement distincte de celle de tout Teffel g^n^ 
ralisĞ que Tid^e du moi Test de tout assemblage 
d'impressions sensibles (1); c'est cette relation, 

(1) Longue nos physîdens modernes ont transform^, autant que 
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- " * ' ' 

ftUSSİ essetttiellöf quQ popserveot toujourg les modeş 
les plus ^bstraits avçc Tunitö r^eUe de la subatance 
d'op ilş pût 6t6 tir6s, çt dont Tupite artiûcielle di| 
sipe tt'est qu'un sjmbgle; c'est tout ce que b phy-^ 
şİQ\en qe peut pi şçptir pi iıpggmerı c^t dont par 1^ 
rpeıpe il ^st pprtĞ a nier la F^alite, ıpais qıu n'f» di*^ 
riga pas pıpîp^t IPAİgr^ lui pu & $on ipsu, toutes seş 
cp.nqeptİQQs, doppaun fopdeıpapt 3oUde â touteş sas 
plasses artîfiijiellçs, et iıppripıe le. saşau de rupitö l^ 
şas exp6riençfi5 ispire», on (sarftci^ç ipımuabla k 
tpua se» pointş de vuq ph6nop>çniqpeş. 
. Un des plps grandi aljpş de çettp tpnd«pca a g^ 
p^raliser, celui qui ma »aroble avpir la plua retardç 
le? pfpgrta dp la plıilpşpphia, a ^ta dş confondre leş 

idpes dp genre»ı?t da alasj^şfpp^^aşspr lesrapportş 

dç reasaıpbljpce ph^Poroeniqua , avpa las idaes 
abstraites de la reflş^^ipp, şur laqueUaşa fopdç tpute 
Ig pertitpda da» ex,islepces que Aops pe vpyppjr ni 
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possible, toute la valeur des causes ou facult^s occultes en wm 
tfimple eıpression de pb^nomöne^ fiagemenf g^n6ralis4s , ils ont 
f^it Ş£^n8 Âoyte un^ QhQse (r^vitil^ ^ le^r şcfeDCâı eu la re^trei-t 
gnant h son v^ritablç objet et en y appljquant la seule l^onne mö- 
thode dont elle soit susceptible; mais qııand İls ont r^dnitfet quel- 
qiieft)iş ^^ ,del4 deş bornes) ]q novpi^T^ d^ gqş caı^ş^s^ qqapd İU oqt 
affinn^ surtout, et şans restriction^ que les tennes doQt ils les 
d^signent n^emportent ponr eux rien ae plus que Tid^e de faits 
g^o^r#ux, ila $^ mp\% jâ atpia, f^U illu$iOB» at letû«ı ft^a^rtipm xm 
semblent coptredites par les efforts mömes qu'ils sont constam- 
ment port^s k faire, soit pour âliminer des inconnues quMls sentent 
dQYQi? tpyjpvırs reşter tsılles, soit pour eniearter ou en ^bunger 
les pgtions. MalgrĞ çux^,lesigne ipdĞterniinĞ qui toonce unagent 
eu force productîve, quoique logiquement îdentîque aveo le terme 
g^HĞml eıtsosmcıtoireıl'une $6rıe d^effets, n'encons^vepasmoina 
r^eliement sa fonction propre, et ces deus valeurs, Tüne indivi- 
duetto, Pauiitt g^D^rale et abıtraite, n^ demeııreot pa9tnoins 
distinctes dans Tesprit, 
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n'imag^nons, ıhais dont nous ne soıiımes pas tnoinâ 
fermement assup^s. 

Leş caractferes de distlnctîon que nous venons de 
reconnaître nous condüisent â jeter un coup d'oeil 
sur une question agltie dans les icoles depuİs plu- 
sieurs şiecles, souvent reproduite jusqu^iı nos jours, 
şans Hve encore, je crois, entlferement resolue, de 
ıpaniöre k pe plus laisser auoun doute. 

On demaıjde quel est le v^ritable objct de nötre 
penseç lorsqu'eIle en^ploîç des tqrmes generaux? tes 
uqs soutiennent avec Tancienuç secte des realistes, 
que ces termes emportent avec eux la conceptlpn 
d'un objet r6el, tandis quç d'autres soutiçnnent avec 
leş nominaux qu'il n'y a dans la pei)s^e riçn qqe le 
signe, şans Iequel cette idee gep^rale n'aur^it aucun 
fondeoıeût bors de nous i)i dans no|re esprit, Cetle 
derniöre opinîoq, accr6dîtee par Condillac qui en a 
fait la base de sa doctrine, est assez g^n^ralement 
adopt6e parmi nous, et restrelnte ou ni6e dans des 
teoles etrangferes. Je crois qu*il y auraft un moyen 
de mettre enfın un terme h ces dissidences, sî j'on 
voulaît s'arrreter aconstater les başes de ja distinc- 
tioE( precâdemment Atablie entre les idSes abstraites 
r^flexives\ et les idSes gânSrales fbnd^es sur les rap- 
ports de ressemblance. 

En ay^nt 6gard aux premiferes idees, on peut sou- 
tenir jugqu'Jı un certain poinl la doctrine des r^alis- 
tes ; en ne coqsiderant que les secondes, on ne saıı- 
rait coptester 1^3 prinpipaux points de la doctriqe 
des nominau)^, Le d6faut commun aııx deux, p'est de 
consid6rer d'abord d'une maniere exclusive Tun ou 
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Tautre mode de proc6der de Tesprit, soit par rfr- 
flexioD et abslraction, soit par comparaison et clas- 
stfıcatioD, et d'^tendre ensuite par induction ou ana- 
logie les propri^tes qui ne conviennent qu'i un 
systfeme d'idees abstraites, a un systeme tout diffe- 
rent dont ils ne tiennent aucun compte. . 

' En partant de l'id6e d'un compos6 sensible, et 
abstrayant toutes les qualit6s accidentelles de cou- 
leurs, de formes, ete. , on arrive k l'id6e des propri6- 
t6s essentielles , ou k la seule propri6t6 qui le con- 
stitue pour nous objet. Qu'on donne un nom k cette 
unit6 separ6e, et qu'on applique ce nom k tous les 
objets considĞres sous le meme rapport, comme par- 
ticipant a la meme propriete essentielle, invariable 
et identique dans tous : dira-t-on que cette idee 
üniverselle n'est qu'un nom et n*â aucune realite 
hors du signe de conventîon qui rexprime? Ne se- 
rait-c& pas öter tout fondement r6el h. nos idees de 
substance, de cause, de force, pour attribuer exclu- 
sivement la realite a des ph6nomönes variables, 
passagers et şans consistance? On saperait ainsi par 
sa base toute la science humaine, et Ton assurerait 
le triomphe de Fidâalisme le plus absolu. 

D'un autre c6t6, en partant de cette faculte de 
gânâralisatîon qui se diriğe sur plusieurs objets k la 
fois, pour saisir leurs qualit6s sensibles, communes 
ou analogues; en supposant que ces qualit6s com- 
munes, d'abord entierement s6parees ou abstraites 
de leur sujet d'inherence, soient reunies de nouveau 
dans une sorte d'unit^ coUective artificielle, dont un 
^igne fait tout le lien, comment attribuer quelque 
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r^alitĞ objective a une telle idee ? De quel droit nötre 
esprit croirait-il pouvoir conferer rexistence a ses 
crĞations? Qui pourrait croire qu'il y a autant de 
substances ou d'entitis p^elles qu il y a de genres ou 
de qualit6s abstraites, substantifi^es par la forme 
du langage : comme une hıımanitĞ existante, ind6- 
pendamnıent de ce qui constitue chaque individu 
de nötre espece, une aninıalitâ r^elle, indâpendante 
de ce qui fait tel animal en particulier, ele. Assurö- 
ment lorsque nous abstrayons toutes les quaIitĞs 
sensibles reconnues semblables dans Pierre et Paul, 
pour en former rid6e du genre exprim^ par le 
terme hamine^ il n'y a point d'etre reel â qui cette 
id6e corresponde. Mais n'est-ce pas la maniere dont 
rid6e a et6 form^e, savoir par comparaison et gen^- 
ralisation d'un certain nombre de qualites sensibles 
qui n'ont aucune existence hors de leur sujet, h'est- 
ce pas, dis-je, ce proc^dĞ meme de classification qui 
exclut toute la r6alit6 qu'on pourrait attribüer â Ti- 
dee generale d'homine ? Au lieu de suivre ce proced^, 
supposez qu'6cartant de Tid^e complexe exprîm6e 
par ce signe homme, toutes les qualites ou les formes 
sensibles sous lesqûelles je me reprĞsente un homme, 
je concentre ma vue int6rieure sur ce qui me consti- 
tue mot, etre sentant et pensant, organisâ et dou6 
de sensibilite, ayant laconscience de monindividua 
litâ personnelle et de l'action ou de Teffort constant 
que j'exerce au moyen de certains organes que ma 
volonte met en jeu, et que j'6tende cette idee abs- 
traite reflexive k tous les individus auxquels j'attri- 
bue aussi un wot, est-ce qu!une telle id6e n'enfer- 
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mera aıicune realitö et n'est-elle qu'uD pur signe? 
Observez qu'iİ ne s'agit pas de rhömme en gĞnĞrâl, 
dont Tidee fâ'ctice est le r^sultat de plusieurs cpm: 

paraisons et abstraciions, mais d'un suiet individuel 

*b .( ..* ..*«• ...■. 

dont rid6e m'est donn6e par Tacte. de, reflexion. 
Niera-t-on la realit6 de cette idee pour cette seule 
raison que je ne puis me feprıâsenter sous une 
image, le wiöi, l'etre pensant? Mais est-ce done 
dans İes images ou dans leş ressemblanceş ae pb^ 
nomenes que gît tout ce qu'il y a de r^el? Pourquoi 
İes apparences variables sous lesquelles je me reprĞ- 
sentePierre, Paul, ete, auraient-elles şeules le pri- 
Yİlege d'atteindre des existences r^elles, pendant 
que ridee râflexive sous laquelle je conçois une es- 
sence ou personnalite, i|n moi identique et commun 
k tout cp que j'appelle homme, ne şerait qu'un pur 

Şans pouvoir m'etendre ici davantage sur cette 
qaestion fondamentale en philosophie, je ponclurai 
de rexemple que je viens de rapporter et de tout ce 
qui precfede: . . 

1°Qu'il entre bien moins de reel dans nos id(&es 
abstraites gen6rales que ne le süpposaiçnt İes realis- 
tes, mais aussi bien plus que n'en admettent ies no- 
minaux depuisRoscelin jusqu'â Condillac; quef si 



, (A) IJne chpse »niversellei .dit Reid, n'est Fobjet d'aucuâ sens 
externe, et par cons6quent, elle ne peul ötre imaginöe ; mais elle 
peût îıĞâhmolns ^tre conçue distlrictemfedt Jfe ptiis cöncevoir et 
nan pas im&giner rentendement et lat vokjıtt6» et tona İes autres 
altributs de Tesprit ; de möme* je puis dislinotement conce.voir Jes 
liniversdıii, mais je iıe puis 1& üiıagîrieK {Essaİs sur ies fâcul'Us 
ile l'esprit numain») 
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lesessencesi etıtit^s, guiddit^s de l'Ğcole, tant ridi- 
cuIisĞes» n'^taient peut-etre quune exag6ration da 
vrai,. en tant qu'on pr^tendait attacher une rdalitğ 
8ubstantielle h chaque genre ou terme gğnĞrique, 
od. tombe dans tın autre extreme en prâtendant 
que toutes les idâes abstraites, üniverselles, confon- 
dues avec les îd^es g^n^rales, ne sont que de simples 
dâooılıînations ou de purs âignes. 

. Sİ"" Ou'il y a une difi)§rence essentielle entre les 
îdees abstrattes.rââesives; qui nous font concevoir 
l'un, le ^imple dans le mnltiplej et les id6es ğ^nâra- 
les qui comprennent toujours le multiple sous TunitĞ 
* artîfieidllle dU signe, et qud ces deux sortes d'idees se 
^^förent a des op^cations d'esprit ou des facult^s dif- 
förentes ; que Tunit^ r6elle, celle de râsistance^ par 
exfeıhpiej sepsir^e fiat la r6flexipn de tous les modes 
pu qualitĞs sensibles, ne faisant que se repâter ou se 
jolhdte i diverses appârehbes variables, en restant 
toujours identique» toujours la mfeme, ou üniver- 
selle, enlbrâsse J)lüs{eıirs gerires et peut se trouver 
cldns tous (1);. d'oü il süit qu'il İfaut pİutöt cherclıer 
â restreîhdre le nonibre de ces realites qu'â les mul- 
tiplier şans n^eessitĞ, coüıme les anciens nominaux 
le reprochaient â lieurs adversaires (2). 



, (1) Cqınfne le mftıne principe (îe vîiB dans tous les genres du rö- 
gae apimaİ, la m^m^ çause ou forca d'attracUon dans tous les ph6- 
nom^ı^s de laphyşique.c^Le3te, et<^. 

. (2) Entia non sunt MuUipHcûnda prmter necemtatem. Je 
trouye â ce sujet dans FEncyclopödie, au mot üniversel^ un 
p^sa^ qui m'a frappĞ en ce qu'il rentreassez bien dans ma ma- 
ni^re 4$ .cp^^İÇlĞrer. les idâe$, abstraites de la rĞflexion, par oppo- 
siiion aux idĞes artifîcielles de genres ou de classes. 
« Ce qui a occasionnĞ tous les d^bats » (dit tr^s-bien Tauteur 
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3° Qu'on ri*est pas fonde a nier la realite de Tob- 
jet d'une id^e abstraite, par cela seul que cet objet 
ne peut se manifester aux sens, ou se conecvoir par 
rimagination ; >qu'ainsi, de ce qu'un peintre ne pour- 
rait absolument crayonner le portrait de Thomme en 
general, on ne peut pas «n conclure que ce qu'on 
appelle essence de Thomme ne soit qu'un pup sîgne; 
car nous avons une idee trfes-claire de cette essence, 
en tant qu'elle constitue le moi, ou rindividualit^ de 
chaque homme , pour la peflexion ou le sens intime, 
quoique nous ne puissions nous repr6senter cette 
individualitĞ essentielle sous aucune image, et ainsi 

des autres. 

4"" Oue dans Teınploi des signes d'id^es abstraites 
universelles, comme ceux de substance, de cause, de 



de cet article, k Toccasion des deux sectes th^ologigues qui fai- 
saient revivre Tancienne querelle des r^alistes et des naminaux), 
« c'est la difficuHö de concilier l'unitö avec la multiplicit^ ,- deux 
« choses q\ıi ne doivent point fttre söpar^es, quand il est question 
« des universaux. Les Thomistes disent des Scotistes qu'iİ8 don- 
« nent trop k la multiplicit^, et pas assez â l'unitö ; et les Scotis- 
« tes, k leur tour, leur reprochent de sacrifier la multiplicitâ k 
« Funitö. Mais, pour bien entendre le sujet de leur dispute, il faut 
a observer qu'ii y a deux sortes d'unitös : l'une d^indistinction, 
<f autrement pum6rique, et une unit6 ^indiversitû ou de ressem- 

« blance, » 

L'auteur n'explique pas assez sa pensle sur le fondement de ces 
deux sortes d'unit6ş auxquelles il paralt attribuer ou reftıser 6ga- 
lement la rialiti. II süit de ma maniöre de voir, que l'unitö de 
ressemblance est purement artificielle et consiste dans İş signe, et. 
que toute la r^alit^ appartient k Tunitö num6rique, celle de la sub- 
stance, dont le double lype est dans le sujet un de Teifort el dans 
le terme aussi un qui lui rösiste; c'est de cette unitö röelle que 
Tesprit ne tient aucun eompte da^ns la classification des ph^nom^ 
nes, parce qu'elle est identique dans tous ; il s^en d^tourne par 
süite aussi dans Temploi des nom8'gön6raux, quoiqu'elle y entre 
toujours malgr6 luL G'est ainsi que, dans les id^es gön^rales. Tu- 
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force^ d'uDİtâ , du meme , ete. , il y a toujours une 
existence r^elle pr^sente k l'esprit, indâpendamment 
du signe conventionnel, quoique celui-ei nous en fa- 
cilite la conception nette et s^par^e, ou qu il Tempe* 
che de se confondre avec les images. 

5"^ Oue l'institution des signes suppose elle-meme 
la faculte d'apercevoir ou de concevoir par reflexion 
le multiple dans Tunite, comme divers modes dans 
une seule substance, divers phenomenes ou effets dans 
une seule caus^ produetive, diverses qualit^s, sous 
une meme forme de coordination (1), c'est-a-dire 
d'avoir des id^es abstraites universelles ; les signes 
d^veloppent, etendent , multiplient ces idâes, mais 
ne les constituent pas, puisqu ils n'existeraient pas 
meme şans elles. 

G"" Que dans la formation des classes ou desgenres 
artificiels qui sont nötre ouvrage , l'esprit se con- 
forme necessairement a ce prenûer modele donnâ par 
sa propre constitution ; qu'ainsi il ne parvient a r6u- 
nir plusieurs apparenees semblables ou analogues 
sous l'unite artificielle du signe que parçe qu'il a 

nitö est sacrifi^e k la multiplicit^ , tandis que c'est la multiplicitö 
qui est sacrifi^e k Tunitâ dans les id6es abstraites. Le physicien 
s'appuie. sur celles-lâ, le g^omötre s'appuie sur celles-<;i. Le m6ta- 
plıysiciea doit se placer entre les deux, rendre compte de la for- 
mation de ces deux classes d^id^es et chercher les lois de Pappli- 
cation des unes aux autres. G'est ainsi quMl dötermine en quoi 
consistent les conditions et les caract^res les plus ,fixes des deux 
classes de phönomönes , caractöres qui se trouvent toujours pris 
parmi les id^es abstraites r6flexives, par exemple , lies rapports de 
nombres, d'^tendue, de position. 

' (1) Voilâ pourquoi toutes les langues, m^me les plus imparfaites, 
ODt des signes pour le sujet distinguĞ des attributs ; elles sont toutİBS 
jetees dans le mĞme moule» et ce moule est Tesprit humain. 
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prâsente Tunitâ reelle de substance , dont il porte le 
type en lui-meme, et dont le signe est une' sörte de 
symbole inte]Iectüeli 

7"^ Qae dans Vemploî des signes de genres les plus 
artificiels , U y a tonjours dans la pensee une sorte 
de retour force vers Tunite reelIe ; et de la vıent la 
tendance invincible ()ue nous avons tous pour reali- 
ser, comme on dit, nos propres abstractions, tout ce 
qui se trouve substantifi6 sous la forme dhın nom 
conventionnel. En effet, comment r6aliserions-nous 
ainsi les gisnres, les classes des especes fîxes, s'il n'y 
avait pas en nous, ou hors de nous , que)(|ue type 
reel et constant auquel nous sommes enclins et 
comme n6cessites k rapporter les id^es gen^rales de 
nötre cr^ation? 11 est vrai que nous transpörfons 
cette realite \k oü elle n'est pas ; done , conclut-on , 
elle n'est nulle part, et Tidee n^est pas differente du 
signe ; je dis, au contraire : done , elle est quelque 
part, et le signe s'y refere, puisqu'îl nousy faitpen- 
ser malgre nous. 

8** II ne faut done pas dire que dans Femploi de 
tous les termes abstraits, sur lesquels se fondent nos 
raisonnements developpös, Tobjet de la pensee se 
reduıt aux signes. Pour que çej.te nıaKİme, adoptee 
par plusieurs philosopbes, fût vraie şans restriction, 
il faucjrait dire qu'il ı^'y a d^objet de la pensle qvıe ce 
qui se represente a Timagination, II est bien vrai que 
dans les procedes des classifications, Tesprit s'arrete 
la oü il cesse d'apercevoir des rapports de ressem- 
blance, entre les ph6nomfenes, c'est-â-dire la oü les 
images l'abandonnent, pendant que Tabstraction re- 



SYSTfiME PERCEPTIF. — CH. IV. 175 

flexive s'etend bien au delk et remonte jusau'i cet 
üniversel, cet identîqüe qui existe cach6 in concreto 
sous îes ph^nomfenes compar^s, alors meme que 
Tesprit ne l'aperçoit pas, ou gu'il s'en dötourne pour 
se flxer sur ces phenomenes. De lâ vierit qu'îı l^înstant 
meme oü les images de ceux-ci disparaîssent, comme 
cela est necessaire pour que les deduclioıis du rai- 
sonnement prennent une forme generale, on dîtqu'il 
ne reste pıus aue des signes, parce quon ne tıent 
aucun compte de ce quî cpnstitue le caractfere üni- 
versel de Tidee, savoir : de Tfetre, de Tun, du 
meme, ete, qui fait toujoürs Tobjet de la pens6e^ et 
donne au signe toute sa valeur intellectuelle. 

Toutes ces remaraues ne contredisent nullement 
les resultats des belles th^ories connueşdenosjours, 
sur les fonctions essentielles que les signes remplîş- 
sent dans la formation des id6es generales, et, par 
süite, dans les op^rations du raisonnement. Elles 
tendent seulement a limiter ces rösultats pour les 
approprier â la science des princîpes, qui demande 
qu'on tienne compte de ce qui est avânt Temploi 
des signes artificiels, et peut servir de base k feur 
institution. 

Les mefnes remarques ne contredisent point non 
plus les preceptes d'une sage philosophie qüî assi- 
gne les phönomfenes particuliers, 6u l^s iâees singu- 
lieres les plus conipos^es, comme devant servir de 
point de depart a la science. Elles etendent plutot 
ce pr6cepte en nous laisant sentir combien nötre 
science şerait plus exacte, plus complete, plus une 
dans toutes ses parties, si les procedes de la retlexion 
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qui analyse chaque idıâe individuelle jusque dans 
ses premiers elements, identigues dans tous les com- 
poses, pouvaient pr^c^der ceux d*une g^n^ralisation, 
presque toujourstrop rapide, des phenomenes qui 
nous pr^sentent quelque degrĞ d'analogie sensible. 
Mais cet ordre est contraire a celui qui parait etre 
assignâ par la nature meme au d^veloppement pro- 
gressif de nos facultös, ordre suivant Iequel l'imagi- 
nalion qui associe d'apres des ressemblances appa- 
rçntes, est toujours, et malgre nous, avant Tattention 
qui perçoit, compare et juge d'apres les analogies 
vraies et communes â plusieurs objets, et celle-ci 
avant la reflexion qui , se öoncentrant sur chaque 
idee, en abstrait ce qu'il y a d'identique et de pro- 
prement un dans tous les individus que la meme 
idee peut reprâsenler. 

Telles sont les operations dont les remarques pre- 
cedentes ont pour objet principal de constater les 
differences, en montrant combien une m^thode de 
g^neralisation et de classification des phenomenes, 
qui s'appuie sur des rapports de ressemblance, tou- 
jours dependants de la nature des modifıcations oom- 
parees, et, par consequent, des loiş de nötre sensi- 
bilite, est eloignee essentiellement de cequi conyient 
aux sciences fondees sur l'abstraction et la reflexion, 
qui n'admettent que des relations immuables, inde- 
pendantes de toutes les variations des modes ou qua- 
lites sensibles ; ce qui tend a mieux tracer la ligne 
de demarcation, entre les domaines de ces sciences, 
comnıe entre les systemes de faits psychologiques 
dont nous nous occupons. La comparaıson et la 
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» 

classification appartieDneut au systeme actuel, l'ab- 
straction et la ref]exion appartieanent a celui qui 
va sui^re; mais ii ^tait ntoessaire d*anticiper sur 
ce dernier, pour ınieux ıi)arquer les limites de 1* au- 

tre. 



III 



De la facuitö de combiner et de coacevoir, et de ses rapports avec 
les sentiments qui accompagneat ou suiveat son exercice (1). 

L'esprit humain tend incessamment â ramener a 
TunilĞ d'idöetoute la varietĞ de ses modes, toute la 
muItipIicitĞ des objets de ses repr^sentations ; c'est 
par Ik seulement qu'il les pense ou les conçoit. 

(1) J'appelle combinaison , ou facult^ de combiner les id^es 
cette facultâ que les mötaphysiciens nomment plus commun^ment 
imaginatian. J'^carte ce dernier mot,parce qu'il est amhigu et quMl 
eıprime ^galement une simpie capacit^ passive , inh^rente k Tor- 
gane matöriel des intuitions et des images, et quı consiste â rece- 
vdr, conserver et reproduire des fantömes, tels que ceux qui 
apparaissent dans les r^ves ; et cette facultĞ active , qui consiste 
vraiment â combiner des idees, ou en former diflförents groupes 
r^liers, k les r^unir dans certains tableaux de choix, de mani^re 
k produire qttelque effet donnĞ, ou k atteindre un certain but d'a- 
grĞment ou d'ulilitö, que Tesprit a en vue quand il fait telle com- 
binaison. 

La combinaison tient dans le systöme actuel la place qu^occupe 
dans le systeme sensitif cette sorte ^'agr^gation fortuite et sponta- 
n^e des fantömes k laquelle on pourrait mieux conserver le titre 
d'imagination, parce qu'elle est toute en images spontan^ment re- 
produites. 

La facultö que nous appelons combinaison s'exerce sur des id6es 
de plusieurs espöces, des Ğl^menls de diverse nature ; on pourrait 
dire qu'elle n'est point une faculte sp^ciale sui generis , mais un 
mode particulier d'excrcice des facultes dont nous avons dejâ 
parlĞ : de Fattention, de la comparaison et de Tabstraction. Toutes 
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La meme loi s*applique aux perceptions directeş 
de nos sens, et aux id6es les plus âlabor^es de nötre 
intellıgence* 

Nous avons observ^ comment, dans rexercice ac- 
tiMe la vue et snrtout du töuclıer, Tâttention, pro- 
cedant par une süite d*actes ou de mouvements vo- 
lontaires, reunit plusieurs impressions ou images 
partielles, dans une seule perception ou id^e de Tob- 
jet visible et tangible. En prenant ainsi k la source 
cette faculte de çombinaison et de r^ppel h V^n\{^ 

ces facult^s concourent, en efTet, k la çombinaison volontaire des 
id^es ; mais le pıode de leur eıercice y est maryu6 par ç(eş ffi^ts 
si parliculiers, son influence esi si frappanle dans les dĞcouvertea 
et invontions humaines, qoitendent söit'â agrandir, soıik embel- 
Ijr notrç existence, qu'ilşst impoşslble de ne pas donner une^^ce 
â cette faculte mixte dans le tableau complet des phönomönes de 
nötre inteİUgence; D'ailleurB, elle s^ disüngue de toutes les autres 
par la mani^re dont elle enire en eıercice et Tesp^ce des ressorts 
qui la mettent en jeu. 

Elle ne d^pend pas absolument de la volont^. ; elle n'est pas non 
pluş subordonnĞe k k şensibilitĞ passive, maİ9 elle se forme d'un 
juste ıp6Ianşe de Tüne e( de Fautre, et participe en mâme tempa 
de ce qu'il ^ a de pluâ actîf et de plus pasşif dans nötre nature. 
'îj^oıitesnos autres (acûlt^s s^eşerçe^t dans le vaste chaoıp de» ph^^ 
npmĞneş extĞrieur$ ou int^rieurs, oü eiles prennent leur mod^ie; 
la facult^ de conıbUıaison se cr6^ elle-mâme ses mod^les tout in- 
ti^rieura, avec des ^l^n^entş qm,au Ijeu 4e şe cpnfon»er aux objets 
4uıxıoade sehsible, s^len^ lei|r semir ^er^gle et sub^tsletıt au 
fpnd de İa pensle, comme des arch^ypes vivants, sûr le9quels tout 
ce qui est perçu ou senti vient en quelque sorte se modeler, 

piu pourrait compar^r ^ci, comme da«9 Partjcle pr^deot, les 
coınbinaisoııs d*id^es par ressem^lance aveç^s d^ductionsab»* 
traîtps, rauteur qui construit un systfeme, ou une hypoth^se pro- 
pre â expliquer un certain nombre de phönomfenes, aveccelurqoi 
fait un poeme ou un roman. Dans İfis deux cas, c'esl la m^me fa-* 
cult6 de corabiner qui esi on jeu, et peut-6lre fallait-il autant de ce 
qu'on appeUe iınaainati^ k Kepler et k Coperuic, qa'â Raqoe 
pour cr^r le pian d'une trag^die» ou 4 Rlcbardfion pour comgoset 
\^n djB şeş ^ok^etş I:G|ma^s. 
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des impressions diverses, successives ou simulta- 
riöes, nousnous sommes assıir^s que nos premifereş 
idöes sensibles, loin de d^couler tonies faites du 
monde ext6rieur, par le eanal des sens, sont les pro- 
duits d'ûne vMtable activitö, et 'que rious ne cönce- 
vons ces id^es gu'autant que nousavons nous-m6mes 
contribu^ i les fornier par des- mouvements dont 
nous disposans ; r^suıtât tres-g^n^ral et qui s'applî- 
que a hos conceptions de tout ordre. 

Quelle que isoît en effet la nature ou Tespfece des 
idees, il sera toujours vrai de dire que nous ne con- 
cevons bien que ce que nous avons combinĞ ou ar- 
range nous-memes. Voilîı pourquoî Thomme cdnçoit 
si nettemeht les ouvrages d'art/toutes !es machînes 
qu'il învente, et toujours si imparfaîtement les ou- 
vrages de la nature. Pour concevoir le ni^canisme 
du monde, il â fellu qüe le gçnie parvînt ^ le com- 
binör en systfeme, ou â comprendre la vari6t6 des 
phenorafenes sous Tunitfe de force. 

• • • • 

Uetre sentant obeit â des lois d'association ou d'a- 
gregation passive, qu'il ne fait pas et ne peut con- 
naître ; Tötre intelligent se prescrit a lui-meme des 
lois d'âssociation dont il se r6nd eonipte ; il cnoisit 
librement les ^l^ments qu'il veut rfiuriir, tire de son 
sein les modfeles de ses propres combînaisons, forme 
aînsi ces id^es arch^ypes' d'ensemble i d'hârmohie, 
de beaut^, sous lesquelleş Tesprit humaîn contem- 
ple les phfenomenes d'une nature exlerîeure, qu'il a 
souvent pressentis et devin6s par la pensee, avant 
de les avoir perçus par les sens. La faculte de se 
creer des idees arclıetypes, qui porte l'unite dans le 
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vaste champ des idees est l'aUribut le plus iminent 
de I'intelligence. 

Dans le sommeil de la pensle, lorsgue toute facultö 
active de combinaison est suspendue, diverses images 
ou fantömes vienneut assieger le seus int^rieur, s'y 
succfedent, s'y remplacentet s'y agrfegent de toutes 
les maniferes, et forment des tableaux mobiles, irre- 
guliers, disparates dans toutes leurs parties» şans 
plan, şans liaison, şans unitö de sujet ni d'objet. On 
peut observer seulement dans cet exercice de Tima- 
gination passive, qui fait les reves de rhpmme en- 
dormi ou meme Ğveill^, que l'esp^ee des images ou 
leurs couleurs sombres ou gracieuses, d.âpendent 
toujours d'un certain ton sur lequ6İ se trouve mon- 
t^e actuellement la sensibilitâ intĞrieure, par la pre- 
dominance de tels organes interieurs disposĞs de 
telle maniere. Tels sont les reves p^nibles occa$ion- 
nes par la plenitude de Testomac, les embarras dans 
la circulation, ces songes^rotiques gu'amfene l'eKei- 
tatîon spontanee du sixiöme sens». ete. 

Dans tous ces cas, plus frequents que ne le pen- 
sent peut-^tre les mĞtaphysiciens accoutumes a faire 
abstraction des causes physiologiques qui mettent 
en jeu l'imagination, ou tel mode de son exercice, 
dans tous ces cas, dis-je, il y a une afiection interne 
dominante qui evcille le sens interne ides images, lui 
communique une certaine impulsion qui se propage 
ou se continue d'une maniere spontanâe, et plus ou 
moins irr6guliere, suivant les lois d'association or- 
ganique ou d'agregation fortuite dont nous avons 
parle dans la pren]iiere section de cette partie de 
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rouvrage. Par exemple, dans ces combinaisons d'i- 
mages ou ces cbâteaııx en Espagne que fait rhomme 
^veilliâ, lor8qu'ii se laisse aller au niouvement naturel 
de son imagination, il y a toujours un eertain ton de 
lasensibilitö qui d^terminerapparitiondespremiers 
fantömes. Suivant que Tindividu se trouve montâ au 
ton de la erainte on de Tespörance, qu il a un senti- 
ment instinctif de force ou de faiblesse radicale, son 
imagination produit des fantömes divers qu'il re- 
pousse ou caresse, qu'il tend a fuir ou a (iombattro, 
ete. Voila le canevas du château en Espagne ou du 
roman. La facultö de combinaison s'empare de ce 
canevas et se propose de le remplir. Elle fait un choix 
d'images analogues entre elles et au plan propos^, 
^carte toutes celles qui sont disparates ou hors de 
son but, et parvient ainsi h former un tableau plus 
ou moins composĞ, dont toutes les parties s'harmo- 
nisent entre elles, et concourent dans une veritable 
unitâ de dessein, de plan ou d'action. II n'y a assu* 
r^ment rien de pareil dans les agr^gations fortuites 
des songes, et dans tous les cas oü Timagination se 
trouve livrâe â elle-meme ou k l'impulsion vague 
d'une sensibilitĞ, dont les faıodes composĞs et varia- 
bles k chaque instant excluent par eux-memes toute 
forme constante et proprement un^. 

Le principe de l'unitâ qui caract^rise toutes les 
combinaisons de Tintelligence ne reşide done point 
dans nötre nature sentante, mais se fonde et se rat- 
tache au premier döploiement de cette meme activit6 
perceptive qui constitue le un dans le mul tiple. 

La facultö de combinaison n'est point limitle aux 
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ynageş; et particuliörement k eelles que fournit le 
sens da la vue, toujours^ pr^dommânt smr töUs les 
^utres. Son champ bien plus ^tendü que celüi de l'i- 
magin^tion proprement dite (1 }., ömbrasse teütes les 
îdâes dç-l'esprit oü elle trouTe des mat6mux;) et toıis 
les sentiments du cceur qui lüi feumissent aesesei- 
tantSi et que resörbiise de cette âücultâ eontribûb sin- 
guli^rement i dĞreldppelr. Tantöt elle emprante les 
^l^meiıts de ses eoıhbinaisons desobjets de la âatore 
^t^rieuıre tels qu*ils sti irianifbstent auKsen^j ı^ r£o- 
nissbnt dans tın antre ordre lebrs modes olı qualitâs 
abstraites ; taıitot elle va chbrcher ses n^âtı^Hatil hot& 
du cercle des ohjetd r^el^; danıştın mondede possiblöi^ 
dü elle troave les lypes d'une perfeetİDü iû&sAh qıi'elle 
ast^ire â. i^âliser; Quelquefois elle er^e en tohlant 
imiter | d'aûtres feis elle imite ıheıhe en erı^ant ; mais; 
€|üelle que soit lâ spfafere oü s'exerce cbtte facultiS ac- 
tive, toujours elle imprime le sckıu de l'unitı^ h ses 
prödnctions les plus yariees^ et souyent elle lebr cöttı- 
munique eette teihte partlculiere db sentimetıt t[tli 
l'inspira. 
Nöus eiatHiüiğronâ la facült^ d^ eonibitier dans le 



(1] Dans YEssai sur Vongine des tonküıssafıces humaînes, 
CondiUac d^fiuit rbnaginatioç o une facültö <pıî -» th röVeHlani les 
« idĞes, en fait k nötre gr6 des combînaisonş toujours nouvelles. » 
Maîs est-ce bien la m6me fecultö qui r^veille fes id^es öû images 
et qui en fait â ncü-egr^ des combinaİSDns? ]!fafriVie-t*il pas son- 
vent que Fune &'exerce şans Tautrç? Sonm^es-npus les maitres de 
r^veiller les images comme de les combiîier? S'il y a lâ tleux op6ra- 
tions Men ^ifeiihctes, pöüreploi Ifcıir döîiılei- le m6iıife.iıöni t fet afırfes 
avoir ajfpe^ jmajinatiop la facpU6j[i^^i;^Yi4l}e 4jı ftal^jp^lt flrfîn- 
tâh6ment les ıniâges, pourquoi n'appelierait-on pas d'un autre nom 
celle qui en foit diiKrentes combinaisons t nötre gr67 
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double rapport des idĞes qm eü sont les prbduits) 6t 
des sentiments qui se rattachent â son exercie^. 



A. ^ Dbs hottoM nlorkles. 



On pöttrrait cttnsiilârer toutes hö^ İddei A'hsphcİis 
de genres ou de cla^s^s; condmö des ^ortbı^ d'iBSeİ 
sırehĞiypeS) produites pat> I& facultâ die bohibiıiel^ dbs 
qualit^ ou fadodes ab^trâitâ d'öbjlets »faâlöğıiy; ^t 
n'ayant aucün modele vM eti^tabt A&ûi İd tlâtiire! 
G'esl Ik, comme on iait; Ib pöint de tue âou& Iequel 
Löeke et seâ disclples tetklent a faire enViâagei* iolite^ 
nos id6iBS g^nöralies. II y a pbürtadt, İriğme de leüi* 
aveu» une diff<6renee ess^tîtiielll3 a ietâbtır entrlâ ces 
idees de gönres, qui sbnt formfees d'âprfeâ ceMaîtieJ; 
anâlogies oü ressemblatibei des Öbjets dbtit blles re- 
{)r6setlteııt des cöllbctions pltis oü moiıis iStehdues, et 
d'autres id6es appislees egalemeht g^n^râle^, (fui h^ 
sb rĞförent a aucuh des öbjbts eiistaiitâ Hor^ de noüs, 
et qüi ont Ğte Ğtâbües şans les con^uUer eii rieh. 

Löpsl[|üe plusieurs qualit6s isehsibles se IrÖüvent 

combinĞes ou gröüp6es sous üii sîgnÖ uni(|ue, iel 

qiıfe plaiıtei animdl, ete, ce signe s'âppliijüe â tdus 

Ifes iridivıdus, cohsidĞres sous le iüemie rapport Ü'a- 

nalogie, et en tant surtoüt que lâ m^me essehce, lâ 

meîrie ünite nurtı6riqüe se i*etf*öuve id€Întîque dans 

teus. Uya ainsi, ind^^eridâıhmeıii du signe, qüeİqüe 

chose de reel dans ces combinaîsons ; eİİes ne sont 

point arbîtraires ni formees, commd on Ta dit, satıı^ 

model© ou şans regle, puisqu'eUes doivent trouver 
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leur modele dans les objets coınparâs, et leur r^gle 
dans quelque veritĞ absolue, quelque loi de la nature 
que le terme general doit servir a exprimer. 

II n'en est pas ainsi des idâes proprement arch^ 

types, et c'est Locke lui-meme qui rötablit ici une 

difförence essentielle que sa doctrine sur les id^es 

g^n^rales semblait devoir effacer. Les id^es que ce 

philosophe a appel^es le premier modes mixtes, ne 

sont suivant lui que des combinaisons d'id^es simples, 

venues par sensation ou par r6flexion, que l'esprit 

r^unit sous un seul signe,et qui peuvent hors de lâ n'a- 

voir aucun rapport avecrexistence r^elle des choses. 

Toute la valeur du signe se r^duit done a I'idĞe 

complexe que l'esprit a form^e lui-meme, et qu'il a 

voulu exprimer par tel nom, comme hardiesse^ hy- 

pocrisie , parricide , meurtre, ete. , d'oû il süit que 

dans ces sortes de combinaisons, Tessence r^elle et 

nominale de la chose signifıĞe se rĞduisent absolu- 

ment â la meme (1). On pourrait conclure de cet 

6nonc6 que, dans Temploi des termes gân6raux au- 

tres que ceux des modes mixtes, et qui s'appliquent 

k des substances^ comme mineral, plante, animal,la 

combinaison exprimĞe admet n^cessairement quel- 

que essence reelle distincte de la nominale. 

II y aurait beaucoup de remarques importantes k 
faire sur l'espöce de combinaisons dont il s'agit. En 
consid^rant les idees de modes mixtes comme archâ- 
types , arbitraires , ou formâes şans modele et şans 
rfegle, Locke me semble avoir trop n^glige le modele 

(1) Voyez le livre m, chap. t, de VE$$ai philosophigue concer- 
nant Ceniendemenl fumuıin. 



S3rST£ME P£RGKPTIF. -^ €İL CV. . İ85 

interieıır qu& l'esprit doit consuller en les forıtıanti 
et qui, pour n etre pas fixe ou perıpanent hors de 
nous, a'en a pas moins toute cette sarte de realite 
qui s'attacbe aux faits du sens intime et aux attri* 
butions personnelles comme aux qualites objectives. 
Şans doute, coıame Tobserve tres-bten Leibnitz, a on 
ü ne Yoit pas la justice comme un cbeval, mais on 
« ne l'entend pas moins ou plutöton I'entend mieux; 
« elle n'est pas moins dans les actions que la droi- 
« türe ou robIiquit^ est dans les mouvements» soit 
<i qu'on la considere ou non (1). » 

U est certain que les aelions humaines dont notıs 
sommes les temoins, ou dontnous nous repr^sentons 
lesid^es, nous affectent d'une mani^re^particuliere 
et bien difförente de celle des autres pb^nomfenes de 
la nature, et ce n*est peut-etre pas şans raison qu'un 
philosophe c^lebre a Ğtabli dans Thomme rexistence 
d'un sensmoral interne particulier, qui est naturelle- 
mentmodifıe de telle manifere, agreable ou d^sagr^a* 
ble, par certaines qualit^s ou actions bonnes ou mau- 
vaises, comme le sens de la vue Test diversement par 
certaines nuances ou combinaisons de couleurs. Suı* 
vant cette hypotb^se on yoit comment les combiriai* 
sons que forme nötre esprit, pour repr^senter telles 
actions reelles ou pössibles, accompagnĞes de certai- 
nes circonstances, ou tendantes vers un certain but 
donn^, ne sont pas plus arbitraires que les combi* 
naisons des couleurs employees par le peintre pour 

■ ■■•*■ 

(1) Voyez les Nouveaux Essais ^ur rEntendement hıimain^ 
Hvre III, çlıap. v,;S 12. 

II. i« 
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repr^senter aux yeux un certain ph^noırthıe, teî qtre 
le leter de Taurore ou le coucher du soleil. 

SaDsdolıte,la facult^ de combîner,quelsquesoient 

Ie& ınat6riaux qu*elle emploie et le champ oü elle 

8'exerce, n'est pa» born^e aux objets r^els oü sensi- 

bles. Le moraliste ou le legislateur peut assocîer ou 

eombinep sous un digne, divers ölöments circonstan- 

cielö, dont l'ensemble röpr^sentera it Tesprit une ac- 

tıon qul n'a jamaîs exist6 ou peut-Atre n'exîsterâ 

jamais dans la nature , de meme que le peîntre peut 

faire un tableau qui n*a et n'aura jamaîs de frıodfele. 

Hais, dans les deux cas, il y a ögı^Iement une r^gle 

ou un modele int^rieur, dans le setıs meme auquel 

s'adresse la combinaison ou qui en fournit les matâ^ 

riaux. Tûus les öl^ments ne sont pas ^galement pro- 

pres ^ se combiner de maniöre h former un ensemble 

qui Bort vraiment un^ et produise son effet intellectuel 

ou sensible; il y a des ölöments oompatibles, d'au- 

tres qui ne le sont pas. Or, k moins que les combi- 

naİBons de l'esprit ne rentrent dans lâ olasse de 

ces agrâgations fortuites des songes [velut iegri som- 

ni(i\, elle» doivent ne se former que d'^l^ments com* 

patibles; c'est a cette condition seule qu'elles repr^^ 

senteront des etres possibles. ' Mais qu^est-*ce qui 

determine cette compattbilit^ d'âlöments et par süite, 

t;ett6 possibilite, si ce n'est la constitution naturelle 

du sens inteme ou eıitenıe qu'il ne d^pend pas de 

nous de changer ? 

Comme dans toutes les combinaisons d'id^es, de 
modes mixtes dont parle Locke, il s'agit de repr^ 
senter une action ou un caractere possible qui affecte 
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le sens moral d'une certaine manifere, c'est toujours 
tel sentiment particulier d'attrait,' d*aversion, d'amour 
ou de haine qui sert de fondement aux genres et aux 
classes sous lesquels nous rangeons les actions, les 
qaalit&s de Tesprit öu du coeur, pöur en discourir 
ou en raisonner : c'est tel sentiment particulier de la 
nature humaine qu{ constitue le unum et commune 
de la classe. Toutes les qualit£s ou actions pröpres k 
esciter le mâme sentiment dans Tâme ont entre elles 
cette analogle ou ressemblance qui les determine Sı 
un seuI genre ou k une m6me combinaison. G'est 
ainsi que nous formons nos idöes gânârales de de- 
volrs, d'obligations, de vertu, de vice, de gloire, de 
mipris, d'actions dignes de ricompense ou de pu- 
nition, d'ıfeloge ou de blâme, ete. Ouelles que soîent 
la variıJtA et la multiplicit6 d'616ments, tous ces modes 
mixtes admettent une sorte d*unit6 r^elle. ind^pen- 
dante dü signe, et dont nous avons trouv6 le type 
▼rai dans le sens intime. 

La constitution morale de Thomme, comme son 
örganlsation physique a bien un certain fond com- 
mun dans tous les individus de Tespeçe, maiselle est 
susceptible aussi d'une multitude de puances et de 
modifications diverses (jui suivent la forme du tem^ı 
pfirament individuel. Peut-etre existe-t-il des honj- 
mes assez maiheureüsement orgapîs^s pour que les 
mots sacrös de vertu, d'hu manita, de biepfaisance 
nesoient pour eux que de pures denominations ou 
des combihaisons arbitraires d'id^es simpies, tartdîs 
que les mjemes mots font vibrer toutes leş cordes 
sensibtes dans les âmes grandes et pures, qui onl su 
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se d^tacher du monde des sens^tions et s^^lever par 
le sentiment expansif au-dessus de toutes les pas- 
sions personnelles et des froides combinaisons de 
Tesprit. 

Qu on juge d'apres cela s'il est vrai que la morale 
puisse etre r^duite en une sorte de calcul et qu'elle 
soit susceptible de demonstration comme la science 
des nombres et de Tetendue. II suflit que ces combi- 
naisons de Tesprit se trouvejnt indivisiblement li^es 
a certains sentiments de l'âme, comme le sont neces^ 
sairement toutes nosid^es moraIes,pourĞloignerd'a- 
bord Tideed'y appliquer les lois d'une d^monstration 
rigoureuse, qui se fondent sur Tidentit^ et la fixit6 
de signifıcation des signes, inconcîliable avec les va- 
riations dont tout sentiment est susceptible. 

Un second rĞsultat de cette influence marquee 
qu*exerce la sensibüitĞ morale sur les combinaisons 
d'idees dont il s'agit, c'est que celles-ci tendent tou- 
jours a prendre un caractfere d'exageratiot), qui les 
fait promptement sortir du monde des reels pour les 
transporter dans un monde de possibles. On peut 
avoir occasion d'observer tous les jours combien 
toute action reelle, tout evenement extraordinaire 
qui se trouve lie a un sentiment quelconque, comme 
la surprise, Tadmiration, la terreur, etc.^ s'exagere 
necessairement dans chaque râcit qu'ori en fait, et 
en volant de bouche en bouche. Chacun peint l'ac- 
tion sous la couleur propre du sentiment qu'ily atta- 
che, et avec les circonstances qu'il croit les plus 
propres â communiquer a tous ceux qui Tecoute^t 
İ'espfece de sentiment dont il est animö; ce n'est plus 
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bientöt une seule actioa râeUe, mais autant d'idees 
archâtypes, en quelque sorte, d'actions ou d'evene- 
ments possibles, qu il y a d'imaginations qui en ont 
combinĞ les circonstances. 

C'est le meme principe qui a dû agir dans la pre- 
miere formation de toutes nos id6es de modes mixtes. 
Telles acüons donnees par rexp6rience de la vie so- 
ciale ont affecte le sens moral d'une certaine manicre 
et fait naître dans l'âme certains sentiments qui modi- 
fient les idees de rexperience et portent Timagination 
a en exag6rer les circonstances ou k en ajouter de 
nouvelles, k en faire en un mot des combînaisons di- 
verses, propres k satisfaire les besoins d'une sensi- 
l)ilite qui demande toujours a s'elever: et in ahum 
volitat nec reperit locum con$istendi. Cependant cette 
exageration est toujours renfermee dans certaines 
liraites, et les combinaisons imaginaires ne s'ecartent 
jamais absolument des premieres donnees de rexpe- 
rience. Dans une societ6 composee d'etres bienveil- 
lants et doux, cömment le legislateur se formerait-il 
d'ayance Tid^e du meurtre ou du parricide? Dans 
une soci6te d'hommes, tous mechants etcorrompus, 
s*il ^tait possible d'en concevoîr de telle, oü şerait le 
type de Tidee tie vertu ? 



L — Du beau. 



Les combinaisons d'idees qui representent sous 
runit6 du signe, ce que Locke appelle les Stres tno- 
raux^ ont des analogies remarquables avec une autre 
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espece de combinaisons relatives aux etres rieU ou 
fictifs que nous s^ppelons beaux^ qui rentrent dans le 
domaine de la poĞsie» de la peinture, de la sculpture^ 
de la musigue, arts qui ont m^rite par excelleûce le 
titre de b€aux. 

Ces deux sortes de cooıbinaisonB imaaent de la 
meme faculte active de Tesprit ; elles se rapportent 
egalement a certains sentiments de Tâme qu'elles d^ 
termiaent ou qu'elles ont toujours pour but d'exciter. 
Quelque exteû6İon que puisse prendre en öffet cette 
faculte qui reproduit et oombine des images sensi- 
bleSf k quelque degrâ d'eloîgnement qu'eUe setrouve 
de Foriginet lorBqu'elle plane en quelque sorte sur 
toutes les mefveilles d'un mende imaginaire qu'elle 
s'est construit avec des ^l^ments de son choİK, tou^ 
jours elle porte l'empreinte de cette origine» 

G'est d'une part, un caractöre ind^pendant dand 
toutes lescombinaisons t[u elle forme, san ss'assuj et- 
tir k aucun modele pr^cis, a aucune regle d^termin^» 
G'est d'autre part, cette partie de nous-memes appe- 
lee autrefois Yâme sensitive^ et qui, soas quelque 
titre qu'on veuiUe la personnifier, «ouBtitue reelle- 
ment nötre afTectibilitd, nötre caract^re, nötre tem- 
pĞrament, nos passions ; c'est <^te |)artie de n<Hi«« 
mâmes, dis-je, qui contribue le plus souvent aux 
cr^ations spontanees du g^nie des beaux-arts. On la 
trouve empreinte dans les produitsde ce g6nie, quels 
quesoient les signes sensibles qui nouslesretracent : 
couleurs, formesı sons ou paroles^ Ses tableaux vi- 
vants excitent toute nötre sensibilitâ ; un cbarme paf^ 
ticulierı une sympatlıie prof önde s y ratlaohent et i 
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remotion qu'ils excitent, a la mani^re dont on les 
$ent plutöt qu'aa ne lea jüge» on reconiHiit le foyer 
d'oü ils emtoent et la faculte dominante quî les 
iospira. 

RevenpoB k ces sentimente qui se lient auK idees 
uıorales e|; ont un oaraclfere de fixit6« d'ımİTersalitö 
dont paraissent denu^s d'abord ceuK qai s'attachent 
aux combiıaaiâoüs de« beaux-art8. 

« Lefi opiiHooe de Tioıaginalion^ dit Sınith^ d'oü 
a d^ıpeûd le aentiment que nous ayoas de la bemtU^ 
a sont tre&-fines et tres-delicatea ; elie$ se modifient 
a aisenıent par Thabitude et rödııcation, tandis que 
<i les sentimeots ınoraux de Testime et du biâme soat 
« foad^s $ur les passions les plus fortes de la natura 
« bumaine : si Ton peut les ployer, on ne peut du 
a moîns les pervertir entiârement (1). » £n combî*^ 
nant, par exemple, dans sa pensee les aetioos et ies 
trails da earactere d'un Neronv il eet impossibte de 
ne pas y rattacher un sentiment d'averuon et d'kor^ 
reur^ a fuoîns qu'oıı n'ait cei^ d'etre honune ; au lieu 
qtte dans les arte^ la meme combinaison qui plait ou 
parait belle a certains individus> dans teis temps et 
(els Heux» aflSsetera pnut-etre d'une manifere desa*- 
grteble d'ûutres pcrsoımeB plae^ dans des oirG0I^- 
stances diffı6rentes. Mais dans les deux casoompares, 
et soit qu'îl s'agisse du bon et da beaıı moral des ao 
4İOI18 ou des caract^s^ soit qu'îl B'agîs&e du beau 
«ensible attribui aux choses, ou enfin du beau intel- 
lectuel qui s'atlache a la contemplation des rapports 
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de nos id6es, il y A egafement quelque cliüse A'ab^ 
9olu qui resle le tnâme independamment deThabitude 
et descaprices de la mode, et guelque chose de rela- 
tif qui change, commeles modes variables de la sen- 
sibilitĞf seion leshabitudes dessens, ou lescaprices 
de l'unagination. Ge qu'ii y a de plus diffîcile, c'est 
d'assigner les limites de cet absolu, un et permanent, 
et du relatif, multiple et variable, de delerminer en 
quoi Tun et l'autre consistent. Les resaltats<lenos 
analyses ant^rieures trouveront ici leur application. 

Le titre de beau s'applique h des ensembles de per- 
ceptions, d'images ou d'id^es intellectuelles qui se 
eombinent ou se succedent dans un certain ordre. 
Ce titre est done celui d'un genre tres-^iev6, illimit6 
dans son extension. Lorsqu'oıl cherche a en d^termi- 
ner le sens, il arrive, comme dans Temptoi de tous 
les ternıes gĞn6raux, qu'on le particularise ou l'in- 
dividualise, jusqu'â un certain point, en prenant pour 
le type du beau telles images ou telles combinaisous 
familieres qui paraissent les plus agr^ables, C'est lâ 
la plus grande cause des divergences d'opinions sur 
ce qui constitue la beaute, et ce qui fait aussi qu'il 
y a bien plus d'opposition entre les principes ou les 
theories des philosophes sur le beau, qu'il n'y en a 
dans les sentiments que les honmıes attacbent aux 
objets auxquels ils attıdbuent cette qualitâ. ' 

Les impressions qui affectentimm^diatementnotre 
sensibilite, comme les odeurs, les saveurs, les qua- 
Jiles tâctiles, combin^es entre elles de la maniere ta 
plus propre a flatter nos sens, n'ont rien de commun 
avec ridee ou le sentiment du beau. Nous exprimons 
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le rapport qu'elles ont-avec notre sensibilite physi- 
que en disant qu elles sont bannes^ agrSables; jamais 
nous ne les appelons belles. Pour qHe cette dĞnomi- 
nation put s y appliquer, il faudrait qu*elles fussent 
en rapport avec notre faculte active-de percevoir, 
juger, comparer. Les affections simples dont nous 
avons âtudie les lois (au commencehıent de cette par- 
tie), sont toujours avant la perception ou le juge- 
ment, qu'elles contribuent souvent a dânaturer ou k 
troubler. 

Le beau et les sentimenls . qui raccompagnent ne 
nabsent jamais qu'â la süite de quelques jugements» 
ouop^rations de Tesprit, qui les font naitre et qu'ils 
servent k leur tour â soutenir et a animer. Une per- 
ception simple comme celle d'un vert tendre ou d'un 
rouge anime, le son prolonge de Tut de Tharmonica 
pourra etre accompagU(&e d*uh sentiment agreable 
qui sera sujet a varier comme les dispositions de Tor- 
gane, mais en aucun cas> ce sentiment agreable 
n'est celui du beau qui ne peut se fonder sur une 
sensation simple, mais seulement sur une combinai- 
son plus ou moins etendue de perceptions et d'idees. 

Pour etre belle, une combinaison ne doit pasiseu^ 
lement se former d'^l^ments peı^ceptifs dont chacun 
soit agreable en particulier, il faut de plus que ces 
âlĞments aient une sorte de convenance, d'harmonie 
et de sympathie qui les rapproche et les unisse en. un 
seul tout compos^., qui repr^sente a Tesprit une cer- 
tain€ varietĞ ou multiplicite sous la forme de l'unite. 
Omnis. enim putchritudinis forma unitas est. Quel 
est le principe de cette convenance reciproque, en 
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vertu de laquelle certains âl^ments perceptibles* 
oouleurs, sons, fignneB, sont propres k eotrer dans 
une mâme combinaisoû qui ait la forme de rırnile 
et qui soit belle palr cela m^oıe? Koas rignorons* 
L'eKpĞrİMce du eoı^s sonoı^e 6tpliqu6 bien jtısqu'â 
UQ certaiû poiot comaiıent la oombinaison des mm 
qui forment Taccerd parfait a son principe dans la 
nature^ Uut fondamental, un, se divise de lui**meıne 
en trois autres sons simultanıis qui on son t des par» 
ties aliquotes et raccompagnement naturel. Mais, en 
partant de cette estp^rience^ on ne saurait dire pour- 
qttoi le plaisir et Tid^e de la beaut^ s'attachent prö« 
eisĞment a teis rapports nUm4rique8 d^terminı&s , 
pendant qu*iİ8 se trouvent exciu6 pour d'autres t^p* 
ports qui ne diffferent pr«sque point des premiers; 
par exenıple, poarqi]oi le rapport ö/6 qui est celui 
de la tierce mineure, tfctant tres-agr^able, celui de 6/7 
forme^t-^il une dissonnance fâcheuse k Toreille? ete» 
D'ailleurs» quand mâıne on poarrait d6duire de 
rexp^rienoe du corps sonore rexplication de ce qui 
constituft telles combtaaieons de sons oomme agn^ 
bies et belles^ on ne poorrait ÜMdtB ees lois die Thaı^ 
fliiMiie il d'uu<ares systtoıes de peroeptions, tdles 

que oöile* 4e coutenrs, de fignt^ ou de formes "vîsi* 
bles et tangibles. Certains en^embles ou assorti* 
tnents de qualit^ n^s pktisent ^u taous paransent 
iiatureU«meDt beaut , d'autres nous d^plaisent et 
xMos sembietıt laids^ et eela en vertu des principes 
ıııâmes de nötre otoMit^tion^ et des rapports naturels 
de jiotre facult^ pera^ive avec ees objets, rappertd 
qnQ nıms jşauvoos leotYstater par i*«xp^ieııee et la 
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reflesioDı mais tıoû expliquer a priorû Ainsi, il est 
â'expei*ienee qa'un deşsin,, uıi ıĞdifice» un ouyrage 
queloonque cotnposö de pludiears pifeoes ne peut 
plaire a la vUe on hoas paraître beau qu'autant que 
ses pafties symtoisent «ntre «Uen ; que les parties 
egales soût k egale diatanee de part ^t d'autre ; que 
leâ jpartîes uniques sont placâfö au milieu de celies 
qui sont doubles, et^ ûn un mot^ que la combinai- 
son fottnit un seul tout oü nötre Ibcultö de dompa^ 
rer trouve un exercice facile et agrâable, parce quo 
rietı ne s'y confond^ ne s'y contrarieet ne rompt IV 
nitâ de deşsin k laquelle Tesprit s'attache eomme k 
la condition et k la r^gle eı^sentielle du beau. Cette 
unile, ou la sym^trie et Tordre qui s'y rapportent, 
sont des lois naturelles de nos facult^s de percevoir 
et de comparer. Elles dirigent Tenftınt qai bâtit tıti 
châieau de cartes.comme elles prtâstdent aux sublimeiâ 
conceptions de Michei Ange qui conçoit et rt&alise 
dans Tespaoe Tid^e subiime de la eoupole de Saint'- 
Pierm Les combînaisons oü ces lois essentielles et 
primitives sojıt observıies^ reveiilent en nous l'id^e 
ou le saıttment du beau; şlies nous plaisentaans que 
noUs puissîons en donner d'aUtrlıs misons, siıloıi 
qu'6İ}^ sbnt cönforaies aüK lois eassentieltas ût krn^ 
Hiuables du beau que la ı'aîson noUâ d^oavne dans 

La natüre n'offre pas loujours des tnod^les poiır 
eto combinaisons rt^gultferes qui ı*âteiilent f idee ^u 
le sentiment du beau pUr et sâns m^lange, tel qüe 
l'imagination peut ie coneevoir, et «)ue la sensibiUtĞ 
de Tame le reelannâraît poti^r ı^mpUr un besoin d^i^ 
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motious qm lend toujoars k s'accroitre k mesure que 
l'habîtucle ou la familiarit^ des objets connus le rend 
difficile â satisfairei Delk ce choix des qualit^, des 
couleurs ou/ormes ^parses dans divers objets, et qui, 
separees, vieonent se r^unir dans une nouvelle com- 
binaisoD, prototypedek beaut^ ideale, gueTimagina- 
tion se plait a orner de toutes ies perfections qu'elle 
contemple şans cesse, qui sert de modele a ses erea- 
tions et devant qui elle se prosterne comme Pygma- 
lion devant sa statue. 

Les combinaisons d'idees qui ferment chacun des 
arts paraissent d'abord se fonder ainsi sur des lois 
analogues a celles qui determident les classifications 
daut nous avons parlĞ dans Tarticle pr^c^dent. II y 
a en effet, dans les deux cas, un certain exerciee 
commun des facultes de comparer, d'abstraire et de 
cooıbiner. Mais les analogies ou ressemblances qui 
d^terminent la formation des classes d'objets ou 
d'idees que Tentendement r^unit sous le memepoint 
de vue et repr6sente sous le meme signe, different 
essentiellement de ces autres analogies auxquelles 
rimagination s*aitache et qui satisfönt aux besoins 
de la sensibilite. Toutes les qualites propres k exciter 
dans Fâme un meme sentiment, quelqu6 difförentes 
qu'elles puissent etre d'aiUeurs, ont entre elles cette 
espöce d'analogie sentimentale, qui peut les dâter- 
miner k appartenir h un mğme genre, dont le senti-» 
ment deviendra le unum et commune^ qui servira de 
point de ralliement a tous les el^ments de la meme 
combinaison. Ainsi, par exemple, sous le genre ex- 
prime par ce signe tragMie, se trouvent cpmprises 



STSTİaiE PERGEPTIF. ^ GH. IV. 197 

toutes les combinaîdons d'actîons et de circonstances 
qai tendent h exciter dans Tâme la terreur ou la 
pitiĞ, telles que la dĞclamation, la ınusiquev la pein* 
türe, qui conspirent au meme but, et qui s'umssent 
heureusemept a la po^sie dramatique, en etendent 
sînguliörement les effets, et offrent a Tesprit et au 
coeur, daBS l'umt^du but, une variĞtĞ et une compli- 
cation singuliöre de moyens. G'est h une telle com- 
binaison de moyens convergeant vers un meme but, 
que s'attache âminemment le titre de beau. 

Ghaque art a ses signes qui İm sont propres, qui 
circonscrivent son domaine, et determinent ses ana- 
logies sp^cifiques. La peinture et la sculpture ne peu- 
vent parler a Tâme que par des couleurs, des formes, 
des situations, ete. ; elles se servent des images pour 
râveiUer certains sentiments, et, comme elles nepeu- 
vent saisir qu'une seule cireonstance, un seul temps 
d'une action, leur effet est subit et instantanĞ. La 
musiqueagit plus immödiatement sur la sensibilitĞ; 
etle lui parle et la remue şans avoir besoin du se- 
cours des images : c'est aa contraire Tespece du sen- 
timent exeite qui.met en jeu Timagination et qui \u\ 
ouvre la carri^re ind^finie oü elle est maitresse de 
s exercer suivant les lois donnöes par la sensibilite 
premifere en exercice. Comme nos sentimens les plus 
doux, les plus vifs ne se developpent que par suc- 
cession et dans un temps, la musique sera toujours 
plus prfes du coeur que la peinture et les arts dont 
les signes s'adressent a la vue. La poesie qui s'adresse 
en meme temps a Fesprit et au coeur par Tintermö- 
diaire de Fouîe a aussi des rapports plus naturels 
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avec h ıııu0iqu0 giı'avee la paintura k qui on l'a ai 
aouyeDt comparee. Le peintre rfolise toutea saa coın«- 
bmaİ30ii3 dans un espaoe, la musioien et le polte lea 
6xaoutapt dans UQ temps. 

Lorsgu'on a prâtendu röduire tous les beauK'-arts 
k un nnönıa principat celui de l'imitation de la na- 
tura, on a forai la sena da pe mot imitation, jus<}u'2ı 
lq d^naturer. to» sentiments que lea beaux-arts se 
propogaAt tou|oura da reyeiUap dana l'âme par lea 
moyens qu les signaa approprite k ohaeün d^eus, 
aont iw^ la pature bumaîne ; le rapport des moyens 
entr^ M^% fit avec le but, eat ausai dana la nature 
dea ebosas qu'il n'est paa au ppuvoir dç Tboıpme de 
cbanger. ûuand le genie de Tartiste saisk cas rap^ 
porto, fit les appügue it des combinaisons fbraıAes 
d'Ğl^ments de son eboix, et qui n'ont point de mo- 
dele bors de son înıagin&tion, peut^^ou dire qu*il 
imite ûu quHl £opİ6 la natura? Sansdouta lamusiqua 
imite le bruit des vents, le roulement d^ vagues, 
oelui du tonnerre, ete., mais c'est la le moindre de 
ses effâts : sa grande puissanoe est dans les signes 
qui âmeuvent la sensibilit^ d'une mani^re imm^diate, 
OKcitent diverses passions, agitent ou apais^fit tour 
h tour, şans ^veliler auoune id^ ou image dâtermi- 
nâfi dans Tesprit. Ce n*est point par le beau dUıuita* 
tion, mais par oel|i) d'expression que les grands ar- 
tistes esercent tant d'empire sur nos âmes. 

Toute imitation de la nature porte avec elle une 
id^e de limites, mais le plos grand effet des arts 
meme pla6tiqııes, c'est de reporter nötre vue dans 
l'infini ou de )ui en donner le sentiment Vous me^ 
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I 

BVtveı ce tetnple, dit un philosophe floguent, enpar- 
lant de Teglise de Saint-Pierre ; vous voulez connaî- 
sa longueur et sa largeur ; pendant lout le temps 
que i*y ai 6t6, je n'al pens6 qu'k Dieu et h T^ternite : 
voîla sa veritable grandeur. Voîla aussi toute la 
puissance de Tart; il nous fait sentir ce qul ne peut 
semontreraux sens nî se repr^senter M'imagination, 
tout ce qui ne peut etre imit6 ni d^crit. L'imitation 
est une entrave, et le genie des arts n'en veut pas : 
toute imitation exclut Tentbousiasıpe» at il n'y ^ pas 
de genie sana entbousiasme (1). 

II nous sera peut-etre moins diffıcile â pr^sent de 
repondre k la premiere question que nous nous 
etions propos^e : Ouelle est, dans les diverseş com- 
binaîsons du beau, la partie qui reste la meme et 
qui est invariable, ind6pendante des temps et dos 
conyentions, et quelleest celle qui v^rie, eomnıe les 
habitudes, les usages et les modes ; en d'autreş ter- 
mos, qu'est-ce qui constitue le beau absolu et le dis- 
tingue du beau relatif? Cette question revient a celle 
que nous avons d^jâ examinee au.sujet des idees 
abstraites et g^nerales. Le beau reİMtif correspond 
en effet aux classifications fondöes sur des ressem- 
blances inh6rentes k la nature des modifıcations et 
sujettes k varier comme elles; je beau absolu tient a 
ces formes identiqu0s qui constituent l'unite reelle 
de cbaque genre, et qui restent les mfimes quand 
les appgrences sensibles changent incessamment. 

Le beau dans les arts, comme le beau moral, 



(1) Voyez les Mdianges de liu^rature et de phibsophie , par 
\ Ahcillon, tome ı. Essai sur Hdie et ie sentimenî de CinftnL 
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consiste toujours dans TunitĞ varide. La vertu est 
belle parce qu'eHe consiste dans Tordre et Tharmo- 
pie des actions et des sentiments qui tendent â un 
seul but : au bien, a la perfection et au bonheur de 
l'espece dont rindividu se considfere comme une 
partie indtvisible. Le vice esjt laid, parce qu'il est 
desordre et^ dissonnance. 

I 

Mstuat et vitCB disconvenit ordine toto (i). 

Ce qu'on appelle le bon goût dans les arts n'öst 
que ce sentiment de l'ordre et de Tharmonie qui 
cherche toujours Tunite dans la vari6t6 des modifı- 
cations, et ne peut etre s^tisfait que par elle. Uya 
defaut ou corruption de goût toutes les fois qu*ori 
perd de vue cette unit6 pour s'occuper uniquement 
de lâ vari6t6 des sensations dedetail et de T^gröment 
altach6 aux apparences sensibles. Telle est rarehî- 
tecture gothique oü la beaute, la grandeur de Fen- 
semble est sacrifiee k une multitude d'ofnements su- 
perfıciels; telles sont ces peintures oü TeKactitude et 
la verite du deşsin est sacrifiee a la richesse et a Te- 
clat du coloris ; ces pieces de musigue oü Ton cher- 
che a konner ou k satisfaire Toreille şans s'adresser 
k râö>e. Gravina se plaignant de la degeneration dü 
bön goût dans son pays, s'expriınait ainsi : « La 
'« joıiissance que Ton recherche actuellement sup- 
« pose Tahsence de la v6ritable id^e; elle naît acci- 
« dentellement de certaines modulations de voix qui 
a flattent la partie animale de nötre nature, c'est-â- 

(1) Horaçe, fipltre ı, vers 99. 
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H (lire les seas seuls» şans aucun concours de la rai- 
« son. C'estainsi que plait le chant d'un rossignol ; 
« c'est ainsi encore que les peintures chinoises peu- 
<( vent plaire par la vati^tâ et la vivacitö de leufs 
a couleurs şans aucun ^İĞment de v^rit^. 1> 

On peut s'accoutuıiıer k percevoir avec une sorte 
de plaisir sensuel ces combinaisons de modes ou de 
qua1ites sensibles qui n'ont point d'unite et ne disent 
rien k Tâme, de meme qu'on s'accou turne au d^sor- 
dre et qu'on finit par commettre şans remords des 
actions contraires k la vertu ; mais les lois du bon 
goût, comme celles de 1^ morale, n'en demeurent pas 
moins invariables, âternelles, alors mâme qu'elles 
sont oubliees ou m^connues. Ce qui flatte la partie 
animale, suivant rexpression de Gravina, ou qui est 
inhĞrent â la nature des modifications, est la partie 
sujette a varier dans les combinaisons qui sont con- 
ventioıınellement belles, de meme que les classifica- 
tions objectives fond^es sur des qualitĞs superficielles 
et sujettes k changer, comme les dispositions de nos 
sens, sont toujours arbitraires et mobiles. Mais, 
parce qu'une chose^plaît aux sens,il ne s'en süit {ias 
qu'elle soit r^ellement belle. Ge qui plaît ainsi est 
presque toujours ce qui est conforme aux habitudçs 
passives des sens, ou a certaines associalions d'id^es 
fortuites, d^pendantes des circonstances, des temps, 
des lieux, de la sociĞt6 oü fon vit« II faut tenir 
compte de ces associations et de ces habitudes lors- 
qu'il s'agit des jugements variables qu'on porte sur 
la beautĞ. Si les Chinois donnent une preförence 
d^habitude k des pieds excessivemeQt petits et diş- 
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propoftioTipĞs avec }es ajıtres parties du corps, ce 
n'est pas qu'ils y rattachent ridöe ou le sf^ntimeat du 
beau ; mais c'e&t plutöt en yerlu de qv|elqq0 psf^ocîa^ 
üon pren)i6re qui, transformee §q babitude, attaçhe 
quelque unage voluptuause k ces p^rtie^ dispropor- 
tioDpeeı^» Un objşt qui flatte ainn^i quelque passîon 
per^onnelle peut plaire par assaciatioa d'idĞee, ^as 
toucher en aucune tnaniere le sens du beau. Au QOiv 
trairOf uu objet reellement beau peut m poiut pa* 
raitre tel| parcş qu'il ae trouve )ie dapB riuıa^ioation 
k qU6İque idee ou sentinoent p^nib)a« On no peut 
rion conclure d« ces cınomalies d'jmagination et de 
$ensibilitĞ, contre rexistence des regle^ du beau qui 
restent toujours ce qu'elle& sont, d'apres uotre na*" 
türe intelligente et sensible, ınalgre les capriceg de 
la mode et les changements de nos babitudeg, 

Lea sens externes, ni meme rimagipation ne sont 
point les juges du beau esseutiel et reel , ils ne s'a^ 
tachent qu'k la variete des iınpressions agreables en 
elles^memes^ dont ils forment difTereptes combinai-* 
sons qui sont arbitraires, şans regle, des qu'e|les 
s'ecartent jusqu'a un certain poinl; de rimitatiou 
des objets reels. C'est ainsi que Ton pourrait conce- 
voir la formation de ces id^es archetypes d'un beau 
artificiel et de couvention, qui varie coıpme les ma- 
deS) les usages» lesclimats^ les.degresde sçnsibiUte 
des nations et des individus. 

Uartiste qui se formc son typa dQ la beaute sur 
i^s impre^sions familieres, alors meme que ce goût 
uaturol qui juge en şentapt, le porte aehoisir celles 
qui lont l^ plus agr6ablesı pu qpi plaîseot »uplup 
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gpancl nombre, ue s*61feve pas jusgu'au vrai beau : 
ses tableaux revetus de couletırs locales ne sortent 
point des limites âtroites du pays, du temps et du 
sol qui les ont vus naitre. 

La râflexlon, et des £tudes profbndes, conduisent 
le grand artiste jusqu'aux soürces du beau essentiel 
et reel, qui seul a droît k radmirafion et aux 
hommages universels de touâ les âtres intelligents. 
II les trouve hörs deı la spb^re deâ sensations, dans 
ces rapports ou ppopprtiops fi^es et inyariables des 
parties entre elles et avec une unit6 constante. Sa 
pfifi^O fi'attecba k teİ9 rapports numeriques, a telle 
ligne ıiDOı d|iBs \% vanâtâ des coqtours qu'elle süit, 
a t^ll^ form^ une daoA toııs les objets qui appar- 
tieonetıt an oiame genre du beau. G'est aprte avoir 
saisî et biep d^tevminö ^ atte forme daos Tabstrait, 
que Tartışta Tipdividualise dans le coneret par la 
oombiaaison das epuleursı des figures et de tous les 
3İgDefi qa} $'adresBeot mx 3ens. Mais cette combi- 
naisooı oetta imdge iodividuella renferme, outre la 
beauti seusible et fîoie, noe beautö plus râelle, plus 
constante, que leş sena seuls ne peuvent saisir. 

Comme Tentendement du gı^omötre tire de l'es-ı 
paee la notion du cercle parfait et celle de toutes les 
courbes reguH^reSı ^ainsi le genie de Tartiste qûi 
cree sur ce modele de beautâ ideale un chef-d'oeuvre 
tel que rApoUon du Belvedfere, r^alise dans le bloc 
de marbre cette ligne uniforme et parfaitement une 
dans tous ses points d'inflexion, qui repr^sente et 
renferme en elle toutes les perfections d'un corps di- 
vin, que les plus belies formes humaines ne sauraİent 
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âtteindre, pas plus que les formes circulaires de la 
nature n'egalent le cercie geom6trique. On dit que 
Praxitfele conıposa la statue de Y^nus en empruntant 
les beautâs ^parses des filles de la Grece. Mais si ce 
celebre statuaire avait ainsi compoşĞ son ouvrage de 
piöces d^tach^eâ, sa Y^nus aurait ^tĞ införieure şans 
doute k chacune des beaut^s particuliöres qui lui 
avaient servi de mod^les ; la eomposition aurait cho- 
que les rfegles du beau, elle n'aurait point,et6 une. 

Nan ta placidis coeant itnmitia (1). 

Ge n'est point ainsi par combinaison ou agr^gation 
artificielle de parties naturellement disjointes, que 
Fesprit forme Tidee de la beauti. Le g^nie ayant en 
sa puissance les donn6es acquises de la r6flexion, 
s'inspire par la chaleur d'un sentimentj et conçoit 
cette idee d'un seul jet; tout s y tient, tout y est fait 
Tun pour l'autre, tout s'y rapporte k la möme ünite 
fondamentale ; c'est comme dans le systfeme de Tu- 
nivers dont chacune des parties suppose toutes les 
autres, ne peut elre conçue comme ayant ^t6 form^e 
avant ou apres, et exclut toute idee de succession 
dans la pensee et la volonte creatrices. 

Le systfeme de Tunivers nous repr6senle bien le 
type de la beaut6, de la perfection ; mais il n'est 
^minemment beau que pour Tetre intelligent qui sait 
y decouvrir Tunitâ de desseîn dans la complication 
extreme des parties, Tunite de force dans la variete 
infinie des mouvements. 

(1) Horace, Art poStiguCy vers 12. 
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Avant Copernic, Tohservatiori des phenomenes 
avait bien fait connaîtfe cette variete de mouvements, 
et rîmagination avait cr66 oucombine une multitude 
de moyens hypoth6tiques pour expliquer et concilier 
entre ellesles apparences sensibles. Mais, parce que 
ces combinaisons manquaient de simplicit^ et d'u- 
nit^, elles choquaient les regles du beau et du vrai, 
identigues dans leur source et seules invariables 
dans le flux per{)6tuel des hypotheses et des opinions 
humaines [opinionum commenta delet dies). Le 
genie de Copernic forma cette grande combinaison 
des mouvements de la terre et des planfetes autour 
du soleil immobile, combinaison vraie et 6minem- 
ment belle en ce qu'elle est parfaitement une. 

Je quitte k regret un sujet attrayant qui m'entraî- 
nerait trop loin de mon but, et qui demanderait a 
etre traitâ ex professo. Ce n'est que par occasion 
qu'il s' est offert dans l'analyse des ph^nomenes psy- 
cbologiques qui d^pendent de nos facult6s de com- 
paraîson et de combinaison des idees. J'ai voulu ap- 
puyer par un exemple ma distinction pr6c6dente 
entre ies idees de classes ou de genres purement ar- 
tificielles, en tant qu*elles ne sont que des collec- 
tions de modes abstraits des sensations et qu'elles 
dependent de la nature de ces sensations comparees, 
et les idees abstraites, r6flexives qui emportent avec 
elles une p6alit6 permanente, sup6rieure â ces sensa- 
tions, ind^pendante d'elles, qui reste quand elles 
varient, et constitue le unum et le commune des 
genres qu'elle embrasse. Je crois avoir montre qu'il 
y a de meme un beau sensible, fonde sur une com- 
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binaison» ou une sorte d*unit6 collectiye et ^rtifi- 
ciçlle qui cbaoge comıpe les ^löm^atş dont elle se 
forme, selon les temps, {es üeux, leş habitudes pe^^ 
fiives, et un beau intellectuel absolu» fonda sur uı^e 
unitĞ reelle, abstraite de toutes les impressions des 
sens, dç toua les signeş sensibles qui seryeot k Yin- 
dividualiser. 

Cette uDİtö râelleestcellederidâequisert depoint 
d'appui ou de ralUement k toutes Jes conceptions du 
genie des be^u^-arts. Les Ğaıotiopa ûu les paasîous 
s'attachent â descombinaisons aeusibles^ vanable3 
comme elles, et que souven^ elle» determiaeı^t ; les 
seutiments de Tâme les plus purs et les plas<§Ieves 
s'attachent aux idâes du beau rĞel et participeat k 
leur carf^etere de constance, de fi^itĞ. 

Pour nous renferiner dao& les lipıitea du «ysteme 
dout il s'agit actuellement, nous n'aurions dû parler 
quedu beau sensible ou de cosnparaison« mais nous 
avons ced6 aux memes motifs quî nous ont pr^cĞ- 
demment engagĞ a anticiper, au sujet des idees 
generales et abstraites, sur les lois du systöm^ r^ 
flexif qui feront Tobjet de la $ecttonsuivante. On 
conçoit souvent mieux eertains râsuUats d'opâratioofi 
intellectuelleş, ou oertains ph^na^aeneji d» nötre in^ 
telligence, en les distinguaot de ûeux ^ont ila diSkh 
reni et avec Iesquels on est enolin k les confondre» 
qu'en les conskterant ^^mB ce qu'îb cont «q eMr 
Biâmei» 



-*^k' 
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Dans le systfeme de !'^ffectibîlit6 püre, toutes les 
intüîtions, les îmages et les mouvements suivent les 
impı*esslohs affectives reçues par rorganisation vî- 
vante ; tout est ölıbordonn6 lı ces affeclions. Dans le 
dysteme sensitif, elled conservent etıcore la prMomi- 
nance : ce i^ottt elles qui determlnentle plüs souvent 
rapparition des images,ies croyönces qui s'y jol- 
gnent, et les d^sirs ou les 6motîons quî s'y rappor^ 
tertt. LedanalyscB contenues dans la s6ctiori prec6- 
dente offrent assez d'exemples propres a conflrmer 
cette înitîallve necessaire que prend la sensîbilite 
Bponlatı^e sur les phenomenes de Timâgination, et 
par elle sur les apercteptions d*un fetre aclif et înlel- 
ligent. Au cotıtraire, dans le systfeme actuel de Tat* 
tentian, 1^ setıliments ne naîssetıt dans Tâme qu'i 
la Süite des perceptions ou des comparaîsons de Tes- 
prit, qaî doivent n^cessaif emeni les prtceder etsaııs 
les^fualleı^ il» he pburraient avoir lieu. L*id^e et le 
sentiment du beau viennent de nons en foürnir ün 
e^emple qui peut Mfe eonflrm6 par l'analyse d'au* 
tres s^ntiments. 

Les pbilonophes qüi otlt sübordotlnâ k la sensation 
toutes iei fecoIt6s de l^esprit humain, ont^endu aü 
sjBteme înteifectuel entief €6 quîn'âppartient qu'aux 
deuît premiferes divisîons que nons avons conside*- 
rees, oü la sensibilite premiöre en excrcice doniıe en 
effet son ton et sa fornıe propre aux İmages et aux 
croyances entrainees dans sa «Itı^eetîon. Les meta- 
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physiclens purs qui ont voulu tout ramener a runite 
systĞmatique de pensee, ont iransporte aux affec- 
tions de Fanimal qui se meut, ce qui D'appartient 
qu*aux sentiments de T^tre intelligent, qui est afibc- 
te par le resultat de ses propres op^rations. C'est 
ainsi que Descartes et Leibnitz s*accordent k dire que 
les impressions immediates 4e la sensibilite la plus 
passive* pe sont agr^ables ou d^sagr^ables qu'en tant 
qu^elles se rapportent a la coDScience actuelle de 
quelqae perfection ou imperfection, dont râme s'af- 
fecte en tant qu'elle juge. Totaautem nastra volufh 
tas posüa est in alkujus nostrw perfectianis canr 
scientiâ (4). 

Ces deux poiuts de vue opposĞs sont vrais chacun 
dans le syst^me de facuUĞs auquel il se rapporte. II 
est vrai que raffection est ava;nt le jugement, et que 
plusieurs croyances s'y rapportent : il est ^galement 
vrai que le jugement est avant le sentioıent de râme» 
qüi attend en quelque sorte pour s'aiTecter, que Ten- 
tendement ait prononcĞ sur ce qui est eonforme ou 
ppposĞ â l'ordre, h rharmonie, au perfectionoement 
oü elle aspire. Nous avgns vu un exemple de ce der- 
nier cas dans Tidee et le sentioıent du beau, oü le 
plaisir attend en quelque sorte pour se faire sentir, 
que l'entendement ait prononcĞ que Tobjet est beau, 
ou qu'il ait execut6 les op^ra tions de comparer, d'ab- 
straire, de combiner; Ne serait-il pas absürde de ran- 
ger dans la meme catĞgorie les impressions imm^ 

■ - ' ' ■ 'I İlli. .1 I ^ I i I 1 III 

(i) Yoyez Descartes, Lettres â İlLisabeih. — Leibnitz, le tome ıı 
de ses oeuYres, et, en particulier, les Principes de la nalure el de 
la grâce f<nuUs en raison^ S İ7. 
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diates de la sensibilit^, et de dire qu*elle attend aussi 
pour etre affect^ par des odeurs, des saveurs, des 
qualiteâ tactiles agröables ou desagr^ables que l'en- 
tendement ait jugĞ si ces seûsations sont favorables 
ou contraires k la perfection de Târhe ou du corps? 
Les luemes op^rations actives qui fontnaitre Tid^e 
oulesentiment du beau donnent lieu aussi k d'autres 
sentiments de Tâme, sur lesqueh nous devons nous 
arreter pour compl^ter l'analyse des ph^Domfenes qui 
rentrent dans \e syBt^me actuel. 

« Ce qui est nouveau et siAgulier, »dit Smith, daus 
un fragmejıt sur l'histoire de l'astronomie << excite 
a rStannement; ce qui est inattendu, la 3urprise; c6 
a qui est grand ou beau, Yadmiratian (1).» Quoique 
cette synonymie ne soit peut-etre pas trfes-exacte, elle 
est du moins propre k ınarquer les nuances de ces 
sentiments, qu'on a souvent confondus entre eux, et 
avec l'effet inım^diat des impressions sur les sens. 
Oue dans le silenime des sens et le recueillement de 
la m^ditation un bruit soudain vlenne iVapper mon 
oreiUe; que dans Tohscuritâ de la nuit un mötĞore 
brille k mes yeux et ^claire l'espace, tout mon cörps 
frissonne et est agitâ d'un mouvement convulsif ; j'^ 
prouve une âmotion subite qui me gagne le couur, 
avant que l'esprit ait eu le temps d^ s'occuper de sa 
cause. La surprise nait toujours d'un contraste entre 
r^tat antĞrieur de nötre sensibilit6 et celui oü une 
impression nouvelle tend k la porter : l'emotion qui 
r^sulte de ce contraste se proportionne a la difftâ- 



(i) Yoyez les Essais philosophigues de Smith, publi6s par 
M. Dugald Stevrart et traduits par M. Pr6vost, tome ı, page 139. 



U9 FOND. DE hK FfiTGH0Ii30IE* ^ PARf. İL SEGT. HL 

r&me on k roppositiotı de deux itats de Fâme» et 
peut etre port^ a 4Ui poiot eü, dâpâMaût toutes le(| 
farces de la Muaibîlitâ^ elle Tahşorbe et )â detruit, 
cotnoıe on Xa vu qUelquefois dans tın pasaage trop 
subit de la triateifie Ğu du diaeflpoir â une jaîe esLn 
ce$iıive» 

Je dİB que ia eujrprise eat une âmçtkn et non pas 
un set^titMUf parce qu'elle prâcede toute comparaî-^ 
^n et qu*ell6 en eât independante. Le bruit soudam 
qui me frappe et me tire de la reverioı le mötöore 
qai brüte tout â coup â mes yeux, Tobjet nouveau et 
eKtraordiılaire qui se pr^sente pour la premifere foisı 
m'ont donnĞ r^motion de la şurprise avant que j^aie 
pu me rendre eompte de la oause dn pbkıomtoe. Si 
cetteı premiere öoıotion est vive ju6qu'& un oertakı 
paint» elle ien naitre la crainte, la terreur, entraı*^ 
nera Timaginations suggerera des croyanoes iUoaoi^ 
rea, enfln donnera Heu a toua les phenomenes de 
Terdre senstblet etranger a nos facult^a aetives d'at- 
teniion et de cemparaison. 

loraque la surprûse eat modöree ^ que Tinlelli^ 
gence en exereice a d^jk eoatraet^ des habitudea, la 
premiere ^otîon ne servira qü'ât mettre ses fecultâs 
en jeu i l'individu cherebera a attribuer le phtoo- 
naelle a quelque cause naturelle, Tobjet nouvean k 
qnelqıte genre^ olasse ou espkce d'etre qu'il connait. 
S>i la €OS^)araison faite amene le jugemeat d'attribu- 
tion, a i'^motion de la aurpriae «ıce^de le eet^meat 
agr^hle laUaefae â la deoouverte d'un papport noa*- 
veau, qm grossit la masse de nos cömıaissances et 
sentle etendre nptra 6tre. Si, au «^nl^aire, le^plj^- 
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nomenç ou Tobjet nouveau n'offre aucune analogie 
avec ce c|ui est connu, ne rentre dana aucune deş 
classes ou espöces dont nous avons les signes, Tğ- 
tonnement nait et va toujours croissant, k mesure 
que les effortş de l'esprit pour coroparer et trouver 
des analogieş se multiplient şans aucun rĞsuItat. 

L'etre intellîgent seuI peut s'Ğtonner^ lorsgue des 
phenom^nes impr^vus ne rentrent pas dans le cbamp 
de ces associations d*idâes oü il est toujours porte k 
renfermer la nalüre. Ce sentiment, produit de Tac^* 
tİYİte de l^e^prit et d^une connaissance commenc^e, 
feconde et dĞveİoppe a son tour les germesi d'une 
multitude de connaissances, dans lapbysique en pac- 
ticulier. Ühcn^me ignorant est surpris de tout ce qui 
frappe Sİ5S sens pour la premifere Fois ; il n'y voit que 
des miracles (1]. II faut avoır dejâ acquifi beaucoup 
d'idees pour savoir s'etonner. Ç*est T^tonnement que 
produisent quelquefoisGertains ecarts apparents dans 
la marche de la nature, qui donne le mouvement a 
Tesprit humain, lui râv&le le aecret de ses forces« le 
pousse dans la carriöre indefinie ouvertç k sa perfec- 
tibilita, et ^nit par soumettre â son intelligçnc^ Iç3 
lois qui regissent l'univers. 

Descart<98 considfere l'etonnenıent çomme un exce« 
de Tadmiration (2). Je cröis que ces sentiınents ne 
sent pas de la meme espece : le septiujej^t de l'ad- 
miration n'ejst autre que celui du grand, du sublîıae 
dans la nature ou les arts ; il peut ausşi etre preçed6 



\ . t ■ 



(i) Qai(l nçn in miraculoesl , dit Pline, cum primum in notitiaıp 
vcnilt 
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de la surprise, mais il diff^re de Telonneınent» en ce 
que ce dernier sentiment b'est produit que par les 
objels nöuveâux qüi sortent du cercie de nos con- 
naissances habituelles et que nous cherchofıs vairie- 
ment a y rattacher. Au coniraire, plus nous ^tudîons, 
mieux nous connaissons ce qui est grand et beau en 
soi, plus nous sommes frappte d'admiratîon. D*au- 
tres fois, nous admirons d'autant plus que nötre âme 
transportte dans un ordre infini qu'elle d^sespere 
d'embrasser, s'abandonne k ce sentiment ineffable 
qui absorbe toute idee, exclut tout effort de pensee. 
L'admiration ne peul appartenir qu'k une nature in- 
telligente; il faut avoir beaucoup pensâ pour savoir 
admirer ce qui est grand : ce beau naturel que nous 
pouvons connaître, et plus encore cet infini idial 
que nous devons toujours ignorer. 

Les sentiments dont nous venons de parler, quoi- 
qu'ils soient accompagnes d'^motions, en difi^rent 
toujours âssentiellement, en ce qu'ilssattachent k la 
contemplation de certaines id^es propres k les faire 
naître, et qu'ils son t independants de la croyance, 
ou de la r^alisation de ces idees horsde Tesprit, sur 
Iaquelle ils n'influent en aucune manifere comme le 
font les Ğmotions dont nous âvons parla. Ainsi la 
contemplation des idees les plus abstraites et de leurs 
rapports nouveaux que Fintelligence aperçoit entre 
elles, peut faire naitre dans Tâme les sentiments du 
beau, de Tadmiration, şans qu'elle soit portre k leur 
attribuer une realite ind^pendante. Observons de 
plus que ceş sentiments sont invariables et constants 
dans toutes les dispositions organiques ; ils naissent 
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infailliblement toutes les fois que Tentendeınent per- 
çoit les rapportsL deş id^es, tandis que les Ğmotions, 
meme celles qui proviennent des croyances ou des 
images, supposent toujours quelquea dispositionş 
ant^rieures de la sensibilitĞ, şans lesquel.les elles ne 
sauraient naitre (1 ] • 

Rien de plus important et de plus curieuK k ob- 
seryerque Tinfluence oppos^ et alternative des ^mo- 
tions ou des passions, et celle des sehtiments, sur la 
conduite et les actions de Tâtre moral . 

Uhomme qui se laisse diriger pâr ses âmotions, 
cöde toujours h la disposition affective du moment : 
tantöt bienveillant et doux, tantöt misanthrope, dur 
et emporte, ses.jugements sur les etres et les choses 
suivent tous les modes varîables de sa sensibilit^, 
tousles caprices de son humeur. II se diriğe toujours 
d'aprös des affectiorıs particulieres qui, se eoncen-- 
trant dans les limites d'un lieu, d'un temps, d'un 
objet prĞsent, lors meme qu'elles sont sympalhiques 
et morales, comme la piti^, la bienveillance, peu- 



(1) Descartes observe trös-bîen, au sujet de Tadmiration , que 
cette passioD diff^re de toutes les autres en ce que, contrairement 
aux ^motioBS ordinaires, elle ne produit aucun changeoıent dan^ 
le coeur. La rakon qu'il en donne^ c*est que ce sentiment, « n'ayant 
« pas le bien ou le mal pour objet, maîs seulement la connaîssânce 
• de la chose qu'on admire» il n'a point de rapports avec ie ciBur 
« et le sang, desquels d^pend tout le bien du corps, mais seuie- 
« ment avec le cerveau oü sont les organes des sens qui servent ^ 
« cette connsımAnce, n {Les Passions de i'âme, ParL ıı,art. lxxi.) 

Descartes aurait pu gönöraliser cette observation et s'en servir 
comme d'un caractöre trfes-propre ^ distinguer les affections et les 
ömotions qui forment nos croyances, des sentiments de I'âme qui 
T^sultent des jugemeats ou op^rations intellectuelles. 
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» I 

vettt bli^fteV left lob du devolret deîajusüce (1). Les 
imotİDtis syn)pathiqıles elles'-mem^s, qm sont le fon- 
demeht de la sociabiIitĞ et le premier attribut d*un& 
nature morale, peuvent aller dlrectement Goûtre ces 
loiıs, en nousi portant tantöt k repousser ou Sı f\ıit 
l'etre qui souffre pour nous dâllvrer de la peine 
ifü'oiicaBİûnna la pr^sencev taptöt k «ecourir^ ou 
d'aütras fois â Muvir ie eojjpable mâlheuridps, et & 
âtse aiusi cruel eavers lee bons pdr und piti6 mal 
entendue pour leÂ m^chanto. 

L'homm^ qvi p'» ^o»t prkiaip^ d'^K^tiorn qııe des 
santimmtş qst m modMe de canütaDea ^t d'egalitıg 
d^ caraıs^çr^* laş id^^a dea rapporte nm etabsolus 
qiı'U 9QUtİQQt ^yec \^ etros a'^tant pas 3Ua^pt4bIes 
dtt obangi^niMit, la« »eııtimedto qui s'y rattaehent 
«arant imınvAbl^s. II ĞprouVe saub doüte deB< ohan- 
geıqante daq& se9 dispositioas lat ton bufnbuPt mais 
aşs yapiations ft'iuroat aucılne tnfluenoe atır sa oouf- 
duite eı^tM^ure ni aar lea pıriacipes quî la dirig^nt; 
Dİlap şeronl t9iıtâ$ au d^dans da luifrnıeaıe e( n-aıir 
ront que sa conscience pour t^moin. Aux idâes qui 
coustituent la f^HcitĞ publique et particuliöre, le 

bien-etre deş iodividus.. rana6U()ratipn çt le pşrfec- 
tionnement de Tesp^ice, g'allient en lui tous les sen- 
timeats grands çi genâr^u^. toutes l^s aflfectionş hm^ 
veillatıtes at S3rjnpathîqua3. Ges senttmeutö 6tendıis 
^ür la grande famille doııt il falt partie, pe sorüroot 



^»^Ir^^p»— ^1^^ <■ >*» •» tam 



.▲>M*a^kiMM«aJk*^lfa«*WM««AfeaM*««**MMMtfl*^Hi«M^M*M 



(i) La Yörit^ 4es sentinde ntş Uent bCiÇUicoüp â lA ju^tesse de^ 
îdöes, (J.-J, Rousseau, £r/«^)— Poür eu^ı^f&cUer la piti6 4e d^g^- 
nöret en. faibi^se, il fouf l*6teûdrQ sı^* tout le gept'e huınaip. 
(idem.) 
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jamais des bordes de la justice et qe pottn>ot|t ^4gâ^ 
n^rer en faiblesse. 

Sous Tempire des ömotions et des pas6!0n«, rdtre 
settsible ne s'altaehe qu'au pkislr aotuel, comttie aa 
setli bien, et repotlsse la peine presen te qui est 1^ 
seuI ttiâh SouB I'emptre des sentiments^ Tetı'e mofa] 
voit) daBB un bien pı^^sent^ des maux ^loign^s reprö^ 
sentâs pâV des idöee ou des Bouvenira qui deviennent 
deâ prâvoyancefi; et dana un tnal aotuel, dea blenı 
a venir» dont rimaginatien lui prdcufe une sorte de 
jouissance anticip^e^ £ntre defi paBsiona et ses senti-» 
ments, II a'^lfeve nne tutte d'ofı la vertu şort triöm- 
phante. L'hnpre6^İoi}< ou le plaisip aetuel, est mis 
en balance avec l'idâe ou le âouvenir de la peine qul 
döit en pfeulter; ou bien, la privationjç mal du mo- 
tnent sş compare avec Tide^ dubien â venir* Oe eett^ 
comparaîson pıfesulte la pp6ffeı*ence accûrdee au mal 
apparent aetuel sur le plaisir preşfint, CeUe prafâ>- 
rence eöt d^tcrminee par le sentiment, comme le 
aeatiment Tçat par h comp^r^ison etabÜa entre 1Q3 
impressions et les souvenira. L'activiti de Tattentton 

rendantndeeplus viye, enrapprocbe, pouram4irQ, 
Tobjet^ et ^eoroit le eentiment qui y est aesoci^, an 
point de le faire prevaloir sur V^oıotion pr^seute, 
qui s^affaiblit et prend a son tour les eouleups d'un 
objet âloign^. C*est aînsİ que ja Übert^ ınoraİQ şo 
trouve garantîe. 

La sensibilîti est essentlellement lîmitee ; la yo- 
İonte, oa la liberte morale, est une fopoe ind^finie 
qui pmt s'aecroître en proportion des obsfncles. L'ac- 

tivitĞ a'wt poiotı cûmnid on Ta dit^ dans la prefı^ 
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rence, pas pluö que la Tolontâ n'eöt dans le dteir. 
On ne pr^före qu'aprös avoir comparâ. Or, c'est dans 
la comparaison qu'est l'activitö; la prĞförence n'en 
est que le rĞsultat (1). Lhomme sensible pr^fbre n6- 
cessairement le meiUeur, mais le roeilleur n*est re- 
connu ou jug6 tel que par Tâtre actif qui fait un ef- 
fort pour le chercher, et qui y arrete yolontairement 
sa pensĞe. L'inattention et la l^göret^ de Tesprit sont 
peut-etre les premi^es causes de rimmoralitâ ; le 
defaut d'afifeetions sociales qui fait les grands cou- 
pables est plus rare qu*on ne pense. 

La libertĞ morale est placĞe entre les passions qui 
s'exakent par la sensibiliti physique, et les senti* 
ments qui s'avivent par la puissance de la volontâ, 

(1) Charles Bonnet a fait de grands eiTorts pour concilier le 
principe d'aotivitâ de Tâme avec la sensibiKt^ k laquelle il la 
subordonne. Ge qıı'il dit sur la pr^förence annonce toul son em- 
barras, fait sentir le d6faut de toutes ses analyses et y d^le une 
sorte de eercle vicieut. 

« Au moment que la statue a ^prouYö la seconde sensation, elle 
« s'est rappel^ la premifere, elle a pr6f6r6 Tüne k Tautre. — Vou- 
« loir est cet aete d'un âtre sentant ou intelligent , par lequel il 
« prĞföre, entre plusieurs maniferes d'^tre, celle qui lui procure le 
« plus de bien ou le moins de mal. — La volont^ est tlonc subor- 
« donnto k la facult6 de sentir ou de connaltre. Ce sont les sensa- 
« tions ou lesperoeptions qui döterminent Tesercicede la volont^» 
{Essai analytique^ eh. xıı.) 

Mais d*otı vient que telle sensation lui platt plus? Est-ce seule- 
mrat en vertu de la mani^re d*agir de Tobjet sur Torgane? Mors 
rindividu ne fait qu'ob^ir k Tatlrait instinetif du besoin ; il ne prâ- 
före pas, il n'agit pas, ete. Mais une impression actuelle vive et 
agr6able par elle-mâme, ou par les disposilions organiques, est 
compar^e k un souvenir, k une id^e d'abord faible et languissante; 
ractivitâ de Fattention donne k ce souvenir une vivacilö ^ale ou 
supĞrieure k Timpression ; le bien ^loign^, ainsi repr^sentĞ avecles 
couleurs vives dn prĞsent, plait davantage . que le bien actuel et , 
par süite, est pr^f6r^.. L'aclivitĞ est done avant la pr^^rence qui lui 
est subordonn^e^ dans tous les cas oü il y a choiı, libert6« comparai- 
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i]xee sur les id^es qui peuvent les faire naitre. An^an- 
tissez Tüne des deux forces antagonistes, et il n'y a 
plus del libert6, parce qu'il n'y a qu'un seul parti, 
qü'üne impulsion ou une determination unique. 
Uhomme qui süit la loi du devoir par un sentiment 
de pr6förence eşt heureux; celui qui enfreint cette 
loi sent qu'il eût pu la preförer : il est malheureux. 
Voilâ la sanction des lois morales. 



CONCLUSION DE LA TROISlfiME SECTION. 



Par le d^veloppemenl des facultös comprises dans 
le syst^me sensitif, et de toutes les opârations qui en 
dependent, dont nous avons fait Tanalyse dans la se- 
conde.section, Tindividu modifiĞ par les impressions 
des objets, apprend a connaitre ce qu'il est comme 
etre sentant, par rappprt aux impressions qui le mo- 



son. En d'autres termes , r&me n'est pas active , en tant gürelle 
prĞföre ce qui est le plus agrĞable k la sensibilitâ , mais en tant 
qu'elle 616ve une id^e, un souvenir k ce degrâ oü il platt plus k la 
conscience, ou au sens interne, que Timpression ne plalt aux sens 
ezternes. 

« Un âtre sentant ne peui Mre d6tennin6 k agir qu*en vertn 
« d*one perception ou d*une sensation agr^le ou dösagr^able 
« dont il est affectö. » (Je Taccorde pour Fötre sentant.) « L*action 
« de cet ötre est un effet qui doit avoir son principe, ou sa raison, 
• dans quelque chose qui a prĞc6d^ imm^diatement Cette chose 
« qui a pr^cĞd6 Taction , cette chose qui a en soi le principe ou la 
« raison de Taction est une perception ou une sensation. » {Ess'ai 
analytigue, chap. xı.) Toutdöpend de lâ. Si le vou(oı> n'est pas un 
acte primitif, s'il y a quelque chose avant lui , il n*y a point d*ac- 
tiTitĞ ni de iibertö proprement dite* 
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difient, independamment de tout rapport de ees im- 
pre^sions aux objets qui les causeot. 

Dans re:^ercice de la fecultĞ d'attention, Tetre actif 
qui comp^re apprend a connaitre ce que le3 objets 
perçus şont e^tre eux et par rapport a lui; mais les 
divers rapportsderes3emblaQce dopt il acqi|iert Içs 
id^es sont inherentş aux modifıcation» ou qualites 
comparees, et changent ou yarieot avec elles. Ce sont 
de tels rapports quenous avons consid^rĞs dans cette 
section. Dans celle qui va suivre, nous montrons la 
facult^ de reflexion et celles qui en d^rivent, appli- 
quöes k connaitre ou a âtudier ce que nous aommes 
en nous-memes, ind^pendamment des autres etres, 
et ce que ces etres sont en eux-memes, ind^pendam- 
ment de nous. 

Le premier systfeme, comme nous Tavons îndiqüe 
d^jk (1), repr6sente Tötat d'enfance, voisltt de oelui 
d'animalitâ, oiı Thomme est condult par les sensa- 
tîons. Le öecond repr^sente la jeunesse, Tâge de 
Timagination, des beaux-arts, des scieılces naturel- 
les et synoptiques. Letroisifeme reprisente Tâge mûr, 
qul est celui de la phiîosophîe et de la îr(Sflexlon. 

Par le« facult£)3 d'attention et de comparaison, 
nous ne pouvons obtenir que des id6es de relation, 
dĞpendant de la natura des modific^tions et des im- 
pressions comparees. Par les facuUös de r(^flexion et 
de raisonnement nous concevons des notions et des 
rapports intellectuels ind^pendaiıts des modes de la 
sensibilitet rapports qui resteraient les mcmes qudnd 



(1) A la fin de la section demi^mcw 
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meme les modes ou rorganisation dont ils d^pen-^ 
dent seraient entiferement chang^s. Les psycholo-» 
gues se sont attach^s â Tanalyse sp6ciale des ph^no- 
menes compris dans les premiers systemes, et ils 
sont parvenus k une multitude de r^sultats int^res- 
sants sur les lois de ces ph^nom^nes, sur les prin-- 
cipes des sciences naturelles et les m^thodes qui 
leur sont propres. Mais l'erreur a 6t& de croire que 
toute la philosophie se bornait lâ, ou ne pouvait s'ğ- 
tendre plus loin que nos sensations et leurs r^sultats 
comparĞs. Nous chercherons k montrer le contraire. 
Nous avons d^jâ indiquĞ les notions et les rapports 
intellectuels indâpendants des modes de la sensibi- 
YilL II s'agit de les caracteriser maintenant d'une 
manifere plus expresse, en analysant les facult^s dont 
ils d^pendent. 

Les op^rations întellectuelles dont nous avons 
parlĞ prâcĞdemment supposent bien Temploi des 
signes institu^ , mais en les recevant tout formes» 
comme des perceptions liĞes k d'autres perceptions 
ou idĞes : aucune d'elles ne şerait propre a les insti- 
tuer. II s'agit done de montrer d'abord comment la 
r6flexion seule a pu, et peut encore instituer les si-- 
gnes qui sont les instruments necessaires de toute 
connaissance rMle. 



SECTION OUATRIEME. 



SYSTİME RIJ^FLEIIFh 



CHAPITRE PREMIER. 



DK L*OmiGIirB DE LA RlfiFLEKION. — COHHBKT CBTTE FACULTfi 
PSUT SB PONDBR SUR l'bXBRGICB DB8 SBR8 BB l'ou'İB BT 
DB Ul V0IX. 



Dans la perception qui r^sulte d'un dĞploiemeıit 
d'activitĞ sur Tobjet sensible, il y a^ comme nous 
avons assez vu dans toutes les anafyses ant^rieures, 
une pârtie variable et une partie qui ne Test pas. La 
prenoiere est inh^rente aux impressions de la sensi- 
bilitâ, ou d^pend des conditions organiques, telle- 
ment que si ces conditions ^taient changees, ou si 
lesformes de nötre organisation ^taient aatres qu el- 
ies ne sont, cette partie variable de la perception, et 
tous les rapports, toutes les combinaisons oü elle 
entre seraient n^cessairement chang^s. Ainsi, par 
exeınple, les esp^ces ou genres artificiels sous les- 
quels nous rangeons nos sensations de couleurs rou- 
ges, vertes, ete. , et de saveurs, d'odeurs douces ou 
ameres, de corps chauds ou froids, polis ou rudes 
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autoucher, ete, ne seraient plus les memes, etil 
y aurait de nouYeaux genres fondös sur de nou- 
Teaux rapporU ap^rçıı& şçtre d'autroa modifica- 
tıons. 

M ais ce qui demeurerait identigue, dans toutes les 
formes possibles'dûrganîsatîon, c*est ce qui reste 
constamment le meme dans toute la variete de nos 
sensations actuelles, guelles que soient leurs diffĞren- 
ces specifıgues. C'eat, daus Teserçiçe du toucheractif 
en particulier, le rapport commun d'attribution a 
l'ımite dq röşiştance ; rapport invariable puisau'il ne 
depend en auouna so^ani^re deş (arn\e& de l'arg^i^a- 
tion ni des modes de la sensibilite, et gu^îl subskıte- 
rait identique, comme nous Tavons vu, quand meme 
le toucher se trouverait reduit k un ongle mobile qui 
ne s'appliqvıewt quş par un poiut ^u^objets soli- 
deş.^ Ce şerait, dan$ toules les $ej;ksatİQns localiseeş, 
raUrihution a un siege prg^ni^jue ;. dans toutes les 
intuitipns , le rappoH k un ıpmö espace; enfm, ce 
qui est trşs-notable, dans tous lea modes qui d6pen- 
dent d'un roouvemeut, d'un effort qua la volonte 
.çQBftmence. €^1 qı,ı'elW sşulp dĞtçrnıiöe, le rapport 
d'attribution a la d^u^amaîforçjç p^oducüve, ünique. 
Cqş rs^ppprtSb et l^ derıueı: surtout, qvi aonstituent 
h form;ede nosaperceptio^s, 9u te un dans le mul- 
tiple, tendeut şans çeşse a m confondre avec les im- 
pres&üons paasives de k sepsibilitĞ» et pour ainsi 
dire a s^absorlıer en elles* A pme conçeyops-^nGus 
jvıainte^nt. qvı*il y ait (mçlq w unitd constante dans 
kv?Wte dı^,seösa,tİQns; a peine .dİ9tiiî|fuotts-nous 
ce qui est perçu et juge de ce qui est senti ou de ce 
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quî aflecte sîmplement la sensibilite. De Ik cette as- 
sertion genefale adopt^e par plusieurs phılosophes 
de differentes ^coles que les premîferes idees venues 
des sens sont purement passıves, ou r^duites'k des 
modes de r^ceptîvilS et que, par süite, Tentendement 
est passif. De lâ ^ussi raveuglement oü Ton est sur 
la nature et Toriğine de Tîdee de cause et de force k 
laquelle on pretend substituer la siıople liaîson des 
images ou des phenomenes qui se succedent dans un 
temps, şans s'iuformer d'oü nous vient Tld^e du temps, 
Je dis que nous concevons â peîne Tunit'ıS de moi^ 
de cause, de sujet et d'objet dans la vari^t^ des sen- 
sations ; mais si nous n'en avons pas la conception 
distincte et separĞe, cette unitâ ne nous est pas 
moîns donn^e necessairement dans îe concret, avec 
toute perception ou repr^sentation distincte donf 
nous avons la conscience. Par cela seul en effet que 
nous existons comme personne indîvîduelle, nous 
avons, je ne dis pas Tidee ou la conception, maıs un 
sentiment de nötre unit6 personnelle, de Tunite de 
la dur^e contînuee du meme woı, de nötre causalifĞ 
dans les actes ou mouvements volontaires, etaussî 
du durabla de quelque force ou substance hors de 
nous. Ce soht les conditions. n^cessaires de töute 
pensle, de toute existence îndividuefle aperçue ou 
sentîe. Ce sont des faits primitifs qui, pour etre con- 
fondus, diguîses sous la variste des impressions sen*» 
sîbles qui les obscurcissent ou les alterent par leur 
melaoge, n^en subsistent pas moins invariaf)Iement 
au fond du sens intîme de chacun bü nous pouvöns 
les reconnaitre. 
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Mais par quel moyen, quelle facult^, pouvonş- 
nous apprendre a reconnaître ces faits slmples el 
primitifs, ies s6parer ou les abstraire de tout ce qui 
n'est pas eux, transformer en id6es ou notions les 
senfiments confus que nous en avons, penser enfın 
ce qui nous fait penser? Cette pensee intime est-elle 
possible, et comment Test-elle? De quelle nature 
sont ces produits? Sont-ce de pures abstractions, 
sont-ce des r^alit^s? ou plutöt Tabstrait lui-meme 
n'est-il pas ici le r6el ? 

Cette dernifere question se trouve resolue â IV 
vance par ce que nous avons dit de l'exercice d'un 
toucher actif, qui şerait r^duit au sens de Teffort, et 
denuâ de toutes les formes de la sensibilit^ exte- 
rieure. Nous avons vu comment ce qui n'existe pour 
nous qu*en abstraction, le point, la ligne mathema- 
tique et les rapports invariables des formes et des 
nombres se trouverait naturellement dans le point 
de vue d'une double aperception m6diate et imme- 
diate, externe et interne, et constituerait un monde 
des r^alit^s sur Iequel Timagination et la sensibilit6 
ne r^pandraient plus ces apparences variables qui 
fournissent au scepticiı^me ses moyens de ruine et de 
destruction üniverselle. Mais on pourrait nous re- 
procher de n'6tablir que sur des hypothfeses la 
science des r^alit^s dont nous cherchons les princi- 
pes, et d'avoir substituâ des abstractions, ouvrages 
de Tesprit, aux faits reels et primitifs de la nature 
pensante, sur Iesquels cette science peut reposer. 
Pour eloigner ces reproches, lever tous les doutes 
qui pourraient rester encore sur la nature des faits 
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primitifs, et nıettre en evidence les lois de la fa- 
cult^ de reflexion qui leur est seule appropri^e, je 
suivrai iei une m6thode plus rapproch6e de rexpe- 
rience. 

J'appelle r^flexion cette facult^ par Iaquelle Tes- 
prit aperçoit dans un groupe de sehsations, ou dans 
une combinaison de pbenomenes quelconques, les 
rapports communs de tous les ei6mentö â une uniti 
fondamentale, comme de plusieurs modes oû quali- 
tes a l'unite de resistance, de plusieurs effets divers 
a une meme cause, des modifıcations variables au 
meme mot, sujet d'inherence, et avant tout des mou- 
vements repetes a la meme force productive ou a la 
meme volont6 moi. 

La refIexion a son origine dans cette aperception 
interne de l'effort ou des mouvements que la volont6 
determine; elle commence avec le premier effort 
voulu, c'est-a-dire avec le fait primitif de con- 
science. Mais cette conscience de Teffort s'enveloppe 
dans les affections passives avec qui elle se trouve 
unie des Toriğine. Elle s'enveloppe dans le senti- 
ment des modes qui resultent en tout ou en partie de 
Teffort volontaire, et que Fattenlion distingue les uns 
des autres, şans pouvoir en distinguer le sujet d'inhe- 
rence ou la cause productive. C'est ainsi, comme 
nous Tavons dit, que les operations actives du tou- 
cher se confondent avec les impressions des qualites 
tactiles, celles du regard avec les representations des 
couleurs et ainsi des autres sens. Ainsi nous nous 
regardons comme passifs dans d^es perceptions qui 
resultent du deploîement de Tactivite la plus ex- 
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presse ; ainsi nous pouvons r^pâter librement une 
sĞrie d^actes c|ueIconques sans avoir la conscience 
distincte de TeKercice du pouvoir ou de la puissance 
qui efTçctue çes actes. 

C'est une loi bîen reınarqııable de nötre nature 
agissanteet pensante, soumise a toute Tinfluencede 
rhabitude, quî facUite toutes ses op^rations, en 
meme temps qu'elle Taveugle sur leur commün 
princîpe; c*est, dis-je, une loî de cette nature que, 
dans une serie plus ou moins longue d'actes 6u de 
mouvemehts volontaîres, associâs chacun â une îm- 
pression, une îmage ou un mode passif et leur ser- 
vant de sîgnes, Teffet de ces sîgnes dîsparaît au re- 
gard de la conscience, et la s6rîe entıfere devient 
comme passîve et sponfan^e. Qu'est-ce done qui 
pourra nous rendre le sentiment distînct de nötre 
effort, ou plutöt nops donner la premîere îdee de 
nötre activitö, exerc^e dans la perceptîon meme, 
nous faire apercevoir l'unitö de cause dans la variste 
des effets qu'elle produît, Tunitö de substance dans 
la multiplicite des modes, et de la nous conduire 
par une suîte de progres plus ^tendus, q^uoique tou- 
jours soumîs â la meme loi, â concevoir Tunıte, 
Fidentîte d^un princîpe, d'^une notîon foıjdamehtale 
dans la variete des consöquences ou des îdees quı 
d*en d^duisent? 

Si Tfetre moteur et pensant etait reduit au sens de 

fefibrt, îl auraît Taperception interne de fous les 

mouvements determînes par la meme volont6 une 

.qui les effectue. II pourrait etre dit les reflechir, 

puisque dans la libre repetîtion de ces mouvements, 
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et en faisant abstraction des effets de Thabitude, il 
aurait la consçience du pouvoir ou de la cause qui 
les effectue. Mais ce n*est lîı gu'une hypothfese ab- 
straite k IaqueIIe îl est pourtant n^cessaîre de remon- 
ter pour troûver Toriğine de nos preıniferes id6es 
d*existence, de cause, ete. 

Tel que nous Tavons consîd6r6 jusqu^ici, le sens 
de I*effortn*est poînt isole, dans la nature, des orga- 
nes de nos impressions passives auxquelles s^unis- 
sent tous ses produîts, et dans lesquelles ils s*enve- 
loppent, comme nous Tavons dit. Pour que ces 
produits pussent şe d6velopper, et pour que la r^- 
fIexion, qui y trouve son fondement ou son mobile 
propre, put y demeurer attachâe, il faudrait que le 
sens de Teffort se trouvâf lî^ k quelque organe de 
sensation, de telle manîere que ses produîts se troü- 
vassent revetus, pour ainsi dire, d*une forme sensible 
exclusiven)ent subordonnee comme İdi ou par lui & 
la vDİonte, de telle maniçre que l'etre moteur et 
sensible, qui s*attribuerait les mouvements comme 
en Ğtant la cause unique, s'attribuât par \k meme les 
ımpressions qui r^sulteraient de ces mouvements, ou 
de Teffört qui les determine şans iç concours d'aur* 
cune force etrangere. Alors et seulement alorâ, Tat- 
tention qui s'attache toujours aux r^sultats extâ- 
rieurs de nos actes volontaires, ne differerait plus 
de la reflexion concentr^e da'ns le sentiment âu pou- 
voir libre qui lös effectue, et cette dernîfere faculte 
trouverait son origine et sa base dans une certaine 
espece de sensations, ou dans un mode particulier de 
rexercice d'un sens. 



1 
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Or, les conditions que nous venons d'exposer se 
trouvent remplies naturellement, et non plus par 
hypothfese abstraite, dans le sens de Tome unla a la 
YOİx. Uanalyse dçs circonstances et des r^sultats de 
cette union, ou de cette correspondance ^tabUe par 
la nature entre les mouvements vocaux et les im- 
pressions auditives, npus fera dĞcouvrir peut-etre 
les lois origînelles de la faculte sup^rieure dont il 
s'agit. 

L*exercice actif du sens du toucher, comme nous 
l'avonsvu, renfermedeux fonctions : Tüne, sensitive, 
ou relative a la connaissance que nous prenons des 
qualit^s tactiles secondaires, ou de leur rapport va* 
riable a la sensibilit^ qu'eiles modifıent, Tautre, mo- 
trice reiativ^ â la connaissance des qualit6s premieres 
et des rapports premiers qu'elles ont entre elles ou 
avec les substances dont elles sont ins^parables. Les 
deux fonctions se trouvent r^unies dans le meme 
organe ; voila pourquoi les deux sortes de rapports 
dont nous venons de parler sont si sujets k se confon- 
dre et pourquoi aussi cette abstraction sur laquelle 
se fondent les v^rites rşelles absolues de la physique 
generale et des mathâmatiques est d'abord si difB- 
cile a concevoir par des esprits accoutumes aux 
impressions sensibles et aux images. 
^ Le sens de Tom^ consid^rĞ dans son union intime 
avec la voîx reunit âussi eminemment les deux fonc- 
tions sensitive et motrice, mais ici, elles se trouvent 
naturellement separees. La premiere ayant pour 
si^ge Torgane de Tome, est destinee a nous mettre 
en rapport avec les etres ou les objets du dehors 
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qui se manifestent par les guaKtes sonores ; la se- 
conde est concentr^e dans l'organe vocal ou oral, au 
moyen duguel s'^tabüt une communicalion intĞ- 
rieure fixe et constante entre la facuhâ de mouvoir, 
d'articuler, et ultörieurement de penser, et celle 
d'entendre, de s'entendre soi-meme. D'une part, la 
s^paration oü'se trouve Torgane sur Iequel la volontĞ 
a^t imm^diatement du sens qui recueille les pro- 
duits de cette action, empeche celle-ci de se confon- 
dre avec ses resultats ; d'aotre part, la communication 
du sens avec son organe mobile r^p^titeur est tout 
int^rieure et n'admet aucun interm^diaire ext6rieur : 
deux circonstances qui favorisent ^galement rexer- 
cice de la r6flexion. 

A chaqueimpression de son reçue par I'ouıe extĞ- 
rieure correspond une d^termination motrice instan- 
tanöe qui va mettre en jeu la touche correspondante 
de Tinstrument vocal ; le son du debors est imitâ, 
redoublĞ. Pendant que l'ouîe externe est frapp^e 
d'une sensation directe, Tome int^rieure est firapp^e 
d'une impression râfl^chie, comme par un âcbo 
anim6. Hais cet Ğcho d'une impression exteme a une 
activit^ ind^pendante des cboses du debors (1 ). Ue- 
tre douâ de la facultö de rendre des sons, d'articu- 
1er, et de s'entendre dans cette libre r^p^tition, em- 
ptoie un organe ou instrument dont il dispose pour 
impressionner un sens passif en iui-meme* II se 

- I I I I ■ I fc,l I ■ I ■ II I I t 

(1) Echû eastemorum et tamen ab exiemis independens , dit 
Leibnitz, en parlant de la monade qui perçoit des impressions 
quelconque8. (EpistoUe ad P. Des-Bosses, â(Ût. Dutens, tome n, 
partje ı, page 319.) On peut appliquer cette expressioQ du genie 
aux peroeptions des sons imit^s et reproduits par la volx humaine. 
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. doope une süite de perceptîous dont sa voIontĞ hkh 
trice tir^ du dedans la mati^re en meme temps que 
la forme. G'est ici la harpe aaim^e c|ui se pince elle- 
m^e. Lee autrea sens sont comme ces harpeâ eo- 
liennes qui attendent que les veuts fassent fr^mir et 
vibrer leurs cordes srasibles. 

Dans İ6 regard le plus actif Vml oe s'^olaire pas 
lui-mdmeı et si dans le toucber la r&ıislance ju'est 
aper«ue que dans yn ef&rt qae la volontĞ d^termiae, 
il n'en est pas moins vrai, quoi qn'en puissent dire 
les id^alistea şans bonno fQi« quQ la matl&e et la 
£orme de la perpeption ne vieanent pas de la menıe 
source ; qu0 I0 snjet ne s'oppose point k lui-nıeme 
ou ne limite pas Teffort qu'il cr^e par upe resistanee 
absalne îndâpendant^r Mais dans Te^ercice simul- 
tana de Tonie et de la voiı^« le mouvement» et le son 
qui en est le preduit, ^manent bien de la meme 
souroe et s'adressent au meme sujet qui les râflechit, 
Ğtant appropriĞ ögalement au do]uble effet dant il est 
cause. Le son etranger qui yient a^eoter r.ouîe ex- 
t^rienre est vraimept distinguâ du son articyle que 
la volontö dötermipot comme un monvement libre, 
voIoıUaireft ou aocompagnĞ d'afîbrt« est distinct d'un 
mouvsmmt contraintı d^nvâ de tçut sentiment de 
pouYoir. Dans le premier eas« c'est 1« ^ı^t qui est 
cause; dans Tautre, c'est une cause nonpıaisons 
laquelle l'individu 6st> ou şe sent. passif» et nous 
retrouvons encore la, dans ce contraste, un double 
fondement h la icroyance et au jugement d*exte- 
riorite. 

fVorgane vocal, comme ceux de la locomotioo dont 
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İl fait partie, est d'abord mis en jeu par les impul- 
sions sympathique$ de Tinstinct. Les v^gissements 
de Tenfant qui vient de naitre, les Cris inardcul^s de 
la douleur ou du plaısir, enfın tousceuxqu'arrachent 
Şt la sensibilitâ des afiections vives, subites ou pro* 
fondes, composent ce qae Ton pourrait appeler un 
langage primitif naturel, s'il y avait un langage paur 
Tetre purement sensitif, qm n^a pas Tintention de 
rien signifıer, pour qui il n'y a pas encore d'idee k 
exprimer, ni de voİontĞ determin^e k manifester au 
dehors. L'çtre qui pense peut seul interprĞter le si- 
goe inyolontaire de la nature et en former une fan- 
gue proprement dite, lui seul peut intellçctualiser en 
quelque sorte Tinterjection et y renfermer la valeur 
d'uoe proposition tout entifere (i). Je diş I'y renfer- 
mer et noa pas Ten d6duire , car la proposition ou le 
jugement qu'elle exprime n'est sûrement pas dans la 
sensation animale. 

En tant que Torgane yocal est ainsi en rapport 
3ympathiqueayec lesaüections deTinstinet, ses fonc- 
tions sont âtrangferes aux perceptions de Tome, et 
par süite k tout developpement iptellectud. Les 
eafants qui naissent sourds-muets ont comme les au- 
tres }es vagissements, le eri, Tinterjection du plaisir 
ou de la douleur; mais il y a loin de ces signes in- 
stinctifs aux signes proprement dits que la volonlĞ 
instituera dans la süite, et dont elle composera U Un- 
gue des id6es. Ce passage si important, et si peu re- 
marque, commenceâetre franchiaussitöt que Tenfant 



■ »w 



(i) Toyes \âGrammaîr9 de M, 4t Traoy. 
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transforme les cris interjectifs en sîgnes de reclame. 
Alors il est une personne individuelle, il a une inten- 
tion, une volont6 qui s'exprime ou se manifeste au 
dehors. Alors aussi il commencei s'imiter lui-memeı, 
c'est-k-dire a repeter volontairement les sons que 
l'organe vocal avait produits d'abord par Timpulsion 
de Tinstinct sensitif, et puis par un eifet de la moti- 
lite spontan6e (1). II dîspose des perceptions de 
rouîe comme de Teffort et des mouveinents voeaux ; 
il est ou se sent.cause de ses perceptions, comme il 
est ou se sent cause de ses mouvements. L'actîvite 
qui produit imm^diatement les uns se r^fl^chit dans 
les autres ; l'individu qui 6met le son et s'ecoute, a la 
perception redoublee de son activit6. Dans la libre 
râpâtitioh des actes que sa volontâ determine, il a la 
conscience du pouvoir qui les execute, il aperçoit la 
cause dans son eifet, et Teffet dans la cause ; il a le 
sentiment distinct des deux termesde cerapport fon- 
damental ; en un mot il rSflSchil. 

Cet exemple est unique dans Tanalyse des sensa- 
tions, il 6tait digne, ce semble, d'attirer Tattention 
des philosophes qüi sesont occupes de i'origîne et de 
la gĞneration des facult^s humaines, comme de la 
liaison des signes avec les idees. L'eiercice du sens 
de l'öuîe interne considfer6 dans son union ou sa cor- 
respondance in time avec l'organe vocal, premier in- 
strument de la volont^, est le seul sens par lequel 
Tetre sensible et moteur puisse se modifier lui-meme 



(1) Voyez ce qui a 6t6 dit dans la premifere partie" de rouvrage 
sur le passage des mouvements instinctifs aux mouvements volon- 
taires. 
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sans le concours d'aucune cause ^trangfere k.sa pro- 
pre force motrice. Dans les autres sens, le vouloir et 
Teffort ont tpujours un terme ou un objet exterieur, 
dont Timpresşion dislrait ouabsorbe le sentiment in- 
teme de la cause. qui concourt k la produire. Ici, 
TefTort et le mouvement n'Ğmanent profondĞment du 
sujet que pour s'y refl^chir sous les formes d*une 
perception sensible, que Tetre actif ad'öpte et recon- 
naît comme son puvrage. 

En comparant d'une manifere plus expre^se les 
fonctious de Tome jointe k la voix avec celles des au- 
tres sens de rintelligence, le toucher et la vue, dont 
nous avons fait Tanalyse, on pourrait dire queles 
mouyements vocaux sont aux sensations auditiveş ce 
que les simples nıouvenıents volontaires sont aux 
sensations tactiles, et ce que les perceptions conıpl^- 
tes du toucher sont âux intuitions immĞdiates du 
sens de la vue. Mais, dans ces derni^res associations 
d'un sens actif avec un organe passif, T^lĞment sen- 
sible projet6 dans Tespace attire Tattention au (Jehors 
et la fıxe sur Tobjet 6tranger; Teffort n'est pas dis- 
tinguĞ de son produit, Tindividu ignore la part qu'il 
prend a^a modifıcation, il ne r^flechit pas. Au con- 
traire, dans Tassociation de la voix avec Touîef l'ac- 
tion et son r^sultat sont deux el^ments homogenesr 
igalement appropri6s a Taperceptişon interne. Au sur- 
plus, comme la main imite tçutes les formes et les 
reproduit ou les cr6e une seconde fois, la voix imite 
tous les sons et sert k reproduire dans la pensâe tout 
ce qui peut etre associe a ces perceptions directes. 

Ainsi activee parala voix articul6e, Tonıe est le 

ib İ8 
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aenû imm^diat de h râflexio)ı ; ö*est cğIui qui r6pke 
Ğu redlt tout, jusqü'a«x modâs leîi plus înÜmes dek 
pensle* öuxqueliil fournltdes sigties de cllstinctlon 
€t de l*âppel. On peUt dîre qu*il esi par' exeelience le 
söhs de rentendenient puisgüe c'est paf lüi seül que 
râtrö qui petlıâe en lani qu'il agİt et meut, entend, 
dans toUtö ISt pföpritetâ du mot, toütes leâ id^es qu^iİ 
cön<;oit, tûü!^ leâ aete^ quMI d^törmine. 

Pour bien appröcier Tespece d^rtfluence que les 
söns attieulĞ^, considâf^ı^ comme ^igneB des idĞes 
aUXqtielle8 iU âûht âSâocles, ontsurla förtnatİön, le 
ıfâppel de cesid^s, et les diverses öpfeı*atîöns întel- 
lectüelleâ qui s'y rapportent, il importalt d'abörd de 
d6tei*rtılner la ttatüre et le earâctfere des percepüons 
qui serveht der ilgrtes k toutes les ûutres, il fallait 
partim d^s dignes de l|ı nature pen^ante p6w mieax 
dfetefrtlînör les baöes de rinstitülîon des signes de 

YtiTt 

Les sons articules ne commıintquent eh effet un 
carâclfere plus rı^Ûöchi k tous les modes ou îdees aux- 
quels ils s^a^socîent que parce qu^ils ont eux-memes 
un tel etıraütere. İls ne rendent rexercice de nos fa- 
cültes diverses disponlble que parce qu*iis sont eux- 
mendes a la dİsposition de la Volonte qui leâ eree 
sâns avoîr besoin d'auxiiiaire etranger ; îls ne donnenl 
Tordre successif de la pensle İl tdut ce qûi est simül- 
tane dans la sensation que parce qu^il esf dans la 
nature de la voîx et de rouîe de pröceder par succes- 
siön; enfin, ils necommuniquentune forme senslble 
aüx notlöns abstraîtes, öu aux pröduits inlelleciuels, 
que parce qü'i1s sont eux-memes des actes de vou- 



STSTfiME Rt;FLEXIF. ^ GH. L 235 

loir sensibilises. On a trop n^gligö l'analyse de ces 
phenomfenes de Tordre sensible auxquels se ratta-* 
chent les simes instituâs et qui rendent laur institu- 
tion possible. C'est par la que Locke a meritĞ le re- 
proche quelui adresse Condillac (1), d'avoirconsid^rS 
la rĞflexion comme une iacultâ innee ou n'ayant au- 
cune originedans rexp^rieDce; c'estpar 1& aussi que 
Condillac lui-meme, en mettant en Ğvidence le grand 
pritlcîpe de la Haison des idfeefe entre elles et avec lesf 
âigues inü^tituââl, n*es{ pöint remontd jusqu'â' Toriğine 
de cette institution^ et a fini par eti m^eohnaıtre les 
râsultatâ lâ plus e^sentlels (2). Voyohs comtnent cette 
omibsion peut âtre râpar^e par Tapplicatiotı des ana« 
lysed qüi prfcfedettt. 

(1) EmtrûU raU&hnd du Trmiiİ d9» seMatitnts. 

(2) Voyez le Traitd des sensations. 



CHÂPITRE DEUXIEME 



INSTITUTION DES SIGNES. 



Avoir la conscience d'un effort vouiu, dans un mode 
quelconque qui r^sulte en tout ou en partie de cet 
eiTort ; apercevoir la cause (m^^t) dans Teffet senti : 
t«l est le premier acte de la rĞflexion, son caract^re 
essentiel et constitutif. C'est de Ik qu'elle part pour 
distinguer tous les elements coordonnes dans un 
meme groupe, apercevoir â part le mode de leur 
coordination, et s'Ğlever ainsi k ces id^esuniverselles, 
constantes qui sont les formes propres de la pensee. 

C'est par un premier acte de reflexion que le sujet 
de Teffort s'aperçoit comme tel, distinct ou sapara 
du terme Ğtranger qui resiste. C'est par un acte pa- 
reil de reflexion encore plus intime que Tetre motcur 
qui articule des sons, distingue Teffort vocal des im- 
pressions qui en sont les effets. Şans cette distinc- 
tion il n'y a point de signes volontaires; des qu'elle 
a lieu ces signes sont institu^s. 

Pluşieurs philosophes s'accordent k dire que la 
difference essentielle qui separe Thomme des ani- 
maux tient a ce que ces derniers n'ont pas comme 
nous Tusage des signes articules. Mais pourquoi 
n'ont-ils pasTusage de ces signes? Ou pourquoi n'en 
instituent-ils pas comme nous? Plusieurs d'entre eux 
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repfetent et imitent fort bien les articulations de la 
voix humaine, comme Tenfant p6pfete les premiers 
soDs dont sa nourrice frappe son oreiUe; mais quoi- 
qu'ils associent certaines voix ou accents avec des 
affections agr^ables ou douloureuses, ils n*ont pas 
la facultĞ de Her des sops avec des idees, paree 
gu'ilssont susceptibles par leur nature d'^prouver 
ces affections et non pomt d'avoir ces id^es. Ce qui 
fait, dit un de nos philosophes les plus estimables (1), 
que les animaux n'ont pas nos signes quoiqu'ils aient 
une sorte de langage, et que plusieurs d'eritre eux 
articulent tres-bien « c'est qu'ils n'ont point la çapa- 
a çite d'boler une id^e partielle, de dötachel* une 
<i circonstance d'une impression totale et composee, 
<i de separer un sujet de son attribul^ d'abstraire, en 
4( un mot, etd'analyser. »J'adopteentierement cette 
explication, mais je crois qu'elle a^be^oin d*etre plus 
precisĞe pour entrer dans^ la profondeur du sujet. 

Les impressions de l'animal, comme celles de Ten- 
fant qui vient de naître, sont confuses. L'âtre sentant 
n'a pas la facult^ d'y rien remarquer ou distinguer. 
Cet ^tre n'existe point pour lui-meme ; îl n'y a pas 
de mat distinct des impressions reçues; celles-ci ne 
soht point des perceptions ni des id^es. II n'y a done 
pas Ik matine d'une abstraction ou d'une isolation 
de.quelque idee partielle; ou plutöt cette matiere 
seule est donnĞe avec Timpression meme; le sujet 
capabled'en abstraire les âl^ments, ou avant tout de 
s'abstraire İnlememe, manque. Pour qu'il y ait possi- 

(1) M. de Tracy. Voyez dans fia Grammaire , la note du 
ehapitre L 
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bilit^ d'isoler une idee partieile de riı»pres»ioQ tor 
tale compos^e, la pr^miöre coadiüoq reguiae eat 
done que cette impression soit vrainoıeot compoaeeı 
ûu reafernoe û&jk nn sujet disûnct pour lııi-meme de 
rimpression org«Qİque on matĞnelle, c'eat^^dire 
qw «ellş-ci aoit deja alevce au rang de perception 
localis^eı attribuĞe k une r^aîetance perçue â part 
dans respace, ou a un moi qui s'aperooit aussi hors 
d'elle dans le temps. Tel e&t le jugement primitif et 
fondamental, dont nous noua sommesattachâs k con« 
stater Toriğine* et şans lequel il n'y a point de con** 
ception possible, de sujet ou d'attribııt a^paı^, point 
d'abstraction ni de jugemept d'aucune espece, par la 
raison simple que les deux antâcedenta neoessaires 
de töut rapport d'attribution objective ou Bubjective 
nıanqüent essentiellement. 

Cela poBĞ, si, avant d'etre remonti par une anp* 
lyse apprbfondie jusqiı'^ Toriğine ou au fondement 
de nos id^es de sujet et d'attribut, an se bornait a 
dire que les aniınaux n'ont pas nos signes, parce 
qu*ils n'ont pas la capacite de sĞparer un sujet de son 
attribut, it y aurait liau h iMSı.torqner Tmrguraent en 
disant plutot que si les animaus n'effectuent pas 
cette separation, c'eat parce qu4İB n'ont pas nos si*^ 
gnes, et qu'il n^y aurait k cet ı^rd auoune âifförfenee 
entre eux et un individu de nötre espfece qui aurait 
Y^cu isole }ttsqu'a un eertain âge et şerait depourvu 
de tout langage. On se fonderait sur le nombre infini 
de cas oü ce que nous appelons le sujet du vapport 
ou de la proposition n'a qu'une valeur toffiıjue, On 
pourrait meme aller plus loin, et, en s'appuygmt şur 
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la doctrine de la sensation transfonnee. soutenir que 
toute îdee d^ şnj^t aeparâ d^ mn attribut est puı'e- 
n\mX artificieliç ; qi('îl n'y a point de aujet r^el hor^ 
de la. aeıısj^tioa iqdividuelle ou de rimpresdon totale 
comppaee, l|aİ3, s'il en e^t aiosi, 3İ toute idte d' un 
sujet separâ de TaUribut eat artifH^ielle, comınent 
3cra-t-olie cpnpue şans le şigoe auquçl elle se trouve 
reduite et q^\ en fait pour ain^î ^ire toute reasence 
d^^nş V^t d'^bstraction? 11 (audrait done revenir İl 
dim que (es anin^sm^ n'abstrâient paş, uniq(iement 
parce qu ils n^opt pap ops şigoeş iı^titu^. La oauaç 
eıpUç^tive d^QpĞe daps İş pasapşe pr4c4dent şerait 
aİAsî pns0 pour Teffet ou Teffçt p(mr la oause, sana 
qu il f^ı ppş^ible d?, şortir de cette eap^ de cerole 
Yİçieu?:. 

L^ $euL ınoyea de rectifıer ee cercle ou de lui asai* 
goer \hm origine ou uue fin, e'eat de reeannaître qüq 
le premier emploi du signe ioatitue pr&ıupposû es^ 
santi^lletneot le fait primitif de cooacience, e^est-a- 
diıre TapareeptioD imm^diat&^ioterna du sujet de l'ef^ 
fpft comme diattoct du terme quî resiste. Döş qu6 
Q^te diatinetioo a beu, il y a uo tondement i Feıuf» 
ploî du pr9mkr «gneiotellectMl ist qui eat te veHiıe, 
1^ /6ğ^9 par eııoelİMaa, Ainâ les animaus ne part 
imi point parce qu'Us m penseat pas^ e£ en general 
lea âtraapunemeut aeotantâi n'ont point de signea în*« 
fttitu^a parce que le premier apte d'apereeption in* 
terne dont nou^ parlons n'e&t pa3 dan? leur nature^ 
Or, oetaete primitif n'eit pas dans (eur nature en tant 
qa'ila na^ant poîut dea aganta tpoıauK, das causea 
lünaa dâ ipqu vamavta ou i'aetiona ; qtt'ils ne se mau;; 
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vent point par un principe ou une force hyperorga- 
nique, maisqu'i]s sontmus par dea impressions sen- 
sibles, ou proportionnellement k ces impressions, 
şans avoir la facult^ de les cbanger ou de se mettre 
âu-dessus d'elles. C'est de la mfeme maniere que 
nous sommes mus nous-memes quand nous ne fai- 
sons qu'ob6ir ^ Tinstinct sensitif, aux habitudes ou 
k des passions entrainantes, quand nous sommes 
hors de nom-mimes^ hors de l'etat de con^cium ou 
Aecompos suL Dans l'Ğtat d'anîmalit^, il n'y a done 
pas lieu a s^parer le sujet de Tatlribut, parce que 
avant tout il n'y a pas liieu k distinguer la cause ou 
la force motrice de Teffet produit, Tacte de la loco- 
motion ou de la voix, de son resultat sensible. En reı- 
montant jusque-la, on trouve le principe ou les v6- 
ritables racines du langage institue^* ,oh trouve de 
plus que la moralit^ et rintelligence humaine sont 
identifiees dans leur sourcecommunĞ. 

.Dans Tetre sentant, les impressions affectives se 
manifestent au dehors pa^ des mouvements ou des 
voix qu'elİ0S dĞterminent, mais on ne peut pas dire 
que cet 6tre se serve lui-meme.de tels signes pour 
exprimer ce qu*il sent. La oü il n^y a point d'inten- 
tion ni de volonte, îl n'y a point de signes propre- 
ment dits. Nous pouvons bien attacher k une inter- 
jection, â un eri qu'arrache la douleur, tese;ns d'une 
proposition complete, telle que celle-ci : Je sens, je 
S^ff^s jc vetuc, exprimee en un seul terme; mais c'est 
nous qui iustituons ici arbitrairement le signe et lui 
creons une valeur qu'il n'a paş et ne peut avoir pour 
Tetre sensitif. Si le mouvement, le eri İD^volontaire, 



SYSTftME RfiFLEİIF. i- CH. İt. 241 

la simple agitalion mecanique avaîent deja dans le 
sens inlime la valeur gu'on leür attribue, il ne faudrait 
plus clıercher Toriğine de Tinslitution des signes, 
pas plus que celle de la pensle ou de Tindividualite 
personnelle. Tout şerait inn6, et Thomme penserait 
ou pârlerait dfes le ventre de sa mfere, 

L'enfant ne commence vraimentk avöir des signes 
que lorsgu'il transferine lui-meme ses eriş ou ses in- 
terjections en signes de r^clame, ou qa il s'en sert 
pour sippeler â lüi. Ce n'est qu'alors qu'il a une in- 
tention 6t qu'il rexprimeau dehors, par des mouve- 
ments ou des voix dont il dispose ou dont il se sent 
cause. Bientot il aperçoit que cette volonte exprimee 
a une influence sur d'autres volont6s qui lui obeis- 
sent ou cöncourent avec elle : tel est le premier sen- 
timent d' une puissance morale, Ii6 au premier acte 
de reflexion; G'estaussi de cette premiere assûciation 
d'un signe volontaire et d'une idee que part Tindi- 
vidu pour impoâer des noms aux choses, et exercer 
ultefieurement sur ses propres id^es Tempire qu'il a 
par sa voix ou ses mouvements sur des etres ext6- 
rieurs a lui. 

Mais, pour s'assurer de cet empire et prendre Tha-r 
bitude de rexercer, i\ faudrait que l'individu put 
continuer^ instîtuer lui-meme ses signes, comme il a 
institue d'abord ses cris inarticul^s, en moyens d'iu- 
fluence et'd'action sur d'autfes volont^s. En recevant 
les signes dü langage toıit form^s et les imitant par 
une sorte d'instinct, il ne perçoit que les resultats 
d'une action ou d'un mouvement communiques du 
dehors, et plus il est attentif â l'effet, moins il est 
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dispoaĞ â aperceyoir la cauşe, ou plus la chose sigob 
fıee captive son inoagİRatipOt plus îl ignore la prise 
qu'il pourrait açgu^rir şux elle au fpoyea des aigneş. 
C'ast la w qui pous ejtplique com»je»tle3 loiş de 11»- 
9titutioa des 3İgaQ6, et de leur Uaisoa »veoles jdeeş, 
et de leur influeaoe coptioueUe sur lea pp^rations de 
la penseeooJ ^t^ si compl6teroentraecQ»Dues, etcom- 
ment ja revelaüon du secret de cette influence a etĞ 
une veritajble deçouverte ep na^tapbyşicjueı celle qui 
hopore le plus son auteur et le payş (}ui Ta vunaitre* 

J'ai youlu remonter aux şources de çetta deooı^ 
verte et faire voir eomment la premifere ipatitotion 
des sigpes se fpode sur rapereeptiao iwm^dlat9> pu 
sur la diatioctipapremifere quÎ8'6tablit» danşle fopd 
du seps iptime» entpe Te^brl ıpoteur pu.vpe^l que la 
Yplonte d^terıpine, et soa r^sultat şepsible. Saps l'a- 
perceptiop iaterpe des aotest ou de Teffort vouluı il 
ny aurait paipt de signes mstituto ; #t sapsleşsi^mea 
ipstitues, poipt de rĞflexİQQ propPi^ışpt dite, poipt 
d'idees pu de potions distipctes de pos actea ipteiloc^ 
tueU ou de leurs ri^sulUls» ppiut de notîops de eausa 
separee de son eiFet, de substapce s^par^e deş Pipdea» 
poİpt d'upUĞ copçue hars de la multitude, pi d'iden- 
tite hpi'f de çş qpi vaTİe, epfiflt poipt d'idıâe de ^t^i 
(imi) separe de ses attributSt et pap 9uite poipt d'i*^ 
dĞea abstfaites, upivePseUeş. 

l^ fppdefneut de tputes ces p^tiona e^t bîeıı en 
pous, ipdependanarpeut de tous les sıgnaa instîtu6s, 
çppıroe )e fondepıent des id^es (ie eİMsa, d'espeee 
^şt dsps le mpport que les Dbjeis opt mtre .ey» et 
avec im m^^> rf^^ppe^te 4iuî d^çpuNt 4e çe qolü* 



sont en eux-ç)emes, Hais i) y a une diff^rence essen- 
tielle entre percçvoir ou sentir confusement plusieurs 
iDodeş r^unis epsemble daosle concret, et apçrcevoir 
distinçtementdes modes separesou abstraîts.Or, cette 
distinction de. nıodç3 abstraits pe peut avoir lieu şans 
Temploi des siçues du langage. Quoique Tindividu 
sente ou aperçoive interieureroent qu'il .existe et que 
cette conscience intirae se fonde tout çntiere,.corame 
nous Tavons vu, sur le premier d^ploîement de Tef- 
fort, il n'eu est pas moins vrai qu'ü n'a Tid^e ou la 
notiou distiacte de son existence, qu'autant qu'il 
peut rattacher d'une maniere fıxe ce jugement pri- 
mitif k UQ 3İgne permanent tel que moi ou fea:i$te. 
Autant de foU ce signe est volontaireuıent r^pâtĞ» au- 
tant de foia le meme moi se rend preseut â lui-meme 
par un aote de r6flexion intime. De meme, pour avoir 
rid6e ou la notiop p6par6e ejt permanente de resi-* 
stance, de substance, d'unitc, de cause, il faut que 
je puisse les exprimer par autant de signes, autre- 
ment chacune de ces id^es resterait confondue dans 
les groupes oü elles entrent comme formes primitives 
essentielles. 

Distinguons done bien trois 6tats progressifs que 
les mĞtaphysiciens sont sujets a confondre. 

Le premier ^tat, purement affectif qui n'emporte 
avec lui aucune condition intellectuelle, aucune for- 
me du jugement, oü il n'y a pas le moindre fonde- 
ment a ces propositions : je sens^ je dhire, fai be^ 
mn^ quoiqu'iI y ait impressions affectives, besoins, 
appetits. Les cris, les interjections ne signifient ou 
n'expriment rien pour Tetre qui les emet. 
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Le second 6tat est celui oü il y a perception, re- 
presentation de la multitude dans Tunit^, sensations 
coordonnĞes, moı , mais tout 6tant repr^senle dans 
le concret, şans qu*il y ait encore de s^paration ni 
meme de distinction nettement aperçue. C'est alors 
que les signes communiques expriment des juge- 
ments, des combinaisons ou des images complexes, 
dont les termes ne sont pas pris ou conçus isol^ment 
les uns des autres. 

£nfin le troisiörae etat est celui oü Findividu, ca- 
pable d'instituer des signes dont il fait usage, se fait 
des notiöns distincles et s^parees des divers ^iĞments 
renfermes dans ses representatiöns, et peut voir dans 
un seul et meme groupe, non-seulement tout ce qui 
le compose, mais de plus, ce qui y vient du dehors, 
et c6 qu'il peut y ajouter de son propre fond. Tel est 
Tetat de reflexion qui complete l'intelligence. 



CHAPITRE TROISIEME. 



DB LA MİMOIRE INTSLLECTUELLB. 



« L'homme doue de la parole, » dit Bonnet (1}, 
fi exerce par la parole sur ses idĞes Tempire le plus 
« absolu. II n'est point assujetti â l'ordre dans lequel 
.« son imagination les lui retrace d'aprfes Timpres- 
ü sion des objets; il les arrange sur le papier ou dans 
« son cerveau, comme il lui plait. L'^nimal ne şau- 
a rait exercer sur ses id^es un tel empire. II peut 
a bien donner son attention k celles qui lui plaisent 
M le plus» mais il ne saurait les arr^nger, les distri- 
« buer dans un certain ordre ; il ne peut meme en 
« avoir le dfeir, ij est un etre purement sentant. ,Ce 
« sont les objets eux-ınemes qui arrangent les idees 
« dans le cerveau de Tanimal, son imagination ne 
« travaille que d'aprfeş eux. » 

Yoilâ bien la base d'une distinction tr^s-positive et 
tr^s-r^elle entre les combinaişons volontaices des 
id^es, auxquelles la parole fournit des signes, et les 
associations ou agr^gations fortuites et acciden- 
telles ; entre le rappel volontaire et les reproduetions 
spontanees, ou entre da mĞmoire et Timagination. 

(i] Essai analHticıuet eh. xyı. 



246 FOND. DE LA PSYCHOLOGIE, — PART. İL SECT. IV. 

Cependant le mâme philosophe dit ailleurs : <( Les 
ü signes de nos idees sont des fıgures ou des mots. 
<i Ils affectçnt done l'deil ou Toreille. La conserva- 
« tion et le rappel du sîgıie oıi du mol s'öperent par 
<i une micanigüe semblable k celle qui öpere la con* 
a servation ti le fappel de l'id^e attafeh^ö k ce signe 
« ou k ce mot. La mi^moire ne diff^re done point es- 
« sentiellement de rimagination. » 

Yoila, ce me semble, une contradiction qui vtent 
dö ne pa* âtre refnöhtĞ jüsqu'^ Tötıgiılft de Tinstltu- 
tiön des signes, ti jusqu'âui fbnctiöıld particuliöres 
du 6ens actîf lâUf lteqüdles reposö cfettö bıstltıitîod. 
L'hommfe n'eierce par laparole reittpiî'e Ife plus ^tert- 
dü surseıs İdöes, qu'en tant qüe löfe sigttöö pari^s sonl 
eüit-mirtes des actes du Vöülûlı», dönt k piıîssaîıcîb 
s'£t«n() k tûutes les id6es âssoci^es. Si c'etait \t tneiue 
mât^nismuf qui öp6rât it fappel d^s sigû^s et h rö- 
production des İmages, ce liiĞcanisme ^tatıt itldipen- 
dânt de la Voîoıit6, l*6ti« kctirqöl ^&fîe il'eiehîei^lt 
pâs plüs dWpire fetlf seS idAes qüe TMre seûtâttt qüi 
n*a poitıt de sigtıfes Instîtues ; (out âppârtıetıdrait h 
îlniâglnation sponlaft^e, il n*y aurait pâs de möniıoiı* 
proprement dite. L'usage de lâ psıfole öıet döne, d'a- 
prhi Bottnet lul*-mfemfe, ufte dlfKrence esselıtielle 
eiıtre tiBS deüx faeultis. 

On donne söuvent le titre vâgue de rHifMiH k cette 
fîtcülte generale qul a poür objet la consfervation des 
traces de touteıs ^ensations, ibıa^, id^es, actes lû- 
tellectuels. C'est li uiıe classificatiöh purement arti- 
traire et aussi mal feite que le sont presque toutes 
celles des ph^nomönes psychöloğiques. Chaque pfa6- 
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notn^ne de k âen^ibilitâ laisse âpr^s lui üne trace 

dans Torgatıtsâtlöıl; Cette trace est reveilUepâr toutes 

les cauâes externes oü interaes qui ont quelque ana- 

logİ6 âvec la premiere impression. lA volonte est 

bien ütıe force superieüre a Vorganisation, mais qui 

â besoin pour s'exerfcer (i*ün terme organique k quî 

elle püisâĞ â*âppliquer. Sön action laisse done aussl 

quelqueâ ttkC6& dans le^ örgaiıes, et C^est par la que 

cette actiöh peül devenîr toujours plus prompte, 

plui^İ^ciİ6 (4). Itfal^ cCs tfaces de hos Vouloîrs, qui 

constituent les determinatîons actîves, nfe se r^veil- 

lent que par l'exer(iîce de la meme force h qüi elles 

doivent letır öriginö : c'esl cette repetitîon d'exercîce 

quî constitue la mSmoirâ ou le rappel proprernent dit. 

Nous observerons icl que le terme organique sür 

lequel lâ volonte doît nfecessairement se d^ployer âe 

nouveau, pöur aviver lâ İrSıce d'uiıe idee, par le signe 

disponible \ı& avec elle, u*est point dans le centre 

lui-mfeme, prıö pour Tınstrument imm^diat des ope- 

rations de Tâme, mais dans un organe mobile k vo- 

lonti§, cörreSpondaht a ce centre, et bors de son seîn. 

Dans rexaltation sponlan6e de Timagination, dans 

öes sortes de vîsîons extatîques oü Tindıvidu perd le 

consûium suî, tout parait bien se passer dans le sein 

de Tâme meme ou de son instrument, mais alors rıen 

ne feste dans la m^moire parce que rien n*a ^t^ dans 

l*aperception oü la r6flexion.Pourque Tindividu pense, 

en âyant lâ cönscience de ses op^ratîons, il faut qı»^îî 

rappelle n^cessairetnent quelques sîgnes völontaires. 

(1) Voyez mon Traü4 sur Ctuıbüude, 
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G'est toujours un organe mobile exterDe qui les lui 
fournit. C'est de Ih, comrae ()'un point d'appui, que 
ses id6es 6t opdrations se r6fl6chİ8sent vers leur source 
et prennent pour ainsi dire un corps. Âinsi, Tome et 
la voix sont toujours en action dans nos operalions 
intellectuelles les plus secrötes, qui sont comme des 
discours que nous adressons tout bas k nous*memes, 
car il faut toujours que nous entendions nos idees 
pour les concevoir. Dans le sourd-rauet qui ûe pense 
que par images, c'est sur Torgane de la vue que I'at- 
tention se porte şans pouvoir alors se reil^chir elle- 
meme; ou, si la m^moire s'exerce, c'esten combinant 
des mouvements, ou dçs resultats de mouvements vo- 
lontaires, qui lui sont' bien autrement utiles que les 
signes de la vue dont il ne dispose pas. Ces observa- 
tions confırment bien ce qui a 6t6 dejâ dit sur rexer- 
cice de chacun de ces sens, â leur article. 

La mâmoire, dit un ancien philosophe de l'^cole 
d*Alexandrie , n'est pas la simple gardienne des 
îmages ; c'est une faculte active eapable de tirer des 
idees antörieurement conçues par Tesprit, une chose 
actuellement propos^e. Memoria non est imaginum 
custos, sed facultas gvuB ex rebus mente conceptis, 
prapositum denuo promere potest. Şans doute, cette 
dĞfinition arbitraire 6tend beaucoup trop le clıamp 
de la m^moire, puisqu'elle y renferme celui du ju- 
gement et du raisonnement ; mais elle consacre du 
moins le principe de Tactivite de Tesprit dans le rap- 
pel des signes et des idees, et exprime tres-bien la 
distinction essentielle que nous avons reconnue entre 
la m^moire et Timagination. 
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Ce nom de memoire, comme le dit Bonnet, a 6i6 
particuli^rement consacrĞ k la facult6 qui conserve 
et rappelle les mots repr^sentatifs des choses, ou 
plutöt des idĞes qui sont dans Tesprit de celui qui 
parle (1). En effet, quand on dit d'un homme, qu'il 
a beaucoup de memoire, on entend par Ik qu'il a la 
faculte de retenir et de rappeler une s^rie de signes 
ou de mots, et Ton appr^cie Tetendue ou la force de 
sa mâmoire par la longueur de cette s^rie, et par la 
promptitude ou la facilit^ avee laquelle Tindividu la 
developpe ou rexprime. Que les mots soient liĞs k 
des idâes rappel^es par eux et avec eux, ou qu'ils ne 
le soient pas, c'est k quoi Ton ne songe gufere, et ce 
gui est aussi le plus diflicile de faire entrer dans 
TapprĞciation de ce qu'on appelle memoire. Aînsi, il 
n'est question que d'une püre faculte de mouvements, 
volontaires, il est vrai, et meme r6flexibles dans leur 
principe, mais que Thabitude tend k faire prompte- 
ment d^gân^rer en un vĞritable m^canisme. Si la 
liaison des signes avec les idĞes a 6t6 r^guliörement 
faite, il arrive infaiUiblement que le rapport de 
ceux-ci est accompagnĞ ou suivi de la repr^sentation 
des autres, et que Tindividu dispose ainsi, comme 
dit Gondillac, de rexercice de Fimagination et de la 
r^flexion, ete. Mais il faut bien s'enteudre ici sur ce 
que sont les idees liâes aux signes, pour pouvoir d^ 



(1) Hobbes a tr^a-bien dit que les noms fortnant xm discours 
sont les signes des pensâes, et non point les signes des choses. 
(Voyez sa Logigue^ chap. n, $ 5.) 

Leibnitz ne distingue pas la memoire de Timagination quand il 
eoDsid^re cette premi^re faculte comme une facultö animale et pu- 
rement empirique« 

n. 17 
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terıpiper |'^t^p4()^ ^t lea bomeş c|^ }4 4İ?PP9İI)İ)U^ 

^1 y a dgş p[<Qdçş qui şpRt pgtjijFpUşipeot p^yfiçar 
blpş paF çujTnaÖjneş, sjıypjr tays peqı^ filif qPQİş İÜ 
vfiİ9«t6 ppnçpprf dapş |p prinfiiper T§11«8 SQnt İÖ8 

pprç.eptiqnş qBi rafttrpüt ^frectfifflfiBiı ^nm b mm de 

fşppnt qv<î dpflflfif şpp p|ix. ıw§ 4wbH Pfişfl îı U ¥Qr 
İ9Bt.Ğ pQtriçe, II ); 6^ 9 d'aytres qi)i «a |rpHveot naT 
tuyellemeRt plao^ş J^orş ^0 la şplıfeye^ d^ oette puîsn 
s^ncfi : çeu:^^pi ^^Tç^t İpe^j^ s'^mmv aveQ dşş şignea 
vplontair^ş, ilş ne ıd^yienflrpnt jag^^jş ^i^pGnibles. 

Ajpşi, qıiftjque RpHs (JpnoipRs deş pflifls aux madea 

PHf prpqî|t affectifs dp npfrp şppşibil jt^ interne m en- 

tefnp, ^ps rnadeş pp jtent^ppt pp^pt pQur »cila dan^ le 

ch^mp dp la jn^raoİFp, et dpHîpuyppt İFr6vûcabla» daas 

npş şouYfipirş. D^o^ np? f^ppatİQq9 »flfefitivafli. il y a 

qUfilqHfi P?'^tİegqeJeş şigneş ppup rappelloöt Qu gui ae 

röyeflle ^vpp pujf; p'eş|; pplle qui n'ıe^t poıot uniguer. 

njpîlt ^ffpptjve ; c'pşt par pîteıppla la paplje perceptine 

des p(ipurş, des şaveurş, deş qualit6a tactiles; oe 

sftPt lfi$ ?ıttribi|tion8 ^ Teşpace pıj au temps qui, seıv 

v?nt çl'^ppui k 1^ pppgcignçp, assıuFfiftt par süite un 

fpnden^pı^t. ^ la rpmipf açpnpp papspoaellp ou modale. 

^ipsi, le şjgı^e attacM ^ \p\\e pıpdîfipation affeotive 

ser^ b^ei) a floı^s f^ttpşfpy q\k% ppıış $ıvûns eti modin 

fıĞs d'uae mani&ra agreable ou deuloureuse ; il peut 

aussi serar k nous retracer les di£förentes circon- 

stances perceptibles liies a (jeş mftdifjeations, m^is 

il neaauralt p.âveiller pien de parcil h ces derniferes. 

Quant au^ intuitions et aux images d^t İp v&ml 
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spontani ou les agrâgptions fortuites d^pendent 
uniquemeBt des dispositions organigues du cerveauy 
le poııvoir des signes institues ne vfi pas jusqu^& 
ehanger ces dispositions, â faire revivre dans Tor- 
gane central des traces qur s'y trouveraient effac^es, 
ni k r^primer la vivacitö de oelles qui se prâsentent 
malgri la ¥oIontö. Aussi voit-*on des esprits doniB 
au plus haut degr6 de la mimoipe des signes çt qui 
ont une imagination faible ou presque nulle, et 
d*autres au eontraire dont Timaginatiön mobile ex-^ 
dut la m^moire des signes et la facuUA du rappel. 

De tout ce que nous venons de dire dâeoulent \eB 
consâquences suivantes ; 

4"^ Les signes institues âtant des mouvements ou 
aetes volontaires, ne se lient d'uue mani^re intime 
qu^avee d^autres mouvements ou actes qui leur sont 
homog^nes, et l'effet le plus remarquable de cette 
institution est de pemplacer ces premiers signes natu- 
rels obseurcis, et comme annulds sous Tinfluence de 
Vhabitude, par des noles perceptibles ou rMexivesf 
SUP lesquelles se fonde rexercice de la mâmoire ou 
du rappel volontaîre. Nous ne pouvons rappeler en 
effet que ce que nous avons pemarqu6, et Fhabitude 
qui nous cache toujours la par t que nous prenons a 
nos modifıcations tend k les soustraire k Tempire 
de nos iacult^s actives, pâflexives, et par süite de 
rappel. II faut que ces facultes se donnent h elles- 
memes un autre mobile, et que Tart vienne ajou- 
ter â la nature en se modelant sur elle. 

2* La subordination reciprogue qui existe entre 

la memoire dos signes et Timagination ou h repro- 
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duction des images, n'est qu'une süite de celle que 
nous avons remarquĞe entre les fonctions des sens^ 
oü la volont^ prend rinitiative et conserve la pr^do- 
minance, et les fonetions oü cette volonte est cons6- 
cutive et postĞrieure k TeKercice de la sensibililĞ. Le 
caractere le plus tranehant qui diffı&rentie en effet la 
mâmoire de l'imagination, c'est que dans rexercice 
de la premifere, la reprĞsentation des idâes est sub* 
ordonnee au rappel des signes volontaires, tandis 
que dans l'e^ercice de la seconde les signes sont con- 
s^cutifs et que la reproduction des images en est in- 
dependante. 

3** Nous ne pouvons rappeler que ce que nous 
avons fait, combinĞ ou imit6 nous-memes avec inten- 
tion; c'est Ik ce quiassure tant defixit6 et denet- 
tete dans la m^moire aux modes de Tâtendue figuree, 
aux suites et aux combinaisons des sons. Les signes 
vraiment utiles ne sont point inslitues pour repre- 
senter des choses ou meme des images, mais pour 
exprimer des idees de rapports ou des actes intellec- 
tuels. La plüpart de ces id6es ou de ces actes n'au- 
raient aucune fixitĞ ni meme aucune existence şans 
les signes qui leur donnent une sorte d'existence a 
part et assurent a la volonte le pouvoir de les re- 
peter. 

4"* Ceux qui liraitent la m6moire k n'etre qu'une 
sorte de faculte passive qui conserve le d^pot des 
images, doivent admettre sous un titre quelconque 
une autre facultö qui conserve et fait reyivre les tra- 
ces des differentes combinaisons d'idees, dejuge- 
ments, de rnîsonncmont?, ot do toutes los oporations 
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iptellectuelles que nous avons pu ex6cuter antĞrieu- 
rement; car il est de fait que nous pouvons rappeler 
ces opĞrations, et que la plus grande partie des si- 
gnes du langage est uniqueınent destinde k en con- 
server ou noter les r^sultats. S'il en ^tait autrement, 
la facultĞ de raisonner n'existerait point dans 
l'homme, puisqu'il ne pourrait jamais employer 
avec confiance les signes de ses idees compIexes. II 
şerait toujours k les refaire et en resterait toujours 
ainsi aux premiers pas. 

Uya done une memoire vraiment intellectu^lle, 
qui a pour pbjet de conserver et de retracer fidele- 
ment Tensemble des operations qui se trouvent re- 
sumees sous tels termes ou formules, et donnent a 
rintelligence le pouvoir d en refaire les details. C'est 
ici que nous pouvons recourir a la definition prece- 
demment ânonc^e, memoria est facultas gtuB ex re-^ 
bus mente conceptis, propositum denuo promere po- 
test. Dans cette fonction de la mâmoire, lorsque 
Tensemble des actes ou procedes intellectuels qui 
etablissent une v6rit6, ou une relation plus ou moins 
eloignĞe entre deux idees, a ^tâ exĞcute une fois, le 
rappel des signes motive les memes jugements, ou 
assure a l'esprit que les memes relations sont tou- 
jours les memes, şans qu'il ait besoin de les v6rifier 
de nouveau ou de recommencer les memes opera- 
tions. La rĞminiscence supplâe ainsi k Tintuition de 
lav^rite et tient lieu du sentiment de Tevidence. II 
faut bien distiuguer cet exercice de la memoire in- 
tellectuelle de celui qu'on peut appeler mecanique, 
en tant qu'il se borne au simple rappel des signes 
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destitü^ de toıite perception ftût^rieure ote iıetUelto 
de rapporte. 

ö"* La inömoite, . conııâe dğpetıdâtioe de C6tt6r6^ 
flexiön quî iastitüe les Bigneı) de hoû idâe^,- rempUt 
a l'âgard de celte fâcuUĞ supisrlebre ıleıs fonötiötis 
analogttes a celleâ que reitıplit le selis de la tue k 
r^gard de celui du toucher; Comıâe l'individd qüi 
lit dans de simples fıgures Tisibles les t>apportâ et 
les mesüres des formes tângiblesi^ se h^ afifirme par 
un acte de souvenir qui tient lieü de raperception 
direete ; de meme il lit dans une Ibrinale qıli fex- 
prime les'sîmples relatioiis des sigtıeâ» leâ ı^elaticüs 
reconnues etıtre les idâes. 

6* Nouö toyons enfih commetıt on peüt repotidt'ö 
k eette quöstîon souvent renoüvelte dans les £col6ı^ : 
Quel est lerĞritable objet de la pens6e ddns Temploi 
des ternıes gâtl^rauk sur I^sqt)6İS rdüIetitHois rsiison- 
nements? Geüx qüi refusent le ndfn d'ld^ k toüt ce 
qui n'ei^t pas image, affirment que danS Femploi de^ 
termes gâtt6ratıx la pensle n'tst pas d'aütres objets 
que les signes eüx-mâmed. Maîs âlörö töüt raisön- 
nement ne se râduirait-îl pas k iın pnt m^eanisttıe! 
anquöl la r6flexion şerait etr aögSre ? En f ööotînâis^ 
sant que les termes gân^fault ne Sörit pâi» d^s sigûb^ 
de chases ni d'images, ıHaîs bifeü des signes d*op6- 
rations qııi eonsiı^teât â frbstfairig et k g£&6l^Iîser; 
on voît cömment Temploi et 16 rsfppel flö ces teföiej 
doit s'accompâgner nöcessairertieöt d'un tetöut de 
Tesprit Sür les acteâ memeS dtf öombînalScfös dü 
d'abstractîoıis d6jk e3i^cütes. Celâ Sıifflt pdtir' qüe le 
raisraiMtibeftt, qtk)iqu'i) ne rdultf pas mt İeS idĞtA 
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de choses ou d'etres individuels d^terminâs, con- 
serve n6anmoins un caract^re r^flöchi et que la m6- 
moire y remplisse une fonctiou proprement intel- 
lectuelle, enân pönt qud tötlt ne s'y r^duise pas 
au pur mâcanisme ou au pur matlriel meme des 
signes. 

Maintenant que nous savons en quoi consistent les 
actes reflexifs et quelle es't İa nature des id^es sim- 
ples elĞmentaires qui en sont les produits, voyons 
comment les id^es se combinent pour tbrmer le rai- 
sonnement proprement dit. 



l. 
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CHÂPITRE OUâTRIEME: 



DU RAİSONNEMENT. 



I 



• D^nition du raisonnement (i). 

Suivant plusieurs philosophes, la facult^ de con- 
clure du genĞralau particulier constitue le raisonne- 
ment. De Ik cet ^noncĞ de la doctrine de Kant que 
raisonner c'est subsumer dans une conception gene- 
rale, c'est-k-dire rapporter a une telle conception 
donn^e comme farme de C entendement (ou form^e 
d'aprfes les conventions et les classifications du lan- 
gage) plusieurs id6es particuliferes. 

Cette d^finition, ou cette manifere de consid^rer le 
raisonnement, suppose que le sujet d'oü Ton part, 
est touj.ours un terme gânâral ou une id^e de classe, 
de genre ou d'espfece. Dans ce cas, le principe du 
syllogisme, savoir : quetout ce quiest vrai du genre, 
I'est de tous les individus qui y sont renferm^s, şe- 
rait unique, şans mille exception, et pourrait etre 
ramenĞ â cette forme : X est A ou = A ; or Z est X 
ou=X, done Z=A. Le rapport de Z â A qui pouvait 

(i) Voir les appendices I et U â la fin de roavrage* 
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ne pas etre immediatement aperçu le devieut par le 
moyen ou rintermâdiaire de X, et de son rappopt 
avec Â, rapport donnâ cömme principe evident en 
lui-meme, ou pose par d^finition arbitraire, ou par 
süite d'un premier procedĞ de classification. Le rai- 
sonnement n'est qu'un jeu de notions ou de signes; 
c'est un vĞritable mâcanisme oü les âquations logi- 
ques s'enchainent les unes aux autres ; oü I'on est 
conduit et forci, comme le dit Condillac, k faire 1*6- 
quation X = A — B quand on a fait celle de X -|- 
B = A. S'il se glisse quelques proc^des intellectuels 
dans ce mecanisme, ils ne peuvent consister que 
dans une sorte de retour de Fesprit sur les bases me- 
mes des classifications du langage, ou sur les analo- 
gies vraies ou feintes qui pot d^terıninâ la r^union 
d' un certain nombre d'individus dans une meme 
classe. 

II est remarquable que, dans ce point de vue, les 
idees gĞneraleş ne sont considerees que selon leur 
' extensi(m, ou selon la quantite des etres a qui leur 
terme peut s'etendre, d'aprfes les conventions du lan- 
gage, et point du tout selon leur comprâhension ou 
les qualites des elements que renferment les difTe- 
rentes id(6es comparees. D'oü il süit bien çlairement 
qu'on peut faire abstraction des id6eş pour s'en te- 
nir aux signes ou aux mots, et que raisonner c'est 
calculer, ajouter ou soustraire. Et comme le calcul 
se r6duit a une langue, il en est de meme du raison- 
nement. II süit de la aussi que le terme le plus ge- 
neral etant le plus etendu et sous ce rapport, le 
plus compose, il doit etre considere comme renfer- 



M8 FOND. DE i^^ pârcaâLdöıü: -i-i^Aitf. ü segt. iv. 

msnt tottt, bt qae o'^sf d^ lül qde toat döit kre d§^ 
ddit |Mlr ist süife des ^güktiöns İDgi(|aâs dd la îöleıüii 

ânohcâe ei-deı^süs. 

C^tte dbctf ine, hi ü^dui^anie pic sa daHâ, ib iroii^Ğ 
appıiytıe pâr töutes les hâbitüdel^ d^ iıotit lâllg&ğg oâ 
le^ tei>m6^ gâb^i'âüi abühdShti oû ıii'^sqd(! tod» 1^ 
st^ets detiöi^tt^oJiositiDds dti d6 nos jbgetnöhtö, 6flöil=! 
«âi ftTbö des nföls, sodt de^ ^iğneâ d'idââ^ ğ^yrâİF^ 
sı§âs< â«> ^enits, de cla^^s oü d'esp^ce^, idâeS t^ k«i 
tı^uvö i*ehfef ine iinpllbitement bk qüe liöUS potifriöil^ 
afiii>niei> ded Ojbjeta de hos fbprâserltatton^ aû idSdâ 
pttftiöulifereâi O'est âinsi quâ la Ictgitiu^ n'^tâdt pim 
qüe r^rt de paj>ler se tfouve ram^fa^e k Uıi §etil ptiû- 
cipe &i pârâlt eiem^te de todteâ diffli:ult6â dâti^ ğoü 
appliiBation pHti^de coninlâ (^t. Mais ^n UUl de 
mâflıö qdând ön reüt reöıonter â seö trfıûcİpeS 
comme scienee, et distinguer avec exactitude lâ ha~ 
türe difei>3e des sdjets dfe dos jliğ^dı^tits öu âb nos 
l^iâbnnetdeiltd dâvelopp^â â Fslide de sign^st 

En lâi^ânt poür bn oltnü^nt db itbtb le^ siğnes et 
l<î» Ib^thfiii Idğiqae& d^ doö lâbgueâ t^düi* fairg âtten- 
tidn mi chö^e^, nbiDâ trdüvons d'kböf d que lââ juge- 
metite d'öbserVîltion od d'füpârlfedde eitfirİeurö ötit 
pöur âüjet^ iddİYİdÜGİk ders toüİ§ «iö&Öhets, Ûe^ ö'bjets 
cdlnpoâ^ı» Ab diverseâ qniMi â^d^ibles. Cİlâ^ue jii- 
gembnt »st bd pas Mi dans 1& dâcoüipoâitiön de İ'dİh 
jet. îbuâ ce§ jUgentedtâ se rattafchenf, iİ est vrai, ^ 
0de' ib^rtiS sübâtânöe ûtb qui bü @st le süjef pefmâ- 
nent, ind^fcomjio^ble ^n İüt-nı^me. Ilâis qudiqu'ils 
s6 fondfent sur ceitie attributiön, comine ils nVn sönC 
pdltlt od^ d[6p^ddâîii:e immediâte, ils n'ect deriyett^ 



poînt DeoesBairement, et quelqtte longue ou r^guUfere 
que Böit lâ s^rie des jogements d'etpdrieriöö; ils ûd 
forraent point un niBoniiement, pttU({u'ilft ne d^pto- 
dent pas nöcessairemeut İ6s unı^ des aötres dili d*uö 
premier (»ujet. AiAsi, bpffed atdir eonâtatâ 6ü(5eeı^âlVcf<: 
ment les diterBes qttdlit^6 dü pröpifi^tââ de Yoti ^i 
eöuleur^ sa pe^^ntöttf, Hit., je pdrte nm l^nite de jtt^ 
getnedts Bbr cette ısubâtanoe; et Tbabitude de p^istt 
de Tün k Tdıitre arec promptitdde et ds^ufanefe; faii 
que5 de eertaided appdretıces stoı^ibles quel itı'öftVbâ 
ce m6tâl, je d6duîral toutfes leö âütfei proprifetefe quö 
rexp6riefice y a fttit feeönhaitrfe. Ös( pobı'^aİt dirö 
qüe je conelüıS ces pf oprî^t^s d'uıi l*aiâdtiûeıli6nt ta^ 
çite oü exprim£ tel que celui-cî : 

ToUtcöfjM(fmjaün» bfUkıht (jûlöpt tiftainei 
appatenâBS^ renferm^ iMm Ui pfdpfiHids di t&r. 

Le corps gueje vözb ptisdMe ûM appAtistıveH. 

Dam it M ar. 

Mais qııi ne voit que cet itiönkk n'â que lâ formd 
du raisonnement et ne repose que sur une indüctiöîi 
d'analogieı i^ujette k trompör k chaqıi0 in^tant? 
Quand metiıe cetto analogie rfesnUerait â'm töil'^ 
lion d'exp^rienee8ı la liaison afiirra^e otı colndM 
n'to âerait pâs plus n^cössaire, et la msffistfr^ıı'ra k&^ 
rait pas moins fausse, puisqu'elle ârige en ppincipe 
absolu une vĞ?itâ de fait partîculiâre e( eonliı^ente. 
Enfıri, r^höfice Gİ-dessüs h'eri setâıi pi& ihöitiİ ioxA 
i iait irivole^ puisqu^il ne reprĞsente en auoune ma*- 
hîferö cef cjüî 4fe pûsgg dariS höfi^e eisprît 8 U vüei d'tin 
öLjet qui oiTre telles apparenees sensibles. Nouâ lui 
donnons tel signe, ou af&rmons (]t^*H est 1^ tttâfn^ 
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auquel nous somınes accoutum^s a Her tel signe, sur 
le t^moignage de rimagination ou de la mĞmoire. 

Ce guenous venonsde dire s'applique h toutes les 
deductions de rexp6rience, de quelque nature que 
soieot les objets, les id^es ou les notions dont nous 
pouvons chercher â constater les rapports par cette 
voie ou, comme on dit, a posteriori, car les rapports 
de certaines idees abstraites peuvent n'etre fond6s 
aussi que sur rexpârience, ou se reduire k de simples 
vĞritĞs de fait, ou a des liaisons contingentes. II ea 
şerait ainsi, par exeınple, si apres avoir forma une 
infinitdde triangles de toute esp^ce, de toute gran- 
deur, et ayant mesurâ chaque fois la somme des an- 
gles avec un rapporteur on voulait en conclure que 
cette sooıme Ğquivaut toujours â deux angles droits, 
ou encore si un calculateur qui ne connaitrait que 
par routine les rfegles de rarithm^tique, concluait 
que dans une proportion le produit des extremes est 
egal a celui des moyens, parce qu'il Ta toujours vu 
ou eprouv6. 

Conçluons avec Leibnitz (1) que la liaison simple 
des perceptions ou des jugements â'expârience d'a- 
pr^s laquelle se dirigent les animaux, et Tbomme 
meme en tant qu'il n'est qu'animal, n'etant fondee 



(1) Les hommes agissent comme les bötes en tant que les consö- 
cutions de.leurs perceptions ne se font que par le principe de la 
m^moire, ressemblant aux m6decins empiriques qui ont une simple 
pratique şans th6orie; et nous ne sommes gu'empirigues dans les trois 
quarts de nos actions. Par exemple, quand on s'attend qu'il y aura 
jour demaiıı, on agit en empirique , parce que cela s'est toujours 
fait ainsi jusqu'ici. II n'y a que Tastronome qui le juge par raison. 
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que sur la mĞmoire des faits ou sur rimagination, et 
nulİĞment sur la counaissance des causes, differe 
essentiellement de k raison ou de la facull^ de rai- 
sonner. Cette derniere facult^ proc^de, sinon d'aprfes 
la connaissance exacte, du.moins d'apres Tid^e de 
rexistence de ces causes, d'oü elle chercfae k deduire 
certaiues vĞrit^s n^cessaires. Concluons eneore que 
le raisonnemeot v^ritable d^pend des viâritös neces- 
saires ou eternelles, commç sontcelles de la g^omâ- 
trie, des nombres» de la m^taphysigue, oü se trouve 
la connexion indubitable des idĞesr et les consĞquen- 
ees infaillibles. 

Ce que nous venons de dire de la süite des juge- 
ments dant le sujet est une id^e d'objet ou de fait 
individuel composĞ, s'appliqueâi plus forte raison k 
la süite des jugements dont le sujet est une id^e ge- 
nerale complexe. Car une telle idee ne se forme que 
de ce qu'il y a de commun entre les objets ou les faits 
partieuliers de rexp^rience. Elle ne peut done jouir 
par ellenmeme d'aueune des propriĞt^s qui n'appar- 
tiennent pas k ses âlĞments. Or, ces el^ments sont 
des rapports de ressemblance qui , d^pendant de la 
nature des qualitâs ou modifıcations compar^es, sont 
variables et contingentes comme elles. Les jugements 
qui rĞsolvent une id^e g^n^rale, ou une notion, dans 
ses Ğlements partieuliers, n'ont done entre eux qu'une 
sinıple liaison experinıenta1e. Ils ne d^pendent point 
necessairement les uns des autres ni de leur sujet, et 
Tanalogie qui les unit ne peut etre ramenee â Tiden- 
titĞ q.u'au moyen de certaines formes logiques dont 
nous avons reconnu le vide. 
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Ouand J8 difl ! « Tout aninıal est vivant, seHsible,,' 
iimi de mauvements apoBtanâs, se noumt, crott» se 
s§ pFûp«g6» vieillit, d^perit et meurt, )> je r^ous la 
HQtİQP df^pş 6€!S fâlĞmepts, ou je definis Tid^e gânift-" 
rale çt complfixe d-un sujet apüficiel. Pouf que cette 
şhHo dejugemeotsuniversels constituât un raisonne-* 
q)ept ¥^pitf|bİQ, il &udpait que j'aperçusae la dipen« 
d^ppO n^qe9ş^ipe oü ebacune de oes qualit^ se trouve 
İL l'Ğg^rd de ee qui oonatitue reaseace v^elle de rani-« 
qıaK pu quû je puaae yoir comment de Tesiatmce 
d'un^propıû^tâ fiOBstitutive de Tessenoe de ranimal, 
telle que la yie ou Torganisation, par eıemple, dĞrn 
vei)t|i^6asaiıteıneDt toua lea autres attributs en qua- 
lit^ş : l'aDİiD^l est un oorpa OFganiş^ , done il sent , 
dofig il se Riı^ut, ^to. ,. Alprs seulemenf il yaurait une 
sui(e d^ jugemenla syntb6tiquefl qui viendraient 
ajouteft h rid^e, d^^ı eUmenta bomog^nea dirivâa de 
şflo P8seqQ^ 6t di^ sa d^ünition rielle, par deş nela» 
tİQp8 QQuveUea aper^ues» maia non pas Fenferm^es, 
cqn)p[}e pn )a dit aquYent, dans cette difinition oq 
Qet|Q easenoe. De ee que l^bommc est finimal il 
a'^nauit bien qu'il a tous lea attributs, toutes les 
qualitâa deqt la collection est esprirnee par le terme 
g^ri^ral cpmpleıte animal, et eela pat igalementvrai 
de tovis les individus que la mâıme signe embraas^ 
dans son extenaion. Tant que les termes conservent 
la m^me signifieation, qui leur a &\6 donnde en fbr- 
mant le langage, il est vrai de dire que ce qui est 
a^ru)^ d'unsigne, terme gâneral, doi^ Petre par 
oela meme de toua lea signes qui y sont compris. 
Mais il faut ^ien distinguer çştte sorte de n^eessit^ 
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^eş g\)q npvş 9VPq9 feit» »I qua aous pouvoDS chımt 
pr, df§ yeriteş 4@rİYeeş dQ la naturç meme desehor 
s^ş, 0)1 deş ^dâeş que qou» np fmom paş oouflr 
iH^iDgŞı ı^t qu'il ng ıtl4ppp4 P9â de DQus de coBcevoir 

Pişpnş dfinp 6PS9rQ qi}e la şuite das jugements qui 
analysent, ou rĞsolvent dans ses el^ments, une Botion 
genöral^ çomplex8, f^oDsiderâfi fiûus le dûvü^\q vap- 
pprt deı ş^ ponıprâb^ngion at do son e&tânsinn, oi) 
qui odfiduent du gı^p^ı^al au particulîep, ne constitue 
pas k raisonpement ppoprerııent (!it. Una süite da 
ji]gen)ents, ou de rapportş da «esgemblanûe, fQrmq 
une {dee da elasşe, en a'^Iavant ^e Tindividu h Fesn 
pâce et da l'espi^ce aıı genre, ou ana)yse oette idöe 
en revenant du genre k l^ndividu ; mais classer n'est 
pas raisonner. 

En quoi feronsrnous done consister le raisonne-* 
men 1 9 

Je puis ı^pondpe maintenant, şans h^siter, que le 
raisonn^ment eifectif oonsiste : dans um suiu âe ju- 
gementf synthdtigues, çui^mt taus unsuj&l^ €omn\un, 
simple, Kfi, univ$T9eiy rM^ $t qui sont jify ât tetk 
tnaniâr^ que Pesprü aperçoim kur iUpmdanoe n^ 
cessairement röcipp^ue, şans re$CKUPİP â aueune id4e 
ûu notum â^angere â Pessenoe du su}0t, ân auâ^ atipi- 
buts qui peuuent s^en dâriver. En d'autres termes, 
c^est la ihcultâ d^apercevoir des relationa entre des 
etpes simpleSf ou entpe les divers attributs d^un 
meme etre simple ; pe qui suppose la fhcultö de eon- 
ceTOİP oet âtre tel, eu.de juger (jü'il existe, ou celle 
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de fatre des actes r6£lexifs qui est la vâritable facu1t6 
m^re. Tout ce qui est affirm^ d'un tel etre n'est pas 
renfermĞ en lui, comme le particulier Test dans le 
g^oeral (car il ne s'agirait plus du simple), mais tui 
est attrîbuĞ comme une d^pendance n^cessaire de sa 
nature, ou de Tid^e sous laquelle nous le concevons, 
et par une relation d'effet â la cause, d'attribut k 
Tessence. 

Le jugen^nt r^fl^chi, consistant dans la relation 
aperçue entre chacun des attributs d'un sujet et son 
essence tout enti^re , suppose que nous avons une 
id^e, ou une notion simple de ce sujet, ou du moins 
que cette id6e ne se forme que d'^l^ments homog^nes 
parfaitement identiques entre eux» qu'elle est k por- 
tre de nötre esprit et qu'e11e lui est imm^diate ; car 
autrement, nous ne pourrions connaitre Tesseneedu 
sujet de cette id^e. Telles sont nos idees d'^tendue, 
de nombre, et aussi eelles de cause, de force. Les re- 
lations, dont il s'agit, des divers attributs k leur su- 
jet diiFerent absolument desrapports de ressemblance 
dont se ferment les classes, en ce que les objets de 
comparaison entre lesquels ces derniers rapports 
sont aperçuı^ sont les uns hors des autres, ou que 
tout vient du dehors de celui qui sert de princi- 
pal terme de comparaison, tandis qu'au contraire 
dans les jugements reflechis tout vient du dedans 
meme du sujet auquel la pensöe s'attache ; tout şort 
de son propre fond, et lors meme que les relations 
sont les plus compos^es, c'est Tessence ou une par- 
tie de Tessence de ce sujet identique qui se reproduit 
sous diflTerentes formes, se rf^p^te, se maltiplie ou 
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s'ajoute îı elle-meme , comme Tunitâ pour produîre 
les differents nombres (1 ) . 

Que par un acte, ou une süite d^actes d'abstrac- 
tions reflexives, je sois parvenu k la conception nette 
des deux 616ment8 du fait de la conseience : le moi 
et la r^sistance, la force qui meut mon corps et celle 
qui rfesiste, j'aî des id6es abstraites parfaitement 
siıiıples, ou exemptes de toute eomposition d'616- 
ments. Or, il est impossible de faire subir a ces idees 
des r6alit6s existantes, aucune r6solution ulterieure. 
Elles ne peuvent ni se decomposer en parties eomme 
celles des touts conerets, ou des images quî se repre- 
sententaux sens externes öu k Fimagination, puis- 
qu'elles n'ont rien de sensible ou de compos^ ; ni se 
resöudre en 616nıents nouveaux, eomme les notions 
gânerales, form6es des rapports de ressemblance, quî 
ont toujours une certaine compr^hension et une ex- 
tension queIeonque. Voila done des sujets individuels 
(les seuls qui ont en effet une individualit^ tres-pr6- 
cise) sujets de jugements trfes-nombreux. 

L'on dit tres-bien que la metaphysique et les ma- 
thĞmatiques sont des sciences de raisonnement, 
parce qu'elles se composent de v6ritâs necessaires ou 
de jugements se rattachant tous a un mâme sujet 
simple, dont l'essence une ne fait que se reproduire. 

■ .-I ' ■ ■ '■■■ ■ 

(1) Le point matMmatigue, la ligpe< droite, peuvent se röpöter 
ou se multiplier k Tinfîni ; mais ce que je dis de la ligne droite 
que j'ai sous les yeux convient bien 6videmment â toutes les lignes 
que jepourrai tra(*.er, non point eomme ce qui est dit du genre 
convient â re8p6ce,jnais eomme ce qui est aflSrmĞ d'un fitre ou d'une 
püre id^e est identiguement vrai autant de fois que je T^nonce : 
ce qui est^ est. Nous voyons ici combien İes principes g^n6raux 
dififĞrent des abstractions, ou Tanalogie de la simple identitĞ. 

u. i8 
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Cş ıj'est pas coıpme dans İçs öguat^pns İQgiquçŞ| fpr- 
m6es entre le signe du genrç et celui de l'mdiyidu dp 
qui Ton affirmç dans la conclusipn rattribut qu la 
qualit6 gu'on a aöîrmee du genre dans la premîss^, 
parce qu on Vy avait mise. 

Le principe du şyllogisme qııe tput ce qiii eft vr(ii 
(Vun gerere ou d'tine ctasse 0$t vr^i de touş leş indi- 
vidus qui y sont compris, n'a trait q\^'k |?t verjte poQ- 
ditignnelle, car les classes sont dçs ouvpageç dfi VpS" 
prit. Et (l'ailleurs, lorsqu'il s'agii de i'appfiftısı pprçuş 
ou supposes entre des qualites ou des iflcıdpş qqi Y^ 
yient dans les individus compar^s, ou daqs*|e mf^VdP 
individu conjpare k lui-meme, s^ des ^pQq^qş dip- 
rentes, on forme le plus souvept des 6quatİQi^8 fauş- 
ses entre \e terme du genre, qui rpnfpr^^ş teujours 
conditionnellement ce qu'on y a ırıiş^ e^ le şııgflp de 
Tun quelconque des individus don(; qn affîrn^p tPİ 
rapport de ressembjance ayec Ips plyets qui pnt servi 
de modele, resşemblance qvı'il n'a plvjş, oı^ı pevit-çtrp 
qu iln'a jamais eue exactepıejıt. S'^şjl-il aH p9qtfairp 
d'id6eş universeUes, ou de ceş aUril^uts esşep^iels 
qui se trouvent egalement dan^ toqş. les ptyets aux- 
quels la pens6e nept ş'attaçher, qui n'y varip at ja- 
mais en plus ou en mQİqs, ^t gpRt enQq leş cppdi- 
tionş necessaires de toute repr^seQtatiqfl poşsible, 
il ne s'agit pas d'un terme de genre ou de classe, 
mis en equatİQa logiqtie avec un slgttç dMndiyi- 
du, maiş d'up terme prpprpınent ipdiyiduel, wis 
en equatiûn reelle avec un autre signe qui ex- 
prime la meme esgppçp ideptiqne Şû^s ^w awtre 

fprroe, 



Ep ce ças, le principe du syll.ogisme doit Hre 
^noDcĞ de cette oıani^re : tout ce mi est vrai du st^,- 
jet (Cime idie üniverselle ^ est ndçeşsairementet identi- 
^uement vrai du mâme sıyet^ considerd dans d'autres 
relations ou combinaison$ 4fuelconque$* Ainsi il e$t 
necessaireıpent et identiquerpent vpi que la ligae 
droite 6tai)t |a plus courte entre ses extremites , up 
cöt6 du triangle est plus petit qu6 la sopame des 
deux autres, G'est la meme propriıâtĞ du sujet , 
eqoQcâe souş deux expr6ssioqs difförentes. Les an- 
gles förmes par la meme sâcaote , et par des ligues 
paralleles ^tant ^gaux , les angles alterpeş-internes 
et externes sopt aussi egaux, et par suit^ , le,s trois 
aogles du triangle valent deux droits. C'est encore 
up sujet identiquement le meme qui ge reproduft 
sous des formes differentes. 

On a appelĞ les sciences mathömatiques, scienças 
de veritĞs conditionnelles : ce sont pourtant celles 
qui se rapprochent le plus de }a verit6 absolue, puis- 
quec'est par elles seules que nous eonnaissons, si- 
nen la nature reelle des choses en soi, des noum^ 
nes, du moins les verimbles relations qui sont entre 
ceş noumenes, et que nous pouvons afSrmer avec 
assurance etre fondees en eux, ou dans la nature. En 
effet, cea relations persistent toujours les memes, et 
soqt indĞpendantes de toute;^ les variations de nötre 
sen3İbiIitĞ; elles seraient çncore |es memes pour 
UQus, quand nqus seriops dilTeremment organis^, 
tandiş que Işş rapports de ressemblaıtce yenant k 
cbanger, dans ce cas, nos classes et nos genres no 
pourraiept ısubsisterf 
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Si, comme toutes les analogies hous portent k le 
croîre, il y a des intelligences sup^rieures a Thomme, 
tout ce qu'il peut y avoir de commun entre elles et 
nous coDsiste dans la perception de ces relations 
eternelles, n^cessaires, fondöes sur la nature meme 
des choses ou des etres, et uon sur les rapports in- 
certains et variables de nos sens. Qu'est-ce qui 
prouve mieux la realite des existenees hors de nous, 
que cet aeeord admirable entre les r^sultats d'un 
ealcul mathömatique des distances, des temps, des 
mouvements, et les ph^nomenes qui se reproduisent 
d'aprfes ces lois dans des intervalles d^termines et 
pr^vus d'avance? Si le soleil, la lune, la terre n'6- 
taient que des ph^nomenes şans r^alitâ, comment le 
ealcul des ^clipses serait-il si infaillible ? Si les co- 
mfetes etaient de purs ph^nomenes passagers comme 
les m6t6ores, comment leur retour pourrait-îl etre 
prödit et calcul6 k Tavance? Nous ne savons bien 
avec certitude que ce que la raison nous apprend. 

Les philosophes ont distingu6 ordinairement le 
raisonnement exprim6 par des signes, de tous les 
procedfes intellectuels qui servent a le preparer ou â 
rex6cuter. En faisantainsi abstraction du fond meme 
du raisonnement pour s'en tenir aux formes qu'il 
prend dans nos langues, on a r^duit pendant long- 
temps toute la logique k une 6numeration plus ou 
moins detaillee des diverses formes ou fîgures du syl- 
logisme, oü des esprits du premier ordre ont cru 
voir une sorte d'algfebre üniverselle des idees (1). 

(i) Voyez Leibnitz, 
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Eneffet, comme nous pouvons exprimer dans des 
formules alg6briques les relations constantes et uni- 
verselles de certaines grandeurs, abstraction faite de 
Tespece de ces grandeurs ou de leur valeur numiri- 
qiie determinee, il semble que nous puissions de 
meme exprimer les rapports g6n6raux des idees de 
tout genre, dans certaines formules g^n^rales qui, 
etant independantes de la nature ou de Tespfece des 
idies signifi6es, eontiendraient des raisonnements 
tout pr^par6s h Tavance, et portant en eux-memes 
leursmoyens de v6rification, ou le criteriumde leur 
exactitude pour tous les cas de d^tail qu'embrasse 
la formüle. Mais, s'il y a des rapports tels qu'ils de- 
pendent absolument de la nature des idâes, ou des 
modifications compar6es, il est bien 6vident que les 
signes qui expriment ces rapports, et par süite, les 
formes logiques qui ne sont que des fonctions de ces 
signes, lies entre eux d'une maniere quelconque, ne 
peuvent jamais etre abstraits des idees elles-memes. 
Par Süite, les proced6s intellectuels. qui consistent a 
determiner ou a rappeler ces id6es, danschaque cas 
particulier, ne pourront jamais etre s^pares de Tap- 
plication de la formüle : celle-ci ne pourra point 
dispanser d'y avoir recours, comme dans les cas oü, 
les relations Ğtant independantes de la nature des 
id6es, ou des modes qui en sont les objets, nous pou- 
vons apercevoir et exprimer les unes şans les autres. 
II faut done opter, ce me s6mble, entre ces deux 
partis : ou borner l'op^ration que nous appelons rai- 
sonner a apercevoir et deduire les relations qu'ont 
enire eux les etres simples, qui sont les objets pro- 
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pres de la raison, ûu eonvenir qu'il y a autant d'op6- 
rations âiff&rentes aax(jaeîles s^applîque ce meme 
raot raisöntremerif , ({ti'îl y a d'espöces de jdgöments 
ou de rappofts entfe les^îd^es, c'esft-â-dife autant 
qa'îl y a de systferaes d'id6es ou de modîficatîons di- 

r • 

verses. 

le raisonnement, consid6r6 sous le point de vue 
le plus g^n^ral, a pour objet de deferminer enfre 
deux îd^es quelque rapport nouveâü quî ri*est pas 
aperçu directement ou îrnm6diatement par Fesprit. 
Ce rapport ne peut âtre que SÜnMrence ou de cau- 
satiiö. 

L'id^e actuelle d'un etre eoıtaprend actuellemenf 
pour nous celle de tous les âttrîbuts essentiels qui le 
consfituenf objet existant pour rioos, jointe â celle 
de toûtes les propri^tes ou qualites variables que les 
sens y deeouvrent. La coexistence de ces atfributs et 
l'attribution de ces quarites a Tobjet, se fondent sur 
aütant de jugements successifs d'experîence, qui ne 
peuvent etablir enfre eux aucune liaıson permanente. 
Mais sı nous vouKons cbercber comment ces pro- 
pri6t^s decoul'ent toutes d^un© premîere, ou ne sont 
qu^autanf d*expressîons differentes d'une möme es- 
since^ la faculte de raîsonner entreraît alors en exer- 
cîce, et devraît seule operer Tâ liaîson des jugements 
qui seraient alors îdentîques. Eû partant d'un pre- 
mîer atfrîbuf, tel que la pensee par exempte , ou le 
sentîment dlndividualîte qui coöstîtue fe sujet möi, 
ou la resistance quî consfîtue pour nous ce que nous 
appefons corps, nous deduîrîons tous les aufres af- 
tri^uts ou modes que houâ connaîssons, par Fe sen- 
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timent intiırle dans ce sujet, ou par representation 
dans cet otjel. 

Je n'ekamine pas acfuellement s*il y a quelque 
scîehce complete du sujet oü de Tobjet, aiiısi creee 
tout entiere par le raisonnement, ou la deduction 
d'uıl seul principe ou attribut constitutif. îl sufBt 
que les mathematiques et la psydıologîe püre four- 
nissent des exemples de la possîLillte d'une telle 
scîence, et de la manifere dont le raisonnement s*y 
prendrait pour la forfner. 

En partani de Tidee premiere de force et de re- 
sistance, donnee par le fait primitif, nous pourrions 
voîr comıtıent cette resistance n'est connue que par 
la reactiön opposee h nötre effort, et qu*elle n*em- 
porte point necessaîrement l'idee d'eteridue. Cette 
etendue h'est quVne continuit6 oe resistance, et, par 
consfequent, a une liaîson n^cessaire avec un pre- 
mier terme qui n'est pas etendu. te prertıîer terme 
est Tunite. L^idee d'^tendue ajoute (juelque chose a 
celle de Torce qui resîste ; c^est une notion syritneti- 
que qui şe lîe au premier terme par lldentite ou la 
repetitîon du nieme Element, ti en est de meme de 
Timpenetrabilite, de la mobitite, ete. 

Ûaris la serle de ces jugements, il y a deux clıoses 
\ consideref, savöir : chaque jugement pris en luî- 
meriie et la riâture <îü lien quı Tunit a celuî quî îe 
precedfe, et \ 6eluî quî le süit, en remontant jüs- 
qü^aü premıef de tous. Je pourrais alTırrher du meme 
objet clıaque attribut ou propriete d'experîence, en 
disant : îe corps que )e touclıe ou qul resisfe a mon 
eÖbrt, esi Kn sofide ımpenötrâble, nioBîîe, ete, et je 
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porterais ainsi une süite de jugements qui se ratta- 
cheraient tous a un meme sujet, şans avoir aucune 
liaison les uns avec les autres. Jepourrais, de. meme, 
aflirmerame serie d'effets de la meme cause ou force, 
qui est tnoi ou qui n'est pas moi, şans voir comment 
çes effets dependent les uns des autres. Dans le pre- 
miercas, c'est le rapportintuitif d'existence, dans 1e 
deuKİeme cas, c'est celui de causalite qui se r6pe- 
teht identiques dans tous les jugements d'experience, 
şans qu'il y ait aucune identite perçue, en passant de 
Tun de ces jugements a Tautre. Oue faut-il pour eta- 
blir cette identitâ, ou transformer la liaison contin- 
gente en une liaison n^cessaire ? II faut apercevoir 
que tous les attributs dependent du premier, ou sont 
autant de fonctions particuliferes de la meme essence; 
que tous les effets tiennent aussi au premier, k celui 
qui est immediatement d^riv6 de la cause, et depen- 
dent de ce premier ou en sont des fonctions , comme 
celui-ci d^pend immediatement de sa cause. 

On peut voir ici combien estiUusoire cette masime 
qui fait consister tout le raisonnement dans une tra- 
duction ou une substitution de signes. Âvant de sub- 
stituer les signes ou d'en faire la traduction, il faut 
que Tesprit ait conçu que Tidâe dont il veut employer 
rexpression, comme intermediaire propre k le con- 
duire entre Tid^e d'oü il part et celle oü il veut arri- 
ver, eşt identique ou analogue k rexpression de T^- 
nonc6. Le rapport des idees ou leur dependance du 
premier fait est done une condition premiere. Ra- 
mener tous les procedes du raisonnement h une sim- 
ple traduction du langage , c'est faire jouer a la 
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iD^moire un role purement m6canique dans le rai- 
sonnement, et faire abstraction des veritables proce- 
d6s inteliectuels qui servent a lier nos jugements Jes 
uns aux autres, ^partir de Tintultion immediate. 

L'intuition est la vue immediate de Tentendement. 
La d^duction est une vue mâdiate. La premiere se 
fonde sur la râflexion, la seconde sur la m^moire. 
Tout ce qui importe, c'est de ne pas confondre la 
vue claire et distincte de Fentendement avec la vue 
claire de Timagination et des sens, comme la repro- 
duetion des images et de purs signes avec le souve- 
nir des actes inteliectuels. D'oü Ton voit que toute 

theorie logique se reduit ^ Tanalyse exacte de nos 
facultes intellectuelles ou de nos veritables moyens 
de connaitre. Tout Tart du raisonnement, ou la logi- 
que pratique, se reduit k appliquer ces facultes a 
leurs objets propres, savpir : Tintuition aux vrais 
principes ou aux faits primitifs qui sont la base de 
toute science ; la d6duction et la m6moire intellec- 
tuelle aux consĞquences, şans chercher a d^duire 
de principes plus 61oign6s ce qui frappe immedia- 
tement nötre vue intellectuelle» comme şans croire 
voir immĞdiatement ce qui ne peut qu'etre deduit. 



II 



De rintuition intellectuelle. 



L'objet d*une intuition est donnâ necessairement 
comme simple a l'esprit qui Tembrasse par une 
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seule vue distincle et sîfnültariee. II ri^y a pas de 
d^compööîllön ült^rlöüre qul puisâe faire lnieux coh- 
liaître cet objet qü'll n6 Yest par le seul fait ete sa 
presence îmtti6cliate h Tesprıt. Cohlme l*ıinit6 riuıne- 
rigüe ıl*est pas susceptîble d'âtte r^solue nî mieux 
cöhılue paı* aucurîe decömpösltiön, de meme l'âcte 
paı* le(jüel le ıHOİ s^aperçoit lui-lnenie, fcomme sujet 
dfe Teffort îns6parable d*une resistânce , oü cömme 
câüse libre qılî cöînmence le mouvement, est simple 
el simültane, îrr^sbluble en (Jüelque âutre acte ptus 
siîttple, d'oü îl d^pende ou qui lui solt aiıterieur. 
L'acte par leqüel le meme fnoi sent ımmediatenient 
üne resîstarice ou un te^me qui s'oppose â sön efPört 
dans Tespace, est egalement Sitnple et İrrfesoluble eö 
lüi-ttiĞme. 

La fâcultA d^abstmİre, &jJpliqu^ö a !a liotiött d'uö 
öbjet intuitif, revâtu d'un siğne, y dĞcöuvfe deö p^t- 
ties, oudes relations elâmentaires qui se distînguetıt 
a Taide des slguös, maîs qm ne sont plus ön elles- 
mâmes öbjets dlntuition. Ainsi, <|üöîq(ie noüs distin- 
ğüions dans le's signes le fftoi ou fefîbrt, def lâ rdsis- 
tance, la figut*e de l'^tendue, et la lihnıite de la fl- 
gurt, il n'y a pas d'iütuition r^eilö dü tnai, sSpafge 
du sentiment d'une resistance ou de la cause du 
mouvement, point d'intuition de T^tendue şans la fi- 
güre (1). Mais en möme teınps que les signes decom- 

(1) Lorsgue les Ğl^ments di«tiııgıı6& daıfS te groupe m^me par 
rintuition de Tesprit en sont tout k fait s6par6s par I'abstraction, 
et au moyen des signes qui leur donnent une sorte d'existence k 
p^ti i\ n'f ^ p]tki d'iâttıitio» dirftctlr qiıf ft^âf6a(^^ 4ı «^es ^MfifteAts 
sĞparĞs; et lorsque le langage les transforme en sv jets logi(iues ou 
artîfîcieİsyfes jugements cönsîst'^nttousr dans lâformb et iı'oîıt ptus 



posönt l'öbjet d'întuîtion ou dîvîsent le toüt m pâr- 
ties, reırtetıdement töît deS pârtîes dsitlâ le töut 
coînnie itıdfviâibletnent et ûkegsairefmetlt lİ^te İt solü 
existen«e. Dâ 1& lâ âüite de^ jugdm^ntâ lîıtultif^, (|ai 
d^veloppeüt fessetîce dü süjet, ou rend^nt sk notiotl, 
non pas pluâ claite ni pluâ diâtinctd ^ti elle-meme, 
mais pltts adöguate. 

Oh ne peut cotısîd^rel* les telatîdöfi nouVelIeö apef- 
çnes eintre ces iletnents, comme pr6exîstantes dâtıs 
les composös, car (|üe peuvent etre des relations qüi 
ne sont poîüt encore apei^çues par Tintıiition de Tes- 
prît? II acrive souvent que Votı confotıd lös 61^mente 
quî composent une Id^e öu une nötion, avec les re- 
latîons aperçues entre ces fel6meöts et pal» Suıte, 
dans mon langage, Vintuüion avec le jugeritent in- 
tuitif. 

^' * - ■ ■ ■ I < ■ I I . t _ 11 ■ I I .İli 

deftmâ* ouoi^ue Dcms ayons les «igfıesde la figüre^ pareKem" 
ple, s^par^e de T^tendue/du mouvement ft^par^ de Fespace et du 
temps, nous n'en avons pas pour cela Tintuıtion de ce simple 
abâirmi^ s^par6 du groupe; mais rintuHiöiı consîste â voir 6es 
Ğl^ments (ou, suivant le langage de Descartes, ces natures simpİ£s) 
distîncf s dans le groupe m6me, şans en 6tre s^paf^s ou abstraits \ 
et le jagettıefıt iDtnitif cdnsîste k affirmer d'une notion cotnpo6Ğ6, 
telle q\xe le mouvement, la relation de Tespace parcouru dans un 
temps, ete. D'oû il rösulte que si nous vOulons prendre pour sujet 
\mt natılre siâıple^ im un pur abjstrdit s^pdr§ du grotıpe oh il ^ 
c^ordoanö^âl n'y a plus tUsû k voir ui k jug^^ comsûe si bou& 
voulions raisonnef sur la figüre s6par^e de r^tendUe, ou sur le 
mouveıneût söp^â de la chöse ımıe dans un espace et un tempA, 
ou sur Tâtme s^par^ dU moi ^ en gân^ral, suf la rabstaace s^par^ 
de tout attribut, ou sur un Aıode s6par6 de la substance. 

L'erreur perp^etM des tt^physicîens allfettiatıds eat Sa tfottfoû- 
dı< Tabsrtractioû av^rintuitioû, et psffee qu'ils joignent des sigdes 
les uns auxaütres, de croire former des s6ries de jugements intuitifs. 
il feüt bî'eû s'assuf^f (Jue paıftdut oû r^xistence ft'entre pâs, M n*y 
a pat d'itıtvüiofi» erf qtte sâ jdohs parveoons k des notions aİBtüattcs 
İrr^solubles, il n^y a plus de jugements intuitifs k porter. 
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Tous les ^16ments d'une id^e peuvent bien etre 
dits renfermĞs dans cette idee^ et c'est la que s'appli- 
que le principe de Descartes : dious pauvotıs affir- 
mer (fuhe chose tout çe gut est compris dans fidSe 
ctaire , distincte , ou intutttve^ gtıe nous en avans. 
Mais toutes les relations que nous pouvons dâcou- 
vrir, ou apercevoir entre ses 6I6ments, ne peuvent 
etre dites renfermees dans cette id6e avant que Tes- 
prit les aperçoive. Ici le principe de Descartes ne 
s'applique que d'une maniere ambigue, car les nou- 
velles relations que nous apercevons entre les 61e- 
ments s'ajoutent bien â la notion distincte que nous 
avions d'abord de la chose, mais ils n'y spnt point ou 
ne peuvent en etre affirmâs de la meme maniere que 
ses 616ments constitutifs. Par Tintuition, nous voyons 
ce qui est dans nos id^es; par le jugement intuitif, 
nous y mettons ce qui n*y Ğtait pas auparavant ; 
nous composons nous-memes ces sĞries de relations 
qui sont Touvrage de nötre esprit. 

II faut done dire que cbaque jugement intuitif 
ajoute au groupe ou au composö premier, qui sert 
de point de dâpart, une relation nouvelle qui entre 
comnıe 6l6ment surajout6 â ce compos6, dont la no- 
tion devient ainsi de plus en plus distincte et ad^ 
quate. Chaque jugement inttıitif est synthetiqüe et 
leur süite forme une v6ritable synthfese, composi- 
tion, ou mieux encore surcomposition de Tid^e, ou 
du fait primitif donne par aperception interne. 

Voici done les progres de l'esprit, k partir de 
Tintuition premifere, qui est pour Fentendement ce 
que rimpression est pour le sens et Timagination. 
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V Intuition de 1 objet simple, en tant que Tenten- 
demen^t embrasse son essence tout entifere, et par 
une seule vue immâdiate, şans aucune operation qui 
precfede. Telle est Tintuition de nötre existence, du 
mat sujet m^tapbysique, et de T^tendue rĞsistante, 
sujet math6matique. 

2* Abstraction ou d6composition de ce sujet ex- 
prime par un sigıîe, en notions partielles, Elemen- 
taires, plus simples logiquement, mais non intuiti- 
ves, ni plus simples sou^ le point de vue de Tintui- 
tion, puisqu'elles sont des râsultats d'op^rations 
ant^rieures que leurs signes servent k indiquer et 
rappeler. 

3"* Union de ces notions ou rehtions abstraites au 
premier objet d'intuition , d'oü süit la compösition 
logigue de cet objet, dont la nature simple ne change 
point en realite. D'oü les jugements intuitifs, qui se 
fondent sur Taperception d'une liaison n^cessaire 
entre le sujet et les attributs, qui expriment son es- 
sence, la developpent, s'en d^rivent- 

Avant que cette proposition,/? pen^e^ fexistemoi^ 
puisseetre exprîmeepar ces signes s^par^s ıje^ pense, 
existey rexistence du ınoi est donnee par apercep- 
tion interne ou intuition imm^diate. L'acte intellec- 
tuel, qui unit rexistence et la pens6e comme attri- 
buts ins6parables de l'essence du sujet mai, est un 
jugement intuitif : celui-ci s'appuie sur les signes, 
l'intuition en est ind^pendante. 

Cette autre proposition, je suis cause du manve- 
ment, est encore une intuition immâdiate, indepen- 
dante des signes qui Tenoncent comme jugement 
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infuitif. Ce? tprnjes, ^au*?, /ı^r^ tnpuvemnt m (bnt 
que d^vabpper la ootion prenjifere 4 sioıple 4u Wft>\ 
ou du sujet moteur et pensant, şans la oorappser 
d>ucHö 6lemçpt nouvıeau ^tranger. Le jH^jement af- 
firme une liaisoa n^pessairp ejıtre deş (erroes qui 
etaient iınpliqu6s^ ensemble et .comı^e fondus le? 

uns dans Ipş avtr^s öou§ la mfime mtHİtio» pj^ea^is- 

tante. 

Toute conceptiou d'une liai$0Q nfepes^aire se fonda 
sur un jngament intuitif, et r6ciproquement tout ce 
qui n'eşt pas ponçu epus ep rappof t de liaison n^ces- 
saire (paU porpme çontingent, c'eşt-Mire pouvant 

âtre ou ne pas etre, n'est pas objet d'intuitipp ou ne 
peut donper Ueu k un jugemppt iptuitif, Jel est le 
paraptfere qui differentie les a^^ionıes, üu les verit^s 
da certitude abaolue, dps simples croy^ncas, das ju- 
gementa da prpbabiUte ou Y^rit^^ da fait. La ligne 
(troite e^t te plw court chçmin, est un jugemant in- 
tuitif, qui joint augroupe de poipts poordonneş d^ns 
cette direction, aj^prİTOeepjır le nıot dmt, larejatiop 
d'etrp plus courte, <jui est un resuHat necessaire de 
cp mode de cperdination, etp, Le $qIçU şe levera de- 
f»flfn, est un jugement da probabUit6 oü le fait af- 
flrma du şolail n'a pas da ralation eşsantiellp avac 
ridee qui İP repr^septe. 

Les ej^pıapts popçtitutifıs de l'id^a d'pn obiat d'in- 
luition son|; dĞterp^ipe^ en nmbre^ par la natpre 
meme de nötre intuition, qpi enjbrasşe tout Tobjat 
d'upe şimpla vpe, la triangla par exanîpla. Mai? Ie5 
ralatipps entra cas elĞmepts pauyept p^re ipfinipş* 
Ndtt» wm VİRtVİüoa 4a Taspapa çt 4? chapu^ş 49 



ses (Jipjçnsipjıs, m^js qui peut jimiter Ifi nawbrp des 
reİ9tioq« des figwr^5, ete, ? 

Ji^a peme liaison n^cessairç qui exjşte ^tre les 
616meıjts de Tîdie d'ım »ujet d'intuitioa, tel qqe 
Tespape, le moi^ ete. t dgit e^işter entre les jug^- 
ments iptuitifs qi|i ^(lîrpıent le3 relationş eotre cgs 
eleıopnts ; raais ceş re}?ıtionş, quoique n^cps^ajreş et 
intuitivep, chacune k p?rt» we sont paş jıpergues si- 
pmltan^ment, comıne les elements ıpemes du grpupç. 
Unp jnlelligence s^p^naure gurait Tintultion Ğgalp 
et simyltanee des 6l6ments de ndee, et de toutes İps 
relationş actuelles ou possibles d^ ces e)^a)aııts, 
cette inîelligençe şerait surhumşıine, ou çompıp dit 
l,piboitî5, supra ^mdtana. 



III 



pe la d^uction en g6n6raK 



« Jly a des pas, dit I.ei})aitz (1), oü la raison pe 
« pşut etre appliqıı6p, mais pü aussi on u'ep a poipt 
f( besoip, et qu la vue vapt mieux qup la raison. 
« C'es|; dans la connaissance intuitive^ oü la liai^on 
<( deş idees et des verit^s 9e vojt immediatement». ı^ 

Nous devons reconnaître, en effet, qu il y a un 
ceptain nombre da vâritĞs primitives, ou de relationş 
entre des i^tres simples, que noüs apercevonş imm6- 
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diatement, ou qui sont l'objet de nos jugements que 
nous appelons întuitifs, et dont nötre esprit fait un 
nsage pr^mier et necessaire, alors meme qu*il ne 
s'en rend pas compte. C'est \k la base de la raison et 
de toutev6rit6 d^montree. Mais ce qui sert de base 
k la raison, ou de principe & toute d^duetion raison- 
n6e, ne peut devenir objet du raisonnement, ou d6- . 
pendre de ses conclusions, de ses formes : 1& oü tput 
aurait besoin d'etre d6montre par le raisonnement, 
rien ne le şerait ; la chaine la plus longue et la mieux 
tissue des d^düctions ne se rattaeherait nulle part, 
et flotterait en Tair (1). 

Uya des v6rit6s premiferes, evidentes par elles- 
memes : ce sont les faits primitifs du sens intime ou 
leurs d^ductions les pluıâ imm^dıates, c*est-a-dire 
les relations que nötre esprit aperçoit ou ^tablit entre 
des ötres simples. S'il n'y avait pas de faits primi- 
tifs,. Öu de jugements intuitifs qui servissent de base 
assur6e k la raison, il n'y aurait pas de raison. 

Uya des verit6s secondaires qui sont certaines, 
6videntes, non par elles-memes, mais par leur d6- 
pendance, ou liaison necessaire avec les pretniferes 
vârilĞs d'^intuition. La raison a pour fonction essen- 
tielle de reconnaître cette dependance necessaire ou 
d'etablir cette liaison. Elle y parvient en formant 

une chaine conlinue de jugements, qui sont comme 

< 
■ ■ * ■ . " '■ ■ . . 

(i) «Ges v6ritâ8 ne peuvent se d^montrer, et cependant ce sont 
les fondements et les princîpes de la gâometrie. Mais comme la 
cause qui les rend incapables de d^monstration n'est pas leur ob- 
scurit6, mais au contraire leur extr6me övidence , ce manque de 
preuves n'est pas un dĞfaut, mais plutöt une perfection. » {Pens^es 
de Posca/, RĞflexions surla G^om^trie en g^n^ral.) 
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une süite de chainons intermĞdiaires entre la pre- 
mi&re v6rit6, ou le princîpe evident par lui^meme, 
et la cons^guence, ou le dernier jugement qui n'est 
pas certain par lui-meıne , mais le devient par des 
relations connues avec ceux qui pr^cfedent, jusqu'au 
premier a qui convient exclusivemeDt le caractöre 
d*întuition immâdiate. 

Une Süite de jugements intuitifs, de v6rit6s pre- 
miferes, ou d'axiömes, ne saurait constituer un rai- 
sonnement, car, par cela seul que les v6ri(es sont 
premiferes, elles ne peuvent se İler, se transformer 
ou se d^duire les unes des autres. C'est, pour aînsi 
dire, comme les nombres premiers qui n'ont d'autre 
n^esure commune que Tunit^ a laquelle tous se rap- 
portent. Soit la süite de jugements repr^sentee par 
cette s6rie de rapports A. B. C. D. E. F. G. Que le 
premier de ces rapports A. B. soit repr^sent^ comme 
evident par lui-meme : Un axiöme mathâmatique ou 
psychologique, un jugement intuitif comme : la ligne 
droite est la plus courte enire ses extrdmith; le tnoi 
est cause des actions libres; de la relation Ğvidente 
de A. ^ B. je d^duis, suivant la loi d'identit6, ou de 
d^pendance n^cessaire, la seconde relation qui n'est 
plus evidente par elle-meme, raaîs quî est certaine 
comme d^rivant de la premifere; et de celle-ci la troi- 
sifeme G. D. qu i est une süite de la deuxiöme, et par 
süite de la premi^lrp, et ainsi de süite jusqu'â la 
dernifere relation de F. k G. qui est trös-compliqu^e, 
trfes-obscure , si Tesprit la considfere isol6ment, 
mai£( qui est aperçue comme une d^pendance nĞ- 
cessâire de celles qui la pr^cfedent immĞdiatement, 

il İ9 
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en renjontant jusgu'au principe on fait primitif. 

Si je v£ux me fendre un compte şxact de la pature 

^es proce(|6s intellectuels doçt se comppse cette p^ 

rie de raisonneuıeı^ts, j'observe d'abord gue le pre- 

mier jugeıpept şeul eşt intuitıf, ou que la relatipn 

gu'il etablit e^t la şeuİQ (jui soit aperçue ou yue im- 

m^diatemeıjt : toutes les suivanteş ne sont apercuös 

gue comme deş dMves pljas ou moiııs eloignös de 

cette premiere. Le sacopd terme est une derivatipn 

immediate du jıigement intuitif, c'çşt ce jugemıçnt 

dentjgue sous une aptre expression ; par eı^eıpple, Işı 

relation plus courte aiBrıpee de la jigne drpite, sç 

reproduit id^i)ti.qqe soys cette expressioi) : m çdUdu 

triangle est pl^ş petit quş la ^Ofnme d^s di^ûp autres, 

J.e troisi^mıe ternje depend du secpnd çt p^r süite du 

premi^r. II faııt done; que Tesprit epvbr^ss^ d' une 

gpule vue trois rplations, et si Ton veut, la meme re- 

produite sous trois expressİDns differenteş, Mais Tin- 

juition, ou la Yue immpdiate, ej^plut tpüte çomposi- 

tİQp fit tout İRterm^diairç. Les potipnş, ou rjıpports 

qu elle a pour objptı ne peuyppt şıdmettra plus de 

dçux termes simples, Cette intuitjpn, ou vye in^mp- 

di^t^, n'a doup* plufi d^ja lieu an troisifeme terme, et 

a pluş forte raispn d?n§ İps şuiyantş jusqu'au der- 

nier qui se compliquQ de tPUtes les relations succps- 

siyenıept aperçues eotrç tous peux qw le preeedent, 

en remontant jusqu-au princiçe, ou faili primitif, 

evident par lui-meme. 

Cependant la reılatipp qm lie le dernipr tçrnıe au 
premier, ou le premier principe a la deraiere pops^- 

quencp, pşj aussi cprtaiöe, aussj peeeşşaire que PPİk 
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du prçmier au second terme. Je suis aussi certain 
par exemple que Tespace paraboligue compris entre 
uae portion de la courbe et deux coordonnâes est 
^gal aux deux tier$ du produit de ces coordonn^eâ, 
que je le suis de cette p re njifere v^rît^ : la llgne droite 
estle plus court ehemin. Mais j'ai Tintuıtionâmmd- 
diatement de cette dernifere verit6 et je Tassure parce 
que je la voıs. Je ne vois point la premiere par elle- 
meme, maîs je Taperçoîs par l'interm^diaire d'une 
longue süite de d^ductions (|ui s*appuient toutes les 
unes sur les autres, et siır un ou plusieurs principeş 
^vidents par eujt-memes, qui 3ont cojnme la clef de 
la voûte. 

Que je voie l'image d'un objet r^fl^chîe par une 
süite de miroirs, il peut y avoir perte ou alteration 
de lumiere dans le trajei qu'out fait les rayons 6ma- 
nes de Tobjet pour arriver a mon oeil; et ce n'est pas 
şans doute commç si je voyais cet objet a nu ; mais 
je n'en suis pas moins assure qu'il existe. II y a de 
meme perte d'intuition ou alteratîon d'6vidence în- 
tuitive, ^ partirdupremier jugementintuitifjusqu*au 
demier jugement prouv6, mais il n'y a pas perte, 
alteratîon de certitüde, et celle-ci se transmet şans 
aucun d^chet du principe a la conseqüence qui en 
depend necessairement, ou qui tient k ce principe par 
une süite de verites intermediaires, comme le dernier 
chaînon d'une longue chaîne tient au premier anneau, 
et celui-ci â un point fixe oü elle va se rattacher (1). 

(1) «Or, cette övidenod et oelte eertitude 4e riptuition do$t sa 
reU'ouver non-seuleıpent dans ^n^ Ğnonciation queIconque , mais 
dans tout raisonnement. » (Descarles, Rdgles pour la directim dd 
f«ıprfc>-R*glenı,) 
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Mais comment cette liaison peut-elle s'6tablir en- 
tre tous les jugements certains dont la süite compose 
un raisonnement d6veIopp6? Et puisqu'â partir du 
premier rapport ou du premier fait 6vident par lui- 
meme, il n'y a pas d'intuition immediate, de vue im- 
m^diate de la verite dans les relations intermediaires, 
comment pouvons-nous etre assur6s que Ija cicine 

I 

est continue ou que la cons6quence est liee a un prin- 
cipe et en d^pend n^cessairement, soit par la loi d'i- 
dentite, soit par celle de causalit6, car la meme forme 
de raisonnement peut embrasser ces deux sortes de 
lois? Ouel est le proced^ intellectuel qui peut rem- 
placer ou suppl6er Tintuition de la virit^, et fonder 
la certitude des d^ductiops, aussi complete que celle 
desprincipes 6videntspar eux-memes?Supposez que, 
partant du point fixe oü s'attache une longue chaîne 
matĞrielle et saisissant le premier anneau, je par- 
coure continuement tous les cbaînons a. b. c. d. 
e. jusqu'au dernier, şans trouver aucane lacune; 
quand je suis au bout, j'affirme que tous les cbaî- 
nons tiennent les uns aux autres depuis le dernier que 
je toucbe actuellement jusqu'au premier qu€ je n'a- 
perçois pas, mais dont rexistence fixe et la liaison 
mediate avec le dernier m'est assur^e, aussi certaine- 
ment que si je les embrassais Tun et Tautre dans un 
seul et meme acte de perception. Or, quelle est la 
faculte ou le procede intellectuel qui me rend encore 
pr6sent le premier cbaînon que je n'aperçois plus par 
le sens, et qui me fait affirmer sa liaison avec celui 
que j'aperçois? Cette facult6 ne peut etre que celle 
qui fait revivre les actes intellectuels dejâ exĞcutes, 
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pour les unir aux impressions presentes, et se sert 
des conceptians passees poür former les conceptions 
üouyelles : facultas non imaginum custos, sed qtue 
ex hbus menle conceptis propositum denuo promere 
potestf... Ta mâmoire. C'est â cette memoire intel- 
lectuelle que nous devons toutes les v6rites deduites, 
toutes les notions que nous avons compos^es nous- 
memes et qui ne sont pas simples et primitives. 

Uya une analogie trös-remarquable entre le mode 
de coordination de nos jugements synth6tiques dans 
le temps, et celui de nos perceptions direetes, ou in- 
tuitions sehsibles, dans l'espace. L'exemple que nous 
venons de rappbrter est trfes-propre k faire concevoir 
cette analogie , et le proced6 intellectuel qui lîe les 
jugements les uns aux autres, dans ces longues de- 
ductions dont se compose un meme raisonnement, 
ne differe pas au fond de celui par lequel Taveugle 
groupe sous Tid^e d'un seul corps, ou figüre tangi- 
ble, toutes les lîgnes, lesfacesetlesanglessolidesque 
le sens du toucher actif d6couvre, par une succes- 
sion de mouvements continus. La diffârence qui existe 
dans la nature des 616ments associes ou group^s, et 
dansTespöce desrelations apergues^n'influe point sur 
lemode des associations, et c'est la memefacult^qui 
effectue les unes et les autres, ou les rend possibles. 

L'acte de r^miniscence qui rappelle un jugement 
intuitif nous assure que ce jugement a dejk eu lieu ; 
Tetre pensant le reconnaît, çomme il se reconnaît le 
meme, identique, qui a existe et qui existe actuelle- 
ıııent. Mais comme la reminiscence personnelle ne 
differe pas du sentiment de la meme existence con- 
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tinu^e , ou que le fnai ne peut penser qu'il a kk 
dans UD temps passĞ, sana apercevoir immediate- 
ment qu'U est identigue dans le moment present, 
ainsi la râminiscence, ou le souvenir d^une intuition, 
est eneore la meme intuition qui se rep^te dans le 
pr6sent. En d'autres termes nous ne pouvons penser 
que nous avons eu Tintultion de telle v^rite sim- 
ple şans voir eneore Ija meme verite, aussi imme- 
diatement que la premiere fois. Ce caract^re con- 
vient 6mînemment aui faits primitifs, ou a ces de- 
rivĞs imm6diats que nous appelons principes, et il 
ne convient qu'â eux. C^est done un moyen sûr de 
les reconnaître, ou de les distinguer des verites de- 
duites (l).Celles-ci n'etant aperçues qu'a l'aide d' un 
nombre plus ou moins grand d'intermediaires qui les 
s^parent des premieres, chacun des jugements qui 
concourent a etablir telle v6rite de consequence, par- 
* ticipe â la certitude du principe qui a servi de point 

(1) Ceci r^pond â üne çüeslion^ue M M. Deg^ando dans son 
eıcellent chapitre des De$ideraia^(fiı il a reeonnu et eaprim^ de 
la maDİ^re la plus pr^cise tous les probl^mes que peut se proposer 
eneore la psychologie. II demandeV: 1" Comment s*Opfef e le passage 
âes v^fit^s primitives «» v^itâs^d^duit^sî 2" âi ces detaiMs 
sont esseDtiellement distinctes des premiĞres v^rlt^s ? 

Tout ce qui est simple et üniversel est primîlîf. Tout de quî eSt 
compotsd et g^n^ral est d^âuit L^Mtions d^unit^, de ligoe drolteı^ 
^de moi, de force , de cause, et leurs premieres relations sont pri- 
mitives. Les compositions de Tunitö, de la ligne, des forces, et les 
relatiofts de ce^ compos^ sent dâdulteslı Lâ ptspAri de ieâ âMnĞ*- 
tioBs sont comme des propoctiona, ou nous paııvooona k reconna!- 
tre et k affirmer telles relations entre des idöes compleies dont 
noüs ne pouvons sperû^^t tous les^ ^Um^rAû, feoM^ qııe oeft ı^Ii*- 
tioM S0Qt idefitiques^ ^ale&o\ı analogüea aujc prenû^resguenous 
apercevons imm^diatement Ceat ainsi que toules les vöritös sar 
hs f appott& des ftoıflbret^ et desr flgtrf^ ismi â€âtMm ât ftmsm 
a:(i6mes ou d^ûuitions d'arithmĞtigue et de gĞomĞtrie« 
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âe deparf, et la communîgue auxsuîvânfs, sanspoa- 
voîr leur communiguer le caractere cl'intuitîon qai 
reste exclusîvement aftaclı6 aux premieres vetit^s 
imm^diates. A chaque passage d'un jugement a Tau- 
tre, passant du quatrieme jugement au cinquieme 
par exeııtpfe, Tesprit ne doîtpas perdre de vue la de- 
pendaDce oû ce quatrieme se trouve du troisieme, 
du second et du premıer; mais en forman t la Iıaison 
actuelle, if ne peut apercevoir evîdement toûtes cel- 
les quî ont prec^de. II repugne â la nature meme de 
facte d'întuîticm qu*il voie immediatement tous ces 
rapports k la fois. II ne conçoît done ces rapports 
successifs de d6pendance que d'^apres le temoignage 
de la memoire, qui lui assure qu'ils ont toujours liea 
par cela söul qu'^i(s ont 6tk aperçus une fois. Si ces 
rapports avaient ete aperçus parintuition immediate, 
leur öouvenir şerait encore une întuîtion, comme 
Test n^cessaîrement le souvenir du prîncipe. Or, ii 
n'en est pas aînsi, car nous setıtons tres-bien que 
naus n'avons poînt I^aperception ou le sentiment ac- 
tuel de telle v^Tİte deduîte, dont nous nous servons 
pour en trouver une autre, quoique nous nous soıı- 
venions d'avoîraperçü clairemeat sa dependance ne- 
cessaire d'ua principe evident par lui-meme. Danc : 

1 ° Uans la suîte des termes dontse compose un rai- 
sonnement, il n'y a Jintuitîf qûefe preînîer jugement, 
ce quî est contraire a la theorie qjıî enseigne que 
pour qu'un raisoûnement soit bon, clıaque passage 
d' une notion a Tautre doit etre un jugement intuitif. 

2° Dans tout raisoıuıement d^veloppe, la memoire 
remplit une fonction essentieîfe, qui n'e cbnsiste pas 
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â nous faire apercevoir encore la meme verit^ comme 
ayant et6 dejâ presenle, comme dans la reminiscence 
des intuitions r^p^t^es, mais a nous assurer que cette 
Verit6 a eu lieu, que nous avons reconnu sa d6pen- 
dance du principe k Taide d'une süite d'intermediai- ^ 
res, et quenous Tapercevrions encore en r^p^tant les 
memes op6rations. Ce dernier acte de souvenir dif- 
fere de la reminiscence comme la simple idee de 
Tobjet qui nous a fait 6prouver telles sensations dif- 
fere de la presence de cet objet que nous jugeons 
etre le meme en ce qu'il nous feit ^prouver encore 
des sensations semblables. 

3° Şans la confıance que nous attachons aux sim- 
ples râpports de la memoire, nul raisonnement ne 
pourrait avoir lieu et l'esprit ne sortirait jamais des 
limites ^troites des axiömes, ou des premiferes vĞrites 
intuitives, comme le voyageur qui ne voudraît jamais 
perdre de vue le point d'oû il est parti, bornerait sa 
course au cercle le plus 6troit. Mais, au moyen du 
souvenir qui nous alteste la certîtude absolue de cer- 
taines v^rites d^duites, d^ja trfes-61oign6es des prin- 
cipes, quand nous avons reconnu une fois quelles en 
sont les consequences, nous nous appuyons sur ces 
v^ritĞs avec autant de confıance que sur des axiömes, 
et Tesprit qui les adopte comme principes, prenant 
son vol des points les plus elev^s, peut atteindre aux 
plus grandes hauteurs. Qu'importe done pour nous 
que certaines v^rites math^matiques, telles que la 
similitude des triangles, ou le carr6 de l'hypoth^- 
nuse soient intuitives ou non, si nous avons la faculte 
de les employer comme telles ? 
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i"" C'est la memoire seule qui nous fournit des 
points de repos dans les longues suites de deductions ; 
car il suffit gu'elle nous assure que telle v^rit^ a 6t6 
demontr^e, pour que nous n'ayons plus aucun doufe 
sur sa certitude, et que nous cohsid^rions comme 
inutile de verifier encore sa d^pendance des princi- 
pes. Şans cette heureuse confiance, la masse des v^ 
rit^s d^pendantes les unes des autres, dont se com- 
pose toute unescîence telle que la geom^trie, devraît 
etre parcourue d'un mouvement continu depuisle 
principe jusqu'â la deduction la plus 6Ioignee, et 
Tesprit aurait a porter lout le fardeau de ses idees k 
la fois. Que dis^je? II n'y aurait aucune possibilit^ 
de connaitre des v^rit^s dĞduites, et rien ne şerait 
prouve que ce qui n'a pas besoin de Tetre. 

S"* Ce repos, ou cette interruption du travail de 
Tesprit, dans le passage de chaque systöme partiel 
de verit^s d6duites, ou de chaque theoreme prispour 
principe a un autre quien est la con8equence et quide- 
vient principe k son tour, ces points de repos, dis-je, 
ne peuvent avoir lieu dans une süite de deductions 
qui ten<lent â 6tablir une certaine v6rite ou a Her 
une consequence k son principe. Dans ce cas, comme 
dit Descartes (1), le mouvement de la pensle ne doit 
etre interrompu nulle part, et il faut que»ce mouve- 
ment rapide et continu vienne secourir la faiblesse 
de la memoire, ou. alUger le travail qu'il y aurait 
pour elle k lier des cbaînons trop s^par^s ou Ğloign^s 
les uns des autres. « Souvent en effet, » ajoute le 

(i) R^gles pour la directUm de CespriU ^ R^gle vn^ 
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meme auteur» « ceux qui qberobent a ürer de pna- 
« cipe» ĞloignĞs des conclusions trop rapidea, ae 
<{ peuveut pas suivre avec tant de soin la chaîoe des 
<( deductioBs intermediaires qu'U ne leur en echappe 
<i quel(ju'une. Et cepeııdant, des qu'une conse- 
<i quence, fût-elle la moîns importante de toates» a 
« ĞtĞ oubliee, la chalne est rompue et la certkudede 
<i la conclusion ĞbranlĞe (1). » En effet, la conclu- 
sion tire toute sa certitude du principe» il faut done 
qu'elle s'y rattacbe ou que Tesprit en aperçoive la 
liaison, mais> s'il y a quelque intermediaire omâs» U 
liaison ne subsiste plus. 

Revenons sur nötre e^emple de la coordinatioa des 
impressions tactiles dans Tespace. Plus on parcourt 
tous les anneaux de la cbaine avec une rapidite eon- 
tinue, plu$ les perceptions successivee se Kent entre 
elles, de manîere que le sens paraît tout £aire, et que 
le resultat parait etre une continuitĞ de aensations 
plutöt qu une süite de perceptions^ et de souveairs. 
C'est cette rapidite meme daaas le jeu de nos facult^s 
d'associations successives qui nous eache la part que 
prend la memoire k toutes les p^ceptions composees 
par des suites ou des çombinaisons de meuvemeats, 
dont nous. cessaos d'avoir la canscience. II eaest de 
meme des çombinaisons ou des^ suites dejugısments. 
Ainsi L'esprit qui forme rapidement desr eombkıaî^ 
sons etenduest en tr^sportant dajfts- ees combinair 
sons^unpetit ootrıbre d'id^es simple», croil saisir les 
unes comme les autres dans le meme acte d*intui- 

m " ' ' M '^ ■ ■ IWI^ ■■ ■^■^»^»i^^— — — — ^— ^^l^«^— ^^^^M^M^M ^i^^i»^— ^İ^IP^İ^M^B !■ I W ^M^»^»^»^^M^^W^^İpM— Jİ^^^İM*" 

* d % 

(i) Rigles paur la direction de Cespriu — R^le vn* 



STSTfiME RfiFLEXIF. — CH. IV. 291 

tion. En abr^geant le temps, il semble qu'il rappro- 
che les distances : il semble que les conclusions sont 
plus rapproch^es du prlncıpe parce (jue Tesppit va 
plus Yite de Tun aux autreâ ; il semble enfın que la 
conclusion brille d'une lumi^re qui lui estpropre; 
Tesprit ne mesure plus Tintervalle qui le s^pare du 
propre foyer de cette lumiere intuîtîve. Ainsi le point 
lumineuK qui tourne rapidement parait remplir de 
lumiere le cercle entier. 

Prenons une süite d'egalit^s d^duites, ou conclues 
les unes des autres, sous cette forme A=B==C==D 
= X. Ce que nous en dirons peut s'appliquer de la 
meme manifere a tout autre rapport qu*a celui .d*6ga- 
lite. Chaque couple de rapports forme un raisonne- 
ment en trois termes ; de ce que A ^|;ale B je conclus 
qu'il ^gale D et ainsi des autres. Mais chaque terme 
s^Ğloigne de plus en plus du premier rapport intuH 
tif, etle dernier peut en etre si loin que le souvenir de 
la premiere relation soit efiace. En parcourant cette 
süite par un seul mouvementcontinu, la memeintuî- 
tion parait s'âtendre du principe jusqu a la conse- 
quence: c'estlavue du g6nie,etc'estcequirendrop6- 
ration du raisonnementsi laborieuse aus esprits lents. 

Jl y a done deux evidences : Tüne absolue, qui est 
celle des verites premieres, consider6ea en dles- 
memes et ind^pendamment de toute autre suppos^e 
anterieure, Tautre relative, ou de deduetien, qui est 
celle des v6rites secondaires» consider^espar rapport 
k d^autres dontelles dĞpendent, â qui elles soht li^es 
par Tidentite d' une meme easenee quî s'Ğtend a toutes. 
Si nous ne cherchons que Tevidence relative, ou de 
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k 

deductiou, nous avons la facult^ de prendre tour k 
tour chaque v^ritĞ d^duite comme un principe, et 
nous sommes aussi certains de la consequence im- 
mediate d^duite de ce principe de convention que 

nous le sommes de celle de la relation simple qui 
est un principe evident par lui-meme. 

Supposez qu'on parte d'un principe Evident par 
lui-meme comme r^galit6 des angles correspondants, 
par exemple : celle des angles alternes-internes est 
une d^duction imıiK^diate et ^vidente de ce principe. 
Et, prenant c^tte seconde v6rit6 pour principe, j'en 
d^duis avec une 6vidence absolument ^gale a celle de 
la premiere d^duction, Tögalitö des angles alternes- 
externes, ete. On pourrait ainsi cr6er de süite tout un 
cours de g6om6trie, en suivant la chaîne des d^duc- 
tions et la dernifere proposition şerait tout aussi 6vi- 
dente, en prenant Tavant-derniere pour principe, que 
Test la deuxieme comme dMuite immediatement du 
premier jugement d'intuîtion absolue. 

II est trfes-essentiel de distinguer cette aperception 
de la dipendance oü est une verit6 d' une autre, de 
l'intuition absolue du principe qui seul merite le 
titre d'intuitif. II est dangereux de confondre sous le 
meme nom d'intuition la vue imm^diate qui s'atta- 
che k un sujet, ou k une relation simple et Tevidence 
de deduction qui accompagne la liaison continue de 
plusieurs jugements dont aucun, hormis le premier, 
n'est intuitif. 

En se laissant aller a la serie des jugements, Tes- 
prit trouve ainsi une süite de v6rit6s li6es entre elles, 
mais il d^pend de lui d'arreter la chaine quand il 
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veut. C'est ainsi 'que la g^om6trie a 6te crWe par plu- 
sîeürs esprits, qui y ont ajoute successivement une 
virit^ a une autre. II est meme probable que plu- 
sieurs de ees v^rites ont frt6 d'abord isol6es, comme 
des resul tats d'experience, avant qu'on cherchât a 
les unir par la chaine rigoureuse du raisonnement 
comme le fit Euclide ; on Ğtait loin alors de les con- 
sid6rer comme identiques. Les principes, ou les v6- 
rit^s immediates, etaient intimement presentes k Tes- 
prit; il les appliquait k chaque instant; mais justo- 
ment parce qu'elles ötaient intimes et parfaitement 
simples on ne les remarquait pas, ou on ne sentait 
pas le besoin de les ânoncer. Le besoin d'avoir des 
mesures exactes de certaines portions d'^tendue, 
auxquelles les moyens mecaniques usuels ne pou- 
vaient atteindre, donna d'abord lieu a divers problfe^ 
mes dont la solution, fournie plus souvent par une 
sorte de hasard que par des procĞdes r^guliers, con- 
duîsîtîı enoncer divers th6orfemes. Pourdemontrerces 
th^orfemes ou prouver telle verit6 6nonc6e, il fallait 
faire voir qu'elle 6tait une süite ou une d^pendance 
necessaire de principes reconnus pour vrais. Mais ces 
princîpes g6neralement reconnus pour vrais n'âtaient 
pas encore 6videntspar eux-memes. Combien de pr6- 
tendus axiömes d'Euclide ont ĞtĞ reconnus depuis 
par les geomfetres comme des th^orfemes qui devaien.t 
etre d^montr^s I 

L'esprit humain est ainsi fait : il d^daigne les vğ- 
riı6s simples et 6videntes par elles-memes, et court 
toujours aprfes des choses obscureset difliciles qu'il 
espfere atteindre d'un seul ^lan. Ceux qui commen- 
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centla g^om^trie sont dVbord Ğtonnâs c|u'o)i Ğnopce, 
ou qu*(m veuille leur d^montrer des choses (ju'ils 
ciroient concevoir au seul enooce. II faut avoir d6jâ 
fait beaucoup de progres pour sentir le besoin de 
s*appuyer sur des principes 6vidents, et devenir difr 
fieile en matifere de preuve. L'jntuition est comme 
nne espfece de sens interne qui a besoin d'ötre exer- 
cfepour acgu^rir un certain degr6 de finesse. S'ilen 
âtait autrement, verrait-on les hommes, çt les pbi- 
losophes de tous les siecles, prendre pour principes 
incöntestables dont il ne faut pas disputer des maxi- 
mes absurdes, insignifiantes ou vagues comme, par 
exemple, Thorreur da vide en phy5İque, le principe 
que la nature ne fait rien en vain? Pour reconnaître 
et constater les verit^s premieres, et leg principes 
6vidents par eux-m6mes, il ne faut que regarder en 
nous-memes, ou dans qos idees; mais cette vye in- 
tferleure et fıxe ou prölong^c, par laquelle nouş pou- 
vons acqu6rir les idees de ce quî est en nou3, de ce 
que nous sentons ou pratiquons k chaque instant, 
sembİe contraire a nötre instinct naturel, a nos ha- 
bitudes. Le premier pas de la selence r^guliere et 
complfete est toujours le dernier dans une süite de 
progrfes dus au hasard, k des besoins capricieüx, a 
des circonstances fortuiteS, qui donnent des lois k 
Tentehdement au lieu d'etre r6gl6es et amen6çs 
par lui. 

On conçoit qvı'une intelligençe fût asse? forte pour 
crier de süite la geom^trie, en partant des veril6g 
premieres et imm^dîates, et suivant la çhaîrjedes d^- 
ductions jusqu au boutı şans omettre un 9ml 9D* 
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neau. Ge n*est pas ainsi qu'il est donnĞ k Thomme 
de proc6dep» L'activit^ de son esprlt, mise en jeu pâr 
certaines clrconstances, !ui feit entrevoir ceîtdine^ 
relations entre les choses, quUl cherche k v^rifier paf 
les moyens les plus exp(6ditîfs. Pythagore eötfevolt 
qu*il dolt y avoir une certaine relatiön entre le carrA 
de rhypothenuse et la somme des carr^s des deux 
autres c6t6s; il trace sa figüre, tnfene diffiferentes 
lignes, forme des triangles semblables et, combindnt 
plusieurs th^orfemes d^jîı connus qu^îl consldifere 
comme des principes, il trouve enfın cette v6Ht6 qui 
excita en lui de si vife transports. Ouand on se pro- 
pose une question, on est pressi de la rıSsoudre etîl 
est naturel qu'on y emploie le plus petit nombre pos- 
sible de principes şans remonter plus baut que la 
nature de la question ne paraît TeKİger ; câr, en par- 
tant des points les plus avanc6s, on a Tespoîr d*arrl- 
ver plus vîte. On ne sent le besoîn de remonter jus- 
qu'aux v^rit^s prcmieres que dans les cas seuls oü 
l'on se propose d'elementer la science, ce qui sup- 
pose qu'eUe est d^ja complete. Tanf qu'il s'agit de 
racqu6rir poür nous-memes, ou de r^soudre des 
questions particulieres, rious prenons pour prînci- 
. pes dçs verit6s de d^duction d6ja connues, sans 
croîre qu*il y ait quelque lumiere a tirer des princi- 
pes les plus recul^s. 

Maîs, soit qu*il parte des axi6mes, soit qu*il prenne 
pour principe les v^rit^s qui en sont les plus 61oi- 
gn^es, la marche de Tesprit est toujours la mfeme. 
D'un premîer jugement, ou d^une prenıifere relatiön 
prîse pour certaine, d^apres le t^moignage de la mi- 
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moire» ou tout autre motif de credibılit^, il passe a 
un autre qui «n d^pend comme cons^guence certaine 
si leprincipe Test. Un jugement en amfene un autre, 
et ainsi de süite jusgu'au dernier qui se trouve liâ au 
point de d^part par une chaine continue d'oü r^sulte 
la certitude ou r^vjıdence de d^duetiop, aussi par- 
faite que si le premier jugement eût Ğte intuitif. C'est 
ainsi qu'il peut y avoir certitude conditiannelle şans 
l'ombre meme d'uiie v6rit6 absolue. 

De tout ce qui a ĞtĞ dit jusqu'^ prâsent, il r^sulte 
que les rapports de d^peodance n^cessaire qui ne 
peuvent avoir lieu qu'entre nos idĞes abstraites unî- 
verselles, sîraples, ou compos^es d'^lĞments homo- 
genes^ doivent etre soigneusement distingu^s des 
rapports de ressemblance perçus entre nos idees sen- 
sibles mixtes. Les premiers ferment les sciences ma- 
th^matiques, les sçconds ferment les sciences phy- 
siques. Ces deux grandes classes de rapports r^unis 
ferment les sciences physico-math^matiques, et en 
g^nâral toutes celles oü le raisonnement s'applique 
aux faits pour les expliquer les uns par les autres, 
ou les dĞduire d*un seul ou d'un petit nombre de 
principes. 

Le rapport de causalit^ qui forme une classe â 
part, est, comme on Ta dit, le p6re de la m^taphy- 
sique. Uni avec celui de dĞpendance n^cessaire, il 
s'applique aux sciences de fait, et de \k d^rivent 
toutes nos deductions explicatives, qui ont pour but 
de remonter des phinomfenes, ou d'un 6tat de choses 
donn6, aux causes qui ont pu produire ces ph6no- 
menes ou amener cet Ğtat pr^sent. Les rapports de 



4 
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ressemblance, ou les suites de jugements d'analogie 
fondâs-sur la liaison des expĞriences, S6 trouvent ex« 
clus par totıt ce qui vient d'etre dit de Tobjet de ce 
chapître. Nous n'avons plus k nousoccuper que des 
lois de la dĞduction nâeessaira de nos id6es univer- 
selles abstcaites, et de Tapplication de ces lois du rai- 
sonnement aux faits. 



IV 



Des d^ductions abstraites. 



^ Si nous n'ayions que des id6es simples, » dit un 
de nos philosophes les plus j udicieux, a il n'y aurait 
« poiıit de liaison, point de gön^ration entre les ju- 
« gements dont elles seraient Tobjet. Le rapport qui 
a existe entre deııx idĞes complexes, n'est que la r^u- 
<( nion des rapports simples qui subsistent entre 
<( leurs dĞments (1). )> 

J'avoue qu'il m'est aussi impossible d'admettre la 
premi^re proposition que de la eoncilier avec la se- 
conde. Nier qu'il y ait une liaison ou une gĞn^ration 
posşible entre les jugements qui ont pour objet des 
idees simples, c'est nier gu'il y ait des sciences de 
raisonnement pur, qu'il y ait des sciences math^ma- 
tiques et mâtaphysiques. D'un autre cötĞ, dire que 
le rapport de deux idees coraplexes se forme de la 

(i) Degörando, Des signes et de Vart de penser, tome ıı, 
page 135. ■ - ^ 
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FĞunioü d«s rapports simpİ£9 qui exİ8tent eatre leurs 
Ğlepepte, o'est conveoir non-seulement qu'il y a uoe 
liaisoa et üne g^nöration poBsîble entre (es jügements 
qui oat pour ot^jet de& id^es BİmpIes on ^lementai*- 
rest mais de plus que, şans oea rapports Bİmples, il 
n'y aurait pag de rapports nettement perçu& entre les 
id^es complexes. 

Je sais qu'il y a un ppint de vue, trfes-sĞduisant 
par sa simplicitĞ, qui limite au rapport de compr6- 
hension tous ceux qui peuvent exister entre nos 
idĞes d'une espfece quelconque, point de vue dans 
lequel tout jugement et par süite tout raisonne- 
ment se borne a voir, ou, comîne on dit, k sentir 
qu'une premifere id6e est renferm6e dans une autre, 
laquelle en contient une troisifeme, et ainsi de süite, 
k partir du sujet jusqu'âu dernîer attribut ; ou, dans 
Tordre inverse, k partir de Tid^e du demier attribut 
jusqu^k celle du sujet, que Von considere cömme 
6tant toüjours la plus compos^e. Dans ce point de 
vue, il est impossible en effet d'admettre aucutie g6- 
neration possible entre les jügements qui auraient 
pour objet une id6e ou un sujet simple, car dfes qu'il 
est simple rien n'y est renferm6, rien ne peut en fetre 
diduit : il n'y a done pas a juger nl k raisonner. Mais 
ce ne peut pas 6tre Ik Topinion du philosophe qui a 
reconnu, et si nettement developpfe, les causes de la 
fıSconditö particullere des jügements abstraits qui 
roulent sur les id6es des modes simples, des nom- 
bres, de l'etendıle, ete. Toute la dilficult6 tient ici -k 
reconnaître le mode de g6n6ration de nos idees ab- 
straites, a distinguer celles qui sont generales et 



toujoürs composâe$ı, au moinıs» $ous le {>oİDt de vuş 
de TâKteo^ion, et par auite »usceptible» d'apalyş^, de 
celles qui soDt parfaitement simpl^^» uoes ' iadLvi-^ 
duelles; eafin k savpir si ces.deux esp^ceş d'abıstrao? 
tions derivept egalement des idöea seosibleş, ou s'U 
u'y a pour toates .qu'ua seul et meme mode de gĞn 
neratioD. Yoilâ ce qui a det^rminâ İşs discuasians 
prĞcedented sur lesquelle6 j'ai cru que devait. ^tre 
baa^e toute la th6orie du raisoppement* 

Maintenant nous pouvons assarer qu'U y a uq $ys- 
t^me d'id^es abstraites, simples et noQ gen^rales» 
qui seul fournit les y^ritables objets de aos raisoona;' 
iDents ou des jugemeDtfi constamment liös entre eux 
et a un premier qui peut etre dit les epgendrer ; nous 
pouYon& assurer par süite» que le rapport de d^pen^ 
danoe n^cessaire diiTere esseptiellement de celui de 
comprĞheosion, car la perceptiop des rapportş les 
plus composĞs dependant necessairement <le cellş 
des plus simples, il est impossible de coDcevoîr.com- 
meût ceux-ci pourraient etre deduits des^autres par 
le raisonnement. Quoiquece qui la ete dit prâcĞdem-* 
ment puisse suiBre pour lever tous les doutes et 
^claircir ce point delicat, il ne sera pas inutile d^en* 
trer dans quelques nouvelles coosiderations sur IV 
rigine des idâes simples dont il s'agit. 

«Uya, dit le philosophe que nous venons de ci^ 
<i ter, un ordre suivant lequel les ideess'introduisent 
« dans nötre esprit, et un autre. ordre suivant lequel 
<( nos idees se combinent les unes dans les autres. Le 
« premier depend de nötre maniere de concevoir et 

a de sentir ; il depend aussi d^ circopstiinces e^e-^ 
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4 rieures : le s6cond ne depeıid que des rapports que 
« nos id^ ont entre elles. Le premier commence 
« aux impressîons sensibles qui sont toujoürs com- 
« plexes : le second commence vtn\ id^es les plus 
4( abstraites qui sont toujoürs les plus simples. II est 
<( certain que nötre esprit acquiert I'id^e totale du 
^ solide, avant de s'arreter a celle de chaque dimen- 
« sionen particulier; mais il est certain aussi, que 
« Tidee du solide secompose decelle detroisf dimen- 
<( sions. Les m^taphysiciens ont souvent confondu 
4( ces deux modes de gĞn^ration et se sont trouves 
<( induits par Ik en de graves erreurs. Les scholasti- 
« ques crurent que les notions les plus simples par 
« leuı^ nature devaient 6tre pour Tesprit, Toriğine de 
<( toutes les autres et la source de la science (1 ) . )> 

Ce passage est trfes-remarquable en ce qti'il fixe 
assez nettement T^tat de la question. Je m'arrete un 
peu a la discuter. 

On suppose que l'id^e totale d'un ^lide, tel que 
le cube ou la sphfere, s'introduit originairement dans 
Tesprit par lesens dela vue ou celui dutoucher,avant 
qu'il y ait aucune id6e partielle ou abstraite de cba- 
cune des dimensions. Mais qu'est->ce que cette idee 
sensible totale? en quoi consiste sa composition? et 
comment peut-on etre fond6 a dire qu'elle renferme 
dejâ toutes les id6es abstraites, et les relations si 
multipliees qui en seront d^duites par Tanalyse ul- 
törieure ou plutot qui y seront ajout^es par une v^i- 
table synthfese? Pour un homme qui commencerait 



(i) Des Signes^ tome iv» pages 340, 341, 342. 
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k voir, et n'aurait pas encore appris a associer les ju* 
gements du (oucher avec les siraples apparences vi- 
sibles» la sphfere se r^duirait, comme dit Lacke,â un 
cercle plat, le cube a un carr6, le tout ombra suivaDt 
les lois de lâ perspective. AssurĞment ces appareuces 
ou images ne renferment pas les idĞes abstraites des 
trois dimensions ni les rapports de situation, de dis- 
tance, tels que nous eroyons les percevoir imm^dia- 
tement par la vue. Pour un ayeugle qui apprend k 
toucher, eût-il meme Torgane ext^rieur ,calleux 
comme nous Tavons supposĞ, on doit convenir qu'il 
ne sauraity avoir d'id^e totale, ou d'image compos^e» 
d'un solide figur6 d'une certaine Ğtendue, avantgu'il 
y ait une perception distinete de ses parties. G'est 
par une vĞritable synthese que cette id6e totale se 
fornıe, et Fintroduction du tout composĞ dans Tes*- 
prit de Tavengle ne prec^de point la combinaison 
des parties : ces deux ıhodes de gen^ration dont on 
parle se reduisent done au meme. Şans doute, Tin- 
dividu qui n'a point nos signes, ne compte pas comme 
nous le nombre des faces et des aretes du solide ; il 
n'en fait pas une analyse ou une abstraction aussi 
complMe. Quand il a form6 Tid^e du composĞ, il 
doit avoir moins de moyens pour revenir au simpU^ 
et le concevoir s^parement; mais c^ simple n'en est 
pas moins son point de depart ; il le repöte par une 
süite de mouvements coordonnes et lies entre eux, 
dont la m^moire tient compte, dont elle retient toute 
la süite, depuis le premier terme d^jâ eloigne du 
sens, jusqu'au dernier avec lequel il doit s'unir. 
Yoilâ bien un exemple de jugements synth^tiques 
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pris dans Tordre sensible, et peut-etre un embleme 
fidele de ce qui se passe dans tont raisonnement 
proprement dit. Dans tous les cas, et quelle que soit 
lâ matıifere de proc^der des seiis externes, alors que 
les impressions sensibles et les premi^res images qui 
leur correspondent sont naturellement composees 
dans Toriğine, on ne saurait dire que ces impressions 
renferment nos idöes abstraites ou que la sensation 
€oit, pOup ainsi dire, grosse de tout cet ensemble 
d'idees, de rapports et de relations qu'une tete hu- 
maine est susceptible de produire. Üne impressîoû 
6etisilble ne peut etre compos^e que d'autres impres- 
sions Al^mentaires de son espece ; une îmage totale 
ne peüt avoir pour ^l^ment qne de& images. Mais 
comment concevoir qae les id^e$ sim{>les de mut, de 
eause, de fun^ du mâme, celle de {ioint resistant, 
de nombre^de ligne drdite,telles que la g6om6trie les 
conçoit, soient des parties d'images et renferm^es en 
elles, comme ât^ments de la mâme natuı^? ^ 

Ou'est-ce d'aiHeurs que ces id6es qu'on pr^tend 
Ğtre renfermĞes dans les senşations, avant meme que 
r0xercice de l'attention les eıi ait fait ressortir 7 com- 
ment admettre qu'uhe id^e etiste avant d'atoir ^t^ 
remarquâe ou d'fetre pr^sente lı l'esprit? n'est-ce pas 
rt&aliser toutes les iUüsions 6yst6matiques du plato- 
nisme, tout en se recriant contı^ eHes? Ou'on sup- 
{)ose que }e$ Mees abstraitee soient tued renferm^ 
en nature dans le sein de la Divinitâ, ou dans une 
premifere sensation confuse, ne leur accorde-t-on pas 
^galement, dans les deuıc oas, une sorto d'exîstenee 
ı^lle, itodâp^tuknte de Tesprit qtii ies <6iMisid^e? 



Disons doDc^eten nous fondant sur l'enseınble des 
r6sultato de toutes lesanalyses des.sens (4), que les 
idâes abâtraîtök dont il a'agit ne s'introduisent pâs 
dans Tesprit avec les impressions sensibleii ; iqu'elles 
n'en font pas partie int^rânte, mais qu'elles y sont 
ajotttees par un premier eyercice de Tactivite mo- 
trice, simultanea avec les sensations, et ensuite se- 
partoa d'elks ou abstraites (21) par un seeond exer- 
cice de la n)6me activitö, d^velopp^e et pour ainai 
dire, intelleetualisĞe k Taide des sîgnes instttu^s. II 
n'y a done pas lieu d'etablir une distinction essen- 
tieUe entre la formation originaire de ces id^es ou 
leur iniröduction dsBS i'esprit, c'estrtı-dire la con- 
naissance premi^re que le mai en prend, et leur pre- 
mier ordre de ca0ibinaison,puisquec^estpar la mâme 
operation active qu'eUes naisseıit et se combinent en- 
tre elles eomme Ğl^ments homogfenes ou identique$. 
L'analyse, qui se fait par Tattention jainte k l'imagi- 
nation« ne peut faire ressortir des sensations du des 
images que des tiimeats sensibles de m^oıe nature 
que les cofliposes, qui sçuls. peurent âtre dits ren- 
fertah en eax eorame des partiesdans le tout. Cette 
sorte d'asalyse s'arrMant la oü toute image s'eva- 
nouit, ne- aaurait atteindre aucune des id^es abstrai- 
tes ımİTerteHes cfue'le mötaphyBİden et fe gâomj^tre 
consid^rent chacun dans le point de vue qul leur 
est propre. Ectfin oes idâes r6flexî?e8 sont les r^ri- 
tables objets du ratsonnement, les seuls d'oü puisse 



■> İM 



(i) Voyez la premiĞro sectioA. 

(2) Canceptus intellectualis abstrakit ab omni sensitivo nan 
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s'engendrer une süite de jugements li^s entre eux, et 
a un premier le plus simple de tous, par une ehline 
continue dont les termes soient en d^pendance ne- 
cessaire les uns des autres. 

. Nous nous en doutions : la plus grande partie des 
attributions que nous faisons k nötre propre indi- 
vidu, et aux etres que nous jugeons exister hors de 
nous, la süite de ces attributions ou jugements, ne 
peuvent pas d^composer TidĞe du sujet ni avoir pour 
but d'en faire ressortir ce qu'on supposerait y etre 
compris, puisque cette id^e est parfaitement simple, 
şans ğtre le produit d'aucune g<^n6ralisation arbitrai- 
re , et par süite şans avoir aucune compr^hension ni 
extension. Les jugements ne font done qu'ajouter k 
Tidee du sujet des attributs que l'esprit dâcouvrosuc- 
cessivement, en partadt de l'essenee du sujet donne 
par intuition, et consid^rant cette essence sous dif:- 
ferents points de vue ; ils ne peuvent etre dits y âtre 
. renfermĞa comme les parties sont renferm^es dans 
un tout ou Gomme une id^e particulifere est dite com- 
prise dans rextension de Tid^e g^n^rale. Les juge- 
ments de Tesp^ce dont il s'agit sont done syntheti- 
ques, c'est-â-dire qu ils ajoutent k Tid^e du sujet 
şans alt^rer sa simpljcit6,et nous pouvons poser cette 
rfegle gĞn^rale que dans tous les cas oü il s'agit d'un 
sujet simple, donuĞ par analyse râfl^chie, rien ne 
peutietre attribu6 a un tel sujet que par voie de 
synthfese ou de composition d'Ğl^meots homogönes 
entre eux et au sujet. 

Mais en partant de la conceptioıi d'un sujet sim- 
ple, comment po^vons-nous en deduire des attributs 
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divers qui viennent gFOssir ou âtendre le fond de cette 
idâe simple? Quelle est Tespfece de lieo intelligible 
qui peot unir le «ujet aux attributs ou ceuK-ei les 
uns aux autres ? La science de la pensle et celle de 

■ 

r^tendue, les d6ux seule» sciences de raîsonnement 
nous fourDİssent des exeınplesr de cette liaison r^lle 
et n^essaire dont on demande les moyens et le fon- 
dement. 



A. — D^luctions maÜıĞmatique& 

L'unite resistante, le point, est la premiere con- 
ception mathematigue. L'esprit y parvient par Tabs- 
Iraction r6flexive, et non 6videmment par aücun 
proc6d6 de gönıferalisation. Cette id^e est âminem- 
ment simple et individuelle; elle ne peut que se r^- 
pĞter, s'ajouter k elle-meme pour former tous les 
nombres, toutes les relations num^rigues qui ont 
pour sujet ou pour ant^cĞdent commun cette unitĞ: 
c'est le modele de toute synthese. Le premier juge- 
ment, ou la premiöre attribution est celle de rexis- 
tence identique : un est un ou un est identigue a luû 
mime. 

Un ajoutĞ a lui-meme, ou se repetant une fois, 
est un -{- un ou deux ; et ainsi de süite en exprimant 
chaque collection par un signe d^termin^ dont Ti- 
d^e num6rique est inseparable. Cette id^e n'est 
qu'une relation & Tunitâ qui est la seule existence 
reelle. En se repetant, cette unit6 ne change point 
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de natura et demeupe toujours simpie » quoique son 
foad se grossisse» pour ainsi dire» par toutes les ad^ 
ditioD» aucoessiveâ, et İts . relatioDB aperçues entre 
ses coUeetions diversed^ qui ne aont Jamais que l'u^- 
nit^â quî se mıUlipUe» şans admetbre aucun iUment 
hâterogeoe* D'oü il süit que dans chacune des attri*- 
l>utiût)$, (Hi relations k l'unit6 foodamentalet l'espıit 
embrasse l'essence tout entifere de Tidee nunıĞrique 
dans celle du nombre qui n'est que la rĞpetition de 
cette essence ; d'oü il süit aussi que le signe et Tidee 
se confondent et peuyent etre pris icl pour une seule 
et meme chose. En effet, que je represente Tunite 
par ce signe visible 1 , ou par le son monosyllabe un, 
Qu par un mouvement, un geste, a quelque tons qu6 
s'associe la perception du signe, cette perception 
simple ^ra elle-meme TunitĞ, et reprösantera tou- 
jours sous une forme qudconqtte la meme es- 
sence. 

£n comparant les difierentes coilectknpts homogö- 
nes de Tunitâ, nous porton^ une süite de jugetnenls 
unis entre eux et â leur sujet simple parleUen 
, de Tidentite , ou de Tegalitâ parfaite. Je compare 
par exemple ^-{'%k(h -\- ^. Je oonehıa nece^saire- 
ment TögalitĞ de oes deux colleetions de oe que cha- 
cune d'elles Ğgale le meme nombre?. Ce n'estpns ici 
comme dans les equatioqş İQgiques oö le signe de 
TaUribut es|; mis tour k tom en ^alÂoıı a^ec le si- 
gne du geore et.eeluüderiudividui d'oiı Vmk ooııdut 
que Tattribut convîrat k ee dernier. C^ jugenMsıts 
dependeut les uns des antrem et da premier de toos, 
t^n ^stım; il$» e« «apt d^i^tSı um par Uanatjrse de 
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rid^e de l'unitâ, mais par la süite des opĞrations qtti 
forment chaeune de ses collections. Eti partant de la 
collection 7 pour tefmir â eelte de ses paj^ttesi^^S, 
5 -f- 2» 6 4" ^1 ^M on peut im qüe je proci»de 
par une duUe de jagemente analytiqüed, qui dâcoın«* 
posent ridee du nombre?; iDais 7 est İni-mâme une 
relation ^ l'unite qui est le terme fondamental, et le 
raisonnement consiste k prouver que cette relation 
est Ğgate k celle des parties 5-4**2, 4 4* 3 â la m^me 
unit(§. En substituant le rapport ocmmun omis daı^ 
la tıunoĞration, on trDuve toujours une v6ritable syn- 
thfese. La m^me chose a lieu toutes \q^ fois qu'iİ sV 
git de dâduire une quantit6 inconaue qti'on chercbe, 
d'autres nombres qu'on connait; eed nombres ayant 
des relations d^terminâes avec Tmıit*, eellesnci eon- 
duiront aux autres. 

En pasâant de Tabstrait au concret, il est dvident 
quMl ne peut y avoir rien de changâ dans les rela- 
tions numi6riques, car ces relations ne fbnt que s'a^ 
jouter k des qualit^s intensives b^t^rogfenes şans se 
eomposer aveo elles. Ces qualitös bftârogfenes deıs 
touts concrets peuvent alt^rer ou troubler l'apercep- 
tion des relations nun)enques. Mals aussitdt que 
cette aperception a lieu« ou que les touts concrets ne 
sont consid^âs par l'esprit que comme des unitĞs 
rteistantes, sous le rapport simple de la quantitâ 
discr^te, Tesp^^e de concfet n'y fait rien et les rela- 
tions demeurent les memes quels que soient leı^ ob- 
jets ou les modes edmpar^s. 

Cette circonstance bietı reynarqudbl^ de Tidentite 
des rMations lıum^kjveS) q«eUdque soit k na- 
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ture des objets ou des modifications comparSes, est 
la seule cause de Tövidence et de la certitude qui 
s'attachent exclusiyemeDt a Tesp^ce des jugemente 
syııthĞtiques dont il s'agit ici, ou qui ont un sujet 
sioıple, certitude .absolue, mâcessaire, qui ne con- 
vient nullement aux rapports de ressemblance que 
les sens ou rimagination mettent entre leurs ob- 
jets. 

En comparant, par exemple« la lumi^re ou le 
mode de scintillation des trois planetes, Y^nus, 
Mar^, Saturne, j'y trouve des ressemblances ou des 
difiî6reaces qui ne peuvent provenir que du mode de 
sensibilit^ de l'organe qui s'y applique. Ces rapports 
d'eclat, de couleur s'^vanouiraient enti^rement ou 
«eraient tout autres si j'^tais autrement organise; 
ils n'appartiennent doDC pas k ces objets que mt 
pensle atteint k des distances si eloign^es ; mais j'af- 
firaıe hardiment que ces objets sont au nombre de 
trois, et qu'ils sont 6toignâs dans Tespace, ât telle 
distance les uns des autres et du point d'oü je les 
contemple. Ces relations d^teroıin^es que ma raison 
a<;onclues d'une süite de jugements li^s entre eux» et 
k un premier fait d'existence, sont aussi Ğvidentes, 
aussi certaines que cette exis.tence* Celle-ei admise, 
je ne puis pas m'empecher d'admettre ces relations, 
non comme phenomenes, mais comme râalit^s abso- 
lues, ind^endantes de mes sensations ou de mes 
id^es. 

Passons maintenant a Tid^e abstraite de Fetendue, 
de la quantite continue, ou, comme dit Leibpitz, de 
la continuitĞ du rĞsistant (resütentü cantinuatiç). 
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La ligne droite du g^om^tre n'est que le mode de 
coordination des unites r^sistantes. L'idde qui nous 
la repr^sente est simple non absolument, mais rela- 
tivement aux dimensions de Tespace. On peut la con* 
sidörer comme form^ de la röp^tition d'une meme 
unitĞ simple qui laisse une trace d'elle-meme en se 
inouvant dans Tespace. De Ik les relations n^oessai- 
res entre les nombres et T^tendue qui sont comme 
deux symboles de la m^me unitö. 

Dans Tessence de la ligne droke» ou de Tidâe inr 
dividuelle abstraite TĞflesive que jem'en forme, n'est 
point comprise celle d'un attribut que Ton a con- 
fondu souvent mal k propos avec cette essence et 
qu'on donne pour une d^finition de la ligne, savoir 
qu*elle est le plus court ehemin d'un pbint k un 
autre. Le plus court est une relation qui suppose des 
comparaisons faitesavec d'autres lignes courbes, bri* 
sies» ou non droites (4). En consid^rant la ligne droite 

(i) Quand je dis que la ligne droite est le plus court ehemin 
d^un point k un autre; ou est la plus courte entre ses extr6mit6s, 
ce n^st point lâ, comme on le dit quelquefoİ8, une döfinition. La 
ligne droite n'a pas besoin d'ötre d^finie plus que Punit^ ; Tid^e 
qne nous en avonsest parfaitement simple, claire et distincte. Elle 
ne peut cesser d^^tre pr^sente k nötre esprit dans T^tat de veille, 
puisqu*elle est ins^parable de tout exerciee de la vue ou du tou- 
cher. Mais si la ligne droite avait besoin d*6tre d^finie , ce şerait 
sur son essence mâme et, pour ainsi dire, sur sa constitution int^ 
Heure que cette d6finition devrait 6tre fond^e^ «t non pas sur une 
relation, qui, toute d^pendante gu'elle est de la ligne droite , sup- 
pose qu6 cette ligne est trac^e ou donn^e k Pentendement. J'aime- 
rais done mieux dire que la ligne droite est ia trace d'un point 
qm se meut şans changer de directian, ou une süite de points 
coardûnnfy sekm une m^me direction , d^finition qui suppose 
rid^ du mouvement qui est primitive. Get önonc^ : la ligne droite 
est la plus courte entre ses extrimit^s , est un axiöme. G*est le 
rapport le plus simple que Tentendement puisse saisir, et qui par 
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en ellenmeme» s«aâriw6inp^ui)ttif hora d'alle» ii est 
övident qııe je De parviendrais jiınais k l'M^e da cet 
afctribut 0tre plua couft Cependattt il eat dörivĞ dd 
l'essence du sujet, comnıe k^ attributs d'un mmr 
bra doon^ sont dĞrivi§s, de Vumt^ 'qui 9a e«t l'es^ 

Loregue, partaat de la coDcepÜQU d'une talia li^ 
ipne droite deteroım^eı je me forma Tidâe d'autrşş 
lignes qui joigaent «es axtrimit^$, je ne fais que rö^ 
p^ter la premiar type que je conçais comm^ imitable 
İL ripfiDİ«'.puUqvıe je me reaonpaia la façultâ da ürer 
une ie^oitĞ de ligpes droites dana toutaa laa dîrea*- 
tioas» Cette pluralUĞ de lignes ı aomme oella de$ 
unitto dİ9cr^tes, na conatitue doae point pluaieurs 
objets qui sa ressemblent ; mais c'est le meme r6*- 
pâtĞ ; il y a dona idantita antre les termea de relation 
<iui ne peuveat diffiğref antre mx qüe par Tarrsgage^ 
mentı la direction dâos Tespace, la plus on le moins 



14 m6me aert de pruıcipe^ une maltiiucle d*autres qui ea d^penr 
dent Q^9Sdir0iDent Tout bomme qlıi entend oette propoBitioıı 
pour la premi^re fois lui donne un plein assentimeDt { il sent que la 
chose ne peutötre autrement. O'est IMnono^d'une v^ritö d^jâ an-> 
oienaedans soQe8prit,d'apr^8laqueUe il a diriği tousaes pe^ daos 
le mondeextĞneur,depuiB Toriğine de la connaiasance; il lasentait 
ou rapercevaitiot^rieurementd'unemaniâre imm^diate, longtemps 
avant qa'il en eût Te^pressiotı, U la reçonnait dan9 son ^nonc6 
conune una oondition premi^re, es^entlelle» de toutes les percep* 
tione objeotives. Or, o'est lâ ce qui constitue la nâceBsitö mötapby- 
sique, dont le caract^re s'attaobe ^. toutes les v^itâs qui6taient en 
nous oûmme sentim^ts, ou aperoeptîons internes insöparables 
de nötre eniştence, avant qa'elle8 fussent eıprim^es; bien difiSâ- 
rentes des rapports d^ nos id^es g^n^^rales qm soAt tont dans les 
signes. EUes prĞc^dent Tinstitııtion du langa^e; nous ne les fai* 
sons point par ^tifice« mais nous les constatons, d^ que les signes 
mviâ 4oaaQOt Iss moftti^s d'f rtflâcbir* 
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de rĞpititionfi de Tanitâ linteire (1). la relation, 
ou rattribut d'6tre plus oourt, s'ajoute k Vidie pre«^ 
mifere o^ fondamentale de ligne droite ; comme dana 
la formaüon des oombres^ la relation d'etre plos pe^ 
üt se jointa l'unitâ comparâe â Tüne quelconque de 
ses coUectiûDS. Cest bien \k un jugement Bynth6^ 
tique^ 

£n voulaıit renfenner une portion d'efipace entre 
dû8 lignes, je trouve qae la figüre la plus simple est 
le triangle* L'id4e de figüre la plu$ simplâ, attri^ 
bute au triangleı est ^element une relation d^- 
rivöe de aon essence compbrâe â celles d'autrea fi'^ 
gurea. 

le premier attribut de la ligne droiteı ou le plua 
court ehemin, me donne tout de süite cette propriitd 
du triangle que l'un quelconque de sea cötes est plus 
petit que la somme de» deux autres. Tous les attri** 
buts dont je grossis successivement la premiöre idâe 
sidople que je me forme d'une dimension de Fespace^ 

(i) On pourrait dire que c'est la loâıne id4e sûnple de oouleur 
rouge, par exemple, qui se r6p(fete h Tinfınî, ou aqtant qu'il peut y 
avoir d'oibjets k qııi le möme mode convient, pour former l'îd^e g6n6- 
rale abstraite de rouge. Mais d*abord cette id^e demode n'a aucutıs 
r^alitĞ hors de la sensation ; elle n'a rien de fixe ou de penpaqent^ 
mais varie d'un instant k Tautre : ce n'est done pas la möme sen- 
sation cpıi se röpfete, c'est upe autre ; 4iono 11. n'y a pas d'additiotı 
possible. Ensuite, ce n'est point ainsi, ou par la röpöliliop d'uno 
mtoe sensation, que se forme Tidöe gönörale du rouge , mais par 
une comparaisoD Ğtablie entre des objets qui paraisient ft la ?u^ 
sous cette apparence que tel jugera Ğtre la m^me ou semblable et 
qui paraîtra dlfîörente k un autre. II n'est done pas possible d'as- 
Kimiler Tidöd g^n^rale, foniM^e d'uüe lUttltitude de rapports de 
ressemblaoce , ayec Tid^e üniverselle qui reste identiquement la 
mfeme, et ne fait que se r6p6ter, ou s'ajouter k elle-m^me, dans la 
ısonp^ption des objets Meati^ef^ ^us ce rsy^portt 
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ressûrtent doac toujours da fond de la mâme id^ 
qui ne fait que se rĞp^ter , ou s'ajouter k elle-meme, 
pour produire tous ses attributs» qui ne peuvent 
done etre jamais que des expressioıis de l'essenee du 
sujet, ou des d^riv^ş de cette essence, tant qu'on 
reste dans le meme systfeme d'idees, ou qu'on n'y 
ajoute auCun autre âl^ment het^rog^ne. Yoilâ pour- 
quoi aussi toutes les relations aperçues ou d^duites 
k Finfini, puisque le meme type num6riqae est imi- 
table k l'infini, sont canstantes, universelles, n^es^ 
saires. Yoilk pourquoi aussi toutes les id^es sont 
vraiea ; ear la faussetâ d'une id^e consiste dans la 
râunion d'^l^ments incompatibles ou höt^rogenes enr 
tre eux, et dans les relations dont nous parlons tous 
les termes sont homogenes. 

Ces relations aperçues dans le ^^onci'et sont encore 
inalt^rables comme eelles des nombres. One je r^ 
solve un triangle sur le terrain ou sur le papier, 
c'est le mâme triangle intelligible ; les rapports des 
cötes aux angles sont identiques dans tous ies cas. 
En jugeant par le sens de la vue ou du toucher r6- 
tendue ou le volumfed'un corps, il n'y a rien de plus 
yariable ; la <;onformation des yeux ou de Torgane 
du tact, la proximit6 ou Teloignement du corps mo- 
difıent k Tinfini ces apparences. Mais quelles qu'elles 
puissent etre dans le ph^nom^ne, nous savons ou 
nous affîrmons aveç certitude que les relations de 
r^tendue sont dans la realite des noumönes telles 
que le ralsonnement les d^couvre , ou les d^duit 
par une süite de jugements n6cessaires. Ainsi, de 
quelque maniere qua m'apparaisse telle montagne, 
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j'affirme que sa hauteur est d'up tel nombre de toi- 
ses, Qu<»que le diam^re du soleil m'apparaisse d' un 
demi-pied, et attach^ k une voûte bleue qui teuche 
la terre aux bornes de Thorizon, j'affirme avec cer* 
titude que ce soleil, reculö dans Fespace r^el k 38 
millions de lieues, a un volume plusieurs milliers de 
fois plus gro8.que son volume apparent. Qu'on me 
dişe comment ces relations, dont je suis aussi sur 
que de TeKİstence r^elle du soleil, se trouvent renfer^ 
mâes dans Tid^ sensible qui me repr^sente cet objet 
et a laqueUe elles sont absolument opposi6es. Qu'on 
m'explique comment la facult^ par laquelle je me 
mets en contradiction avec toutes mes senşations 
n'est autre que la sensation transform^e (1 ) I 

Concluons : que de tous les jugements que nous 
portons sur les choses, ou les objets hors de nous, 
les seuls certains, infaillibles et fond^s sur la nature 
ou sur Tessence meme de ces choses, ne sont pas 

(4) A Fappui de cette manifere de voir, je citerai le passage trts- 
remarguable d'uD philosophe qui me parait avoir p^n^tr^ dans la 
profondeur du sujet : 

« D'oü pourrait me venir, » dit Bossuet, « Timpression de la 
«v6rit6? Me Yient-elle des choses m^mes? Est-ce le soleil qui 
« s'imprime en moi pouF me faire connaltre ce qu'il est, lui que 
« je vois si petit, malgrĞ sa grandeur immense? Que fait-il en moi 
« ce soleil si grand et si vaste par le prodigieuı ^panchement de 
« ses rayons ? Que fait-il que d'ezciter dans mes nerfs quelque 16- 
« ger tremblement , d'imprimer quelques petites marques dans 
« mon cerveau î N'ai-je pas vu que la sensation qui s'616ve ensuite 
« ne me repr^sente rien de ce qui se fait, ni dansle soleil, ni dans 
« mes organes ; et que si j'entends que le soleil est si grand, que 
« ses rayons sont si vifs et traversent en moins d'un elin d'oeil un 
« espace immense, je vois ces v6rit6s dans une lumi^re int^rieure, 
« c'est-â-dire dans ma raison par laquelle je juge et des sens et de 
« leurs organes et de leurs objets. » {De la Connaissance de Dieu 
et de soi-nUme^ chap. iv, % iz.) 

II. Si 
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cetıx qm ant potfr objet ced ftbfitrâollom sdfisibk^, 
prödüits de l'nsljrsı» deid coiftpüs4(i d« l'îmigidatîDiı 
od defe Bens^ mals ^mt qâi tfni pour objet rf(» idöte 
vraiment simpteâ, üliiv^rsclltod, pmâûıt» d6 Itt r6- 
flesion ou da la fâiâoıi, pd» k^ueUe eös iddâ^r M 
toütes leurB relfttiobî) , goıfit âbdtrdite» dil idpi^ı'lfd^ 
des objöts âenâiblefe, ftteo (jui nlles ı^dt âtedöi^eât oü 
exisient m cancrştö şans en faîi'e pâftie^ et 0And pou<- 
Toir se representer comme imageb ou parties d'îtna^ 
ges^.La r^flexiön est la seıile facdlt^ qui tıoud ı^it 
donni^e potu* conliâUre, non pââ seul^metıt ce qfie 
les cbosefe 6ont par rappdrt ^ nöbıî cdttime âtreft öty 
gftnid(^â, «eıiMttts, ül ı)ndme dans l&urfe rapports d'â- 
nalogie ou de rdfesemblâdoe Var iables ; mm ^e ({u'^lle^ 
sont absolüment m elles*tlı6nl^^, dü datlS \b t*apport 
qu'elleB ont av^fcl'entehdeılıetıt qüi teı» cött<}oit tdllea. 
Gaı' les ı^elatiddB qud la raison teulH ft^^et^çdit totfe 
les etres, iont lefi ı^^sultatâ hâcedstıi^es de ce qud öeıs 
etres sont en eux-memes Tobjet de Tentendement 
humain; et| puisqu^iİ y a une conveoance naturelle 
entre l'objet et la faculte qui le cotıçolt, nöüs poü^ 
von9 conclure que ce qul est jug^ neeesaairet.peroaa- 
nent, invariable dsihd Ig pdidt de Vu6 de iâ föcültd, 
est tel que nous Tapercevons dana la nature ou l'es- 
sence de Tobjet; 

Conclüohs qu6 toü^ les objets sur lesquels s^appüie 
le raisdntıenienti ou la facultd de raisdn en enercice, 
6tant siriıples, cette facülle ne procfede, dans la con- 
naissance qu'elle aoquiert des propHâtıte des 6tres, 
qüe par üne v6î*İtal)le cödıpösition des rapporfe 
qu elle deduit de leur esseoce simple, par la grande 



loi de ndentitd escluûvementapplicable İl ce &y&h 
teıtie d'ide6s« Goncluons enfm, qü6 c'est dansça syş- 
töme 3eul qu6 sont oouıpmes les v^ritâs qu^0Q pour- 
rait appeleı' absetues du r^eltes, par oppositioD k 
celle$ gu'on uooıme conditionneUes $ et qu'aİQSİ il 
faut cbanger ab^olumeût le ütre da sciances de v^- 
rites coaditiannelles, 8İ improprement donna aox 
Sciences n)atben)atiqu6s, titre qui compromet leur 
dignitĞ^ et fait m^connaitre leur y^ritable nature, 
puisque, partant d'un premier ^İĞment donn^ dans 
le fait meıne da nötre existencş, elles s'^lfevent de la, 
non-şeulement ju8qu'aux lois genĞrales des pheno- 
menes qui ne peuvent etre connues que par elles, 
mais, de ()lns, ju8qu'aux ri^alit^s qui existent hors 
de ces phânomönes, aux forces qui meuvent et ani- 
menl Tunivers^ dont elles assignent a priari les re^ 
lations et les mesures. 

Les Sciences conditionnelles sont celles qui s'atta- 
ehent aux rapports de ressemblance des objets de 
nos sensations ; rapports qui n'existent que sous la 
condition de nötre mode actuel de sensibilitö, et eti 
ögard aux conventions qui ferment les classes ou au 
langage qui les exprime. 

Ce que nous avons le plus grand int^ret k remar- 
quer, c'ast qua la liaison non interrompue des juge- 
ments et leur gönĞration» ou leur d^duction les uns 
des aütres, ne peut avoir lieu qu'autant qua nous 
partons du simple pour nous elever au compos^, par 
une progressibn ascendante. C'est la seul ordre pos- 
sible, le seul (|ui se prete â la marc^e du raisonne- 
ment, puisque dans touta recherohe^ il s'agit da dis^ 
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poser DOS id^s daDs certaİDes sâries , Don eD les 
rapportaDt k certains geDres ou cat^gories, mais en 
les Hant de maDİfere que l'esprit puisse apercevoir 
commeDt les uDes naissent des autres, c'est-&-dire les 
plus composâes des plus simples, celles-ci De faisant 
que se rfepeter ou s'ajouter k elles-memes pour pro- 
duire les autres. Cet ordre est toujours possible , et 
le seul praticable daus les idâes de guantit^, oü dous 
avöDs un criterium fixe pour recoDDaitre le simple 
et le^compos^ de diffıârents ordres ; il De Test pas 
Ğgalement daDs celles de dos idees, doDt leı» âle- 
ments nous sont İDconnus en quantit6 et en qualit^, 
et dont DOus entendoıis si mal la composition. Yoila 
pourquoı TaDalyse est toujours utoessaire , dod 
comnıe m^thode de raisonnemeDt, mais comme m^ 
thode preparatoire au raisounemeDt. Celul-ci con- 
siste toujours, meme daus les scieDoes les plus ^tran- 
göres au calcul, a d^duire ud certaİD Dombre de 
rapports ou de verit^s, qm uaissent ou se d^duisent 
d'un premier rapport oud'une premiere v6rite. Or, 
certainement ce n'est jamais le rapport le plus 
complexe, ou la v^rit^ la plus compos^e, qui don- 
Dera naissaDce aux autres daus Dotre esprit : tout 
le monde en convient. Toutes les difficultâs et les 
discussions sur cette mati^re viennent dece que 
Ton confond souvent une m^thode preparatoire au 
raisonnement , qui s'applique aux id6es, avec la 
m^thode effective du raisonnement qui s'appKque 
aux rapports ou aux relations de ces id^es, et sur- 
tout, comme ^ous ne pouvons trop le rep^ter, de 
ce qu'on ne distingue pas les lois de la classi- 
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ficatioD de celles du raisonnement proprement dit. 

Pour pouvoir comparer exacteıneDt des id^es sous 
tous les rapports, il faut connaitre d'abord leurs ^1^ 
ments, et pour cela leur appliquer l'aDalyse. Mais 
cette analyse faite* on commencera toujours par les 
rapports les plus simples , ceux qui peuveat faire 
connaitre tous les autres. II est vrai aussi que dans 
le procĞd^ de g^nöralisation, on va des idees particu- 
liöres les plus composees, aux g^nĞrales , les plus 
simples dans leur compr^hension, et qu'on ne peut 
apprâcier les rapports des genres qu'apres avoir 
connu les idĞes individuelles ou sp^cifiques qui 
entrent dans leur formation. Mais les relationsqu'ont 
entre el les nos idöes abstraites reflexives« ne sont 
pas renferm^es les unes dans les autres, ou dans le 
principe dont elles dependent, comme le genre est 
compris dans Tespece, et lorsque nous dâduisons 
d'un premier jugement intuitif plusieuı's jugements 
ou rapports identiques, qui conduiseht k une veritĞ 
plus ou moins ĞloignĞe, celle-ci ne peut etre consi- 
dâr^e comme renferm^e dans le premier jugement 
simple» pas plus que le nombre le plus âlevâ n'est 
renfermĞ dans Tunitâ. 

Nous pouvons voir aussi pourquoi il n*y a point 
d'axiöme proprement dit dans les sciences de classi- 
fication, car tout axiöme est l'enonc^ d' un jugement 
intuitif. II y a, comme le dit si bien Leibnitz, imm6- 
diation entre le sujet et Tattribut , c'est-k-dire que 
Tesprit aperçoit imm^diatement que c'est la meme 
idee, la meme essence identit]ue qui se trouve repr6- 
sentee souş âeux termes difierents, comme lorsqu'on 
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dit que le tout 6st ögal â rensemble de ses partîes. 
Ot, lorsque tın terme g^nöral ne peut fetı^ mis en 
6€[uation avec le terme di^signatıt une esp^ee, ou un 
individu qui s'y rapportent , comme lorsgu'on dit : 
I'homme est animal, la liaison entre ie sujet et Tat- 
tribut est arbitraîre, ı^ relative aux classifkations 
du langage; il n'y a done pas d^imm^diation. 

Ceci nous donne lien d*observer qm les ısciences 
ejtactes n'ont point d'id^es g^^ales f^ees sur 
des rapports de ressemblance ^tre les qaalit^ sen- 
sibles. 

Cela est *wient ponr rarithm6tique particuli^ 
et üniverselle, oü il ne s'agit que d'61^ment« identi-' 
ques, ou de la rep^titîon 4e i'nnit6 t'oujmırs la mtoıe. 
II paraît 'd'abiypd que Top^ration de nombrer revient 
âu mıâme que celle qui constute k classer , en don* 
fiant le meme signe k plusieurs choses o» Mres, 
tH>nsid4ı^s sous nn rapport coııimun «de ressem- 
blance. En eff«t, ces deux op^atîtms s'^K^ootent 
quelquefois en meme temps^ oomme lorsque hous 
vouions compter des pieces de mcnınaie de difieFen* 
tes «speoes, nous <;oınıııençons par mettK iensemfole 
celles de la meme espfece, pour n'^jouter qi96 des wst 
'leurs homogi^nes. Mais lestleur op^tioms ıı'«ıt sont 
^as moins diffSirentes, car jo pois n^snjbrer 4es eho«- 
ses qui n'ont ane«n antre rapport qne celui d'exis- 
ter O0>mn)e ^^h^ses s^paı^es les «nes des aııtms. £n 
«lassant, nous reuniesons tonJK^urs des mtlectiens 
4k quai4tte bet^og^es efrtre ^et^s, «t qui fi'ont au^ 
eune ide^titĞ ı^dle. & nombrant, n^m ne faboos 
-que r^^ter «ne seuk et meeae ebıose tovjottrs idea^ 



üquB. Sid^ns la classification le meme signa s'ap- 
plique â plusipupsiiidİYÎitts, c'ast pap bypotb^^ ou 
par. copmntion aıbitrains. İkis il n'y a rim d'byporr 
tfaitîque* H0fi i'arbitpaire dans Tappliication du 
fia£fnfi sigoa a ııne mulütude de rapports identiques. 
Lçrş^ua ]€ d^igae un nombre de iigııes quelcon^ 
que,x)u toute jcoUectlon, toute F^pĞtition d'unememe 
UBİtĞ par d^ »gnaa inAHerminİB , a, ^, â;, on dit 
qu6 je gânövalifiâ rexprassion da ces {{uantitâs d^ter* 
mînâea, mais ce n'eat point r^llament lea ideea de 
ffaûşt\i& qife je gâneraliae, ce Bont dea rappof ta que 
j'expYİm6 d'une maniöre abr^e, dıaa.op^rationa qu^ 
j'îndiqtta «oıpme devant toujoars etee aKÖcutâes da 
la mema manifere, quds qı^ soient les pombres ou 
les lignes. Le caractere propre de la langue algebri* 
qtte £onsîate k s^arer les sîgnes dea iop^rationa de 
çettx des ışuantitöa elles^memes, deuK eapĞoea de ^n 
gnas .qu6 nos languea confondent toujoura. /Quand 
jfi di6v0İop{)a l'expres8İûii du carrâ d'nn binöm^ 
â^tf-âdafis cette formüle : ac^ r^-i^aa: -^a^, jevois 
HBttenuınt ki «uite 4^ op^Falioiia jfu'il .fatıt^xecuter 
sapım ^oHibpe pour V&hsv&r au oaı\Fâ> 0,u lemulü^ 
plier par lui-meme^ ee que je ne yoyais .poinA dans 
le|»roduît antiın)iAiqu6,. oü les a^gnes d'optoadoa 
u'edislaııt paa, ou ae tnou?enjt ooofondus avae -eeux 
das i(Uâi de nonıbEaa dötermin^. De pnâme ^uand 
}'€xprusıa iiıne fhactinn» ou un rappoıtt ^ue}coQque 
pĞr Vft |QO tf • ^9 j'indiqtte üne operation, uj9e eom*- 
papalaon qui sera toujoups la meme, quels que soient 
les tef mes eomparAs. Or, öeci n'a nen de eommun 
avac les proo6^s ordinaipea d^ 4a gen^lisation « 
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qui consistent â noter des rapports de ressemblance 
entre certaines id^es ou modificatiens, rapports qui 
dependent de la nature des modifiıcations comparâes, 
et par âuite» qui sont ins^parables d*elles. Le terme 
general ronge, n'exprime point Tacte meme par le- 
quel je compare tous les rouges individuels, pour 
voir ce par quoi ils se ressemblent, mais bien cette 
ressemblance meme. Les relations de quantit6s, au 
contraire, ne d^pendant point de la nature des idees, 
ou des modes compar^s, peuvent etre notĞes a part; 
etcommeelles sont constantes, identiquest quels 
que soient les objets* elles s'el^vent pour ainsi dire 
d'elles-memes au plus haut degr^ de gĞnâralit^ ou 
d'universalitâ. Yoilâ ce qui fait la perfection de la 
langue alg^brique. 

La g^om^trie t]ui admet des figures semblables 
şans etre ögales, comme des triangles semblables, 
des courbes du meme ordre ou de la meme famille, 
parait d'abord fondâe en partie sur nos procĞdĞs de 
classification. Mais, si Ton sdnge que la similitude 
ou la ressemblance entre lesı figures se r^duit tou- 
jours k desproportions, ou que des rapports egaııx en- 
tre les lignes ne sont jamais que la meme unitĞ 
plus ou moins r^p^^e, on trouvera que cette gĞnâ- 
ralisation se r^duit k une vöritable ideütitĞ partielle, 
qui est bien particulifere k ce systfeme d'idöes, et ne 
s'applique a aucune de celles qui dârivent des sens. 
L'idee g^n^rale-du triangle estcelled'un espace ren- 
fermĞ entre trois lignes ; la longueur des cöt^s, la 
grandeur des angles sont indeterminees ; mais le 
npmbre trois est identique. Chaque ligner quelle que 
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soit sa longueur» ne peut etre que la pepâtition d'une 
certaioe unitĞ lin^aire, identique a elle-meme dans 
ses râpĞütions ; les sommets des angles» grands ou 
pelits, form^s par la rencontre des deux lignes, sont 
trois points identiques. Qu'on trouve une idie g6ne- 
rale, en physigue, qui se compose ainsi d'identites, 
d'unit^s rep^t^es I 

Lorsqu'en gâomâtrie on passe de l'idĞe du trian- 
gle k celle du polygone, en vue d'appliquer au pre- 
mier quelque th^or^me plus gönĞral, c'est-a-dire 
quelque propri^tĞ qui convienne k un plus grand 
nombre de figures, on execute bien le meme pro- 
cĞde Iogique qu'en passant de l'idâe d'homme ou de 
iion, par exemple, k celle d'animal. Mais , qui ne 
volt combien les procâd^s intpllectuels sont diff(6- 
rents? Les elöments du polygone sont identiques k 
ceux du triangle , et ces deux signes n'expriment 
que le plus ou le moins ; car tout polygone se com- 
pose d'un certain nombre de triangles, et peut etre 
ramene a un triangle 6quivalent Uya done la plus 
que des reşsemblances. Les propositions qui se gâ- 
nâralisent ne sont que des rapports identiques ' qui 
se compliquent. 



Q. •— DĞductioDS psycholosigııes. 



La science m6taphysique a sa source dans le fait 
primitif de conscience , oü ie sujet de Teffort est 
constitue, par rapport au terme qui r^siste. Ce terme, 
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fiipkfâ da tout ce qüi n'est pas lui, ı^ept de fondement 
k toutes Ie8 eançe^tioıış tnathârafiitiques , tandis que 
ee soj«t, abslPâit par la r^flexîon, est le point eentral 
d'oü parteot et oü ae ralKent toutes les tıotions dü 
mâtaphyatcieıı. 

Les objdts des d«ttx sciatıees sont ^galement 6İm- 
ples ; ils participent k la meme r^âlit^, ite sont tous 
deuK liâı, Us 6ont egal^^tent susceptibles d'âtre en^ 
tendua ou ^nçus par la rMexion ; ils i<;happent de 
la meme mani^re k l'ima^ation m attx sens. Mais 
TiiiiBi ı^oBaerva eneove qu6İqiies lemblöficıes laensiblea 
dam İM BÎgnas 6t les figures, Vstntfe n'a rîeH de 
9Chimatiqvi0, et, daas Taote qui le eooçoit, i>ıt p(u- 
tât par leqtıel il se^eonçolt lui-m^me, jıl 7 « ubq yM- 
table inuDO^diatien antre reatend^ent et aonobjet; 
e^ert l'identîtâ abaolua mf^^^ moi, im e9t im. C'est 
autotur 4^ 4îette 6qüatioıı identique qu^on t<Hinıe ; 
e'art a atl« 4]tı'on ^at rameû6 , apffes aroir pareonra 
toute la <;haiDe des ptus aubdles abstraetions (1). 

\\ ert blen 4vld#nt q«ı'4Hi m peiât rieü d^duire de 
eette idto par Taııalyse, pHİsqu'6He est pârfaitament 
sttipple, ^t par «uite, gjft'on »e pjsut la d^finip , pas 
plus qu'on n'analyse ou qu'on ne d^fink 1^ point, la 
ligne droite. Mais on repr^sente, on croit du moins 
representer aux yeux la ligne math6matique, et au- 
cun signe, aucun caraetfere exterieur ne peut repr6- 
senter le «löt^ «tpotırtantla moindre nSflexion nous 
assure de son existence r^elle, ind^pendante de tout 
6e.qui eat senti im qai varip, en M ou iıops de lui. 



^rsTfims nSiiEiif • ««» oh. nr* mi 



La raison tife du fond m^me. dû eettd eoneeption 
simple, abstraite et f ^^ûve, et «ms y meler aaoun 
üimmt h/Mro^ne^ eette mutütıule d« jofeaiMits 
r^ıife et intaitifs, doıtt aa coaıpMa la p6yd|ologl« 
püre ou rationnalle ; jttgenMitg nöc^ftsairei li^ «]|<« 
tre eux, et d^pendant du premier de tous, ompihm 
les relatioM nıathât»ati<|tıe0 d^pendent da la cbn- 
ception d^cLCiit^, de ligne dnMte. 

Le principe de Descartes : Je pen$ğ^ done fejfüte , 
ou ifiieuat : je pense, fexisU^ est te preaıier axidfne 
pBy€hologtqııe^, en le premî^r jiigemeat mtuitif 
d'existence .personnelle. On peut r^noncer ainsi : 
Un^tren'etmsîe paur tuitn^me ^u^autapt^uUlJe 
sait ou quHl le pense. Le sentiment ou la codmîji* 
sance 4ü tnoi «st la conditton pröoıi^re et «ısttitielle 
de tûuie pfiiusı6e: 

Le moi eni up« pıermanentı f t toujıMira idenİM|U« 
il luİHBâme <lanâ le temps. P^ur qtte je setıto le pair 
fia^e d'une roodifieatioa ^ uoe autre» il imi q\i'ıX y 
^i quelque i^bo»e <]ui re^ta, et oe qui ras^te, moi^ ^ 
ilifii&reot de ce qui eat chaılgĞ, 

Ce iıqui feste, o'est VeffoH eofitko qm j'eıerp^ mt 
mon corps tant que la veille dura « ou ^ue j'^ate 
l>0ur moİHBtaa. 

Toııl effinrt aâeeasite ıın jııjet^ on «uıe forc^ 4ttî 
l'e&^/se ^ un terme qui nâsiate. Ge sııjet et ee t^rante 
sont «esentieUemcfit disüsıets l'jm :de l'ı utns par 1^ 
&ît de Gonseîeıtee. 

Le ^eatimeat immediat d'ıın pjouyoir d'aglr ou de 

ce^mm«iM:;er h ffifmwwut'f e^t id^ntigue k celu^ de 

mon existence« 
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Ma volontâ est uoe foree motrice , ou cause efifi-" 
ciente des mouyements que je lui attribue. 

Je suis libre daos l'exer.cice des mouvements ou 
actes qui viennent de moi, et n^cessite dans les im- 
pjessioKLs qui viennent da dehors, ou de mon organı- 
sation. 

Je ne juge de I'existence des causes, ou forçes 
etrangeres, qu'autant que je me sens moi-meme im- 
mâdiatement cause ou force. 

Les impressions sous Iesquelles je suis passif, 
ont une cause qui n'est pas moi, ou qui est hors 
de lâoi. 

Toute qualit6 que je perçois horş de moi. a un 
sujet. 

Tout ıkıouvement qui commenee a une cause. 

Ges jugements, dont je pourrais prolonger ind6fi- 
niment la sĞrie, en reproduisant tdus les Ğl^ments 
de ce trait^., sont antant d'expressions diffiferentes 
d' un meme fait de conscience. J'ai montrö comment 
on pouvait d^uire de ce fait, par une süite d'iden- 
titĞs, toutes les notions de substance, de cause , de 
force, et Tensemble des relations dont se compose 
la science psychologique. 

Observons qu'il ne s'agit pas ici d'identit^s logi- 
ques (1), ni de v6rit6s conditionnelles, mais d'iden- 
titĞs r^elles, de faits int^rieurs, de v^ritesabsolues 
constat^es par le sens intime, li^es entre elles par 
la raison, appliquĞes a la connaissance de ce que 



(i) Le Traü^ des Sensaiians de Gondillac r6duit la pgychologie 
^ une süite d'ideatitĞs logic[ue& ^ . 



nous sommes en nous-memes comme âtres pen- 
sants. 



Des dMucUons eıplicatives. 

Observer les ph^nomfenes , les classer, en poser 
les lois, chercher les causes, tel est, comme nous 
l'avons d^jJı dit, d'aprfes un excellent moderne (i), le 
tableau des opâratians successives de toute science 
de faits. 

L'observation, ou le simple recueil des ef^p^rien- 
ces, consid^rĞes isol^ment les unes des autres, et 
şans liaison, ne comporte poİnt encore l'application 
du raisonnement. Nous avons insistĞ pour faire voir 
eotnment la seconde op^ration qui consiste k claşser, 
d'aprfes des analogies ou des rapports de ressem- 
blance perçus entre les qualitĞs sensibles des choses 
ou des phönomfenes , diff^re aussi du raisonnement 
proprement dit. 

Les lois, comme on l'a trfes-bien dit, ne sont que 
îes r^sultats des rapports des etres ; mais si ces rap- 
ports n'etâient que des ressemblances, aperçues en- 
tre certaines qualites sensibles, leur comparaison ne 
donnerait jamais qu'un genre plus eleve, et en s'^- 
levant ainsi dans le progrfes des g^n^ralisations suc- 



(1) M. Pr6vost, de Genfeve. Voir son Mimoire sur les signes et 
ses Essais de phiiosaptıie^ tome ıı. 
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ûmimHi I'eiprit ne^trrayiraitjtınne k ponr ces iois 
que nous appelons İois de ia nature, et qui embras^ 
sent sous elles la multitude des ph^nom^nes, non 
point comme une classe ou uq genre artificiel com- 
prend les espfeces ou les indiyidus ; mais comme une 
cause productive, unique, tient sous sa d^pendance 
l'ensemble des effets qui peuvent lui etre rappor- 
t^s. 

Les rapports comparĞs donnant poıjr resultats ce 
que les mathâmaticiens nomment des proporüops , 
rexpression la plua correcte (je dirais la seule correcte] 
des İois est toujours une proportioB exprimâe en 
nombres. Or cela suppose que les phönomfenes 
sont eomparâa entre eux selon la quantit6 qui seule 
donne Jiieu k de^ proporlions» et pon pas selon les 
qQalit6B intensives qui ne sont point susceptibles 
d'aucune mesure; d'oü ii süit que la position, ou 
^spression des İois, ne se fonde point sur Top^ration 
qui consiste k gön^raliser des pbönom^nes compos^s, 
tels qu'iİ6 peuvent se repreşenter k Tesprit ou aux 
senst oiBİ$ sur les relations constanteı», n^cessaires, 
unıverselles, aperçues entre ces ph^nomenes, consi- 
d^rös sous le rapport simplede leurs modes de coor- 
dination dans Tespace et le temps. Ce sont ces rap- 
ports seuls qui peuvent fprmer des propositions 
numâriquement exactes, et reprâsenter ainsi ces iois 
invariables d'apr^s lesquelles la nature^ ou plutöt 
Feternel gĞomfetre, agit sur la mati^re s^lon le poids 
et la mesure. 

Faites abstraction de toute jdöç de cause, ou, ce 
qui revient au mentıe, râduisez İft «ause ^ n'^tre qu6 



l'effet la plud g6ai&ral ; il est iVidMt qtte. la re- 
dıerche des oausesı qu'on regarde cDOime la derniöre 
op6ration de Tesprit, et le compUment de toute 
Science de fait, n'aura, comme la position des loİ8 
dans la supposition analogueı aucun caractere qoi la 
distingue des proced6s de la genâralisatioo et d« la 
simple induction de Te^pârlence. 

Observer et.classer, voilk done les deux opörations 
unique9 (1). Ce şont en effet les seules qui puissent 
entrer dans les sciences naturellesf en tant qu'elle6 
86 bornent k la considĞratioo des phĞnomtoes sensi- 
bles, teİ8qu'ilss'offrent, soit directement a Tohserva- 
tion» soit & TeKperience aidee des instrunıents que le 
gânie de, Thomme s'est donn^Sı pour interroger et 
touraıenter la nature. 

La notion de caose ne fait point partie intSgrante 
des phönomânes sensiblds ; elle n'est pas un ĞlĞment 
de nature homogfene aux diffârentes quaUt^S4 ou cir- 
constanoeSt que nous pouvons y dâcouvrir par Tapr 
plication de nos sens ou de noB Instruments* Aucune 
analyse exp6rin)entale la plus subtile ne saurait done 
Fen faire ressortir. Mais si cette notion est ajout^e 
par nötre esprit^ ce sera en lui que nous pourrons en 
trouver le type ; il sera done d^sormais inutile d'al- 



(1) L'indyction, qui peut 6tendre^ les propri^t^s ou oualitös 
aperçues dans tel pMnomfene transitoire îndividüel, actueflement 
pr68entaax sens, k toUs lefi phönomönes 6uppöd46 e&ttıbîableftâatlfe 
un espace et un temps 6Ioign6, n'est que la mĞnıe op^ration que 
nous appelons classification, ]orsquMl s'agit des cofps ou de sub- 
•tandan perlüanetiteĞ. Upı^ddâd^dlüdu^tiöil eböMobnb le« phötoc^ 
mĞnes semblables dans le temps comme dans Tespace; la clasBifi- 
cation s'appuie prindpalement sur la relation de ressemblance 
totre \th q^alitAi f^m d&aB-raspttĞe, 
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1er la demander k rexpĞrienoe extörieure» et inconsâ- 
guent de la renier parce qu'on n'en trouve pas le 
fondement au dehors, dans des objets oü elle n'est 
pa3. 

Quoique la notion de eause s'unisse nĞcessaire"* 
ment h toutes nos reprâsentations, elle n'entre pas 
dans toutes âgalement. Celles qui ont pour objets des 
substances ou des corps permanents hors de nous ne 
Tadmettent pas comme celles qui ont pour objets des 
phĞnomfenes transitoires, ou des mouvements qui 
s'accomplissent dans un espace et un temps. De Ik 
une divison naturelle des sciences physique$, corres- 
pondante k celle que nous avons Ğtablie, en partant 
des principes ou des faits primitifs , entre la science 
m6taphysique et la science mathĞmatique , dont 
Fune se fonde sur le mode de coordination de nos 
idees simples subjectives, dans un temps dbnt TeKİs- 
tence du nıoi , sujet de Teflort, ou cause du mouve- 
nıent, est le premier terme, pendant que l'autre se 
fonde sur le mode de coordination de nos idees 
simples objectives dans un espace dont le terme de 
l'effoft est le premier 616ment. 

Maintenant, en considârant ce dernier mode de 
coordiniation dans le concret, avec nos id^es objecti- 
ves et compos^es de substances, nous trouvons les 
sciences pbysiques ou naturelles, Thistoire natu- 
relle proprement dite, la botanique, Tanatomie, 
la g^ologie, la geographie, la cosmographie, Thy- 
drographie, quı se fondent sur Tohservation et Fa- 
nalyse de description des objets permanents , entre 
lesquels Tesprit aperçoit des rapports de ressem- 
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blaac^, et qu'il classe ou range les uns k cötâ des 
autres, suivant ces rapports, şans avoir ^gard k 
I'ordre dans Iequel les objets classĞs paraissent s'en- 
gendrer ou naitre les uns des autrçs, suivant la rela- 
tion des causes aux effets. 

En considĞrant le mode de coordination par cau- 
salitâ dans le temps» comme Ğtant Ğgalement con- 
cret avec les repr^sentations des pfaĞnomfenes trans- 
itoires composĞs, noustrouvonslessciencesphysiques 
et physico-mathimatiques qui admettent le mouve^ . 
ment et les relations du temps et de Tespace, soit au 
nombre de leurs el^ments, combin^s avec plusieurs 
autres de nature hâtĞrogene, soit presque purs ou 
dâgag^s de toute composition. Telles sont dans le 
premier cas, la physiologie animale ou vegetale, la 
physique proprement dite, les th^ories de Tair, du 
son, de T^lectricitĞ, du magn^tisme, de la lumiöre, 
et dans le dernier cas, la mâc9nique terrestre et ce- 
leste, la dynamique, rhydrodynamique, ete. 

Dans les premiferes sciences il n'y a rien k expli- 
quer, rien k deduire d'une cause. On part de TeKİs- 

I 

tence, on ne cherche que certaines choses ouqualitĞs ; 
on ne s'informe poinl pourquoi ni comment chacune 
existe, ni ce qu'elle est en elle-meme, mais comment 
elle coexiste avec d'autres, ou la place qu'elle occupe 
parmi celles qui lui ressemblent. Dans les secondes, 
comme il s'agit de phenomfenes qui se succödent, et 
qui eontribuent ou paraissent contribuer k se pro- 
duire, a se modifier, s'altĞrer ou se changer les uns 
les autres, la science se propose d'abord de tenir note 
de ces diverses altârations, ou changements succes- 

II. 11 
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siîsj de les lîer les uns aux autres 3ans Tordfe oü 
ils paraisspiit se produire, enfin de determinerguand 
cela est "possible, comment Tun 6taııt pos6, Tautre 
doit s'ensulvre nficessaipement, par la nature meme 
des choses. Cette derniere dfetermination ne'peut 
avoir lieu que dans les sciences physico-ınathemati- 
qües, oû le rapport des causes ou forces avec İeurs 
effets, ramen^ au plus haut degr6 d^ simplificatîon 
possible, se trouve uni et presque identîfi6 avec ce- 
luî de la dependance necessaire entre nos idees. 
J*appellerai ddductıon €xplicative certaine ce pro- 
c^d6 de l'esprit qui, s'appuyant sur le doüble rap- 
port dont il s'agit, derive plusieurs effets homogenes 
d'une meme cause simple, en ccnservant rintıiitîon 
d'une dependance necessaire. 

Un autre mode d'explication des phenomfenes est 
le Seul possible dans une infînîte de cas, oü Tesprit, 
attentif seulcmont fa Tördrc de succession des pheno- 
menes, se bornc ^ iconnaître les circonstânces de 
cette liaison experimentale, bu s'attache a determi- 
ner comment tel effet peut succeder â tel autre, soit 
d'apres Fanalogie ou la ressemblance apparente quî 
le lie avec lui, soit d'âpres la rrequence des succes- 
sions anterieures. JVppellerai ce mode d'explication 
dMuciion explicatwe probabte. 

Lorsque nous concevons distinctiyement comment 
une cause etant dönnee dans soıi effet le plıis îıiıme- 
diat, ou dans celuî dont sa notîon est inseparable, tous 
les autres faitsdoîventsuivre necessaîrement, etsont 
deduits du premier/ ou peuvent elre prevus, Tesprit 
applique directement le rapport de causalite. Je di- 
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râî dans ce cas que la cause est conçUe metâphysi- 
goement (1) ou que noüs avons Tid^e de cause effi- 
ciente. Lorsque la cause n'^tant pas doîin^e, ni meme 
conçue dans aucun effet qül en soit rexpression di- 
recte et immediate, l'esprit se borne k observer l'or- 
dre de saccession exp6rimentale des phenomenes ou 
leurs analogies, en appelatıt cause celui qui est avant 
et effet celu! qui le süit habituellement, şans aperce- 
Toir comtaent Tun se trouve \i6 k Tautre, şans etre 
en 6tat de privoir aııcune süite ou liaison, hors de 
Teıpenence , le phönDmfene antef îeur qui tîent lieu 
de la cause, et improprement dit ainsi, est une cause 
physigue. 

Ouant ^ cette simple liaison experimentale qui fait 
que nous nous attendons a voir un ph^nomene naître 
apr^s un autre qui Ta constamment precede, c'est 
une loi et comme une sorie d'instinct de Timagina- 
tion ; les aılimaux y obeîssent commç nous, et il n'est 
pas besoin pour cela d'aucunç notion de cause, d'au- 
cun exercice de la raison. Aussî lepur empirisnıe ex- 
clut-il avec cet exercice toute deduction explicative. 

Je parlerai d'abord de Tappncation directe du rap- 
port de causalit6, ou du fondement des deductions 
explicatîves certaines, lorsque les phenomenes sont 
diduits de la notion m6taphysîque de cause. 



A. -- D^ducUons explicatiYes certaines. 
J'ai dit que la cause pouvaît etre donn^e dans un 



■^■»^^■^^^r— ^< I '^ ■ p ■■MPw j « 



(1) Yoir les tUments de la philoiaphie de l^esprü humain 

par Dugald Slewart, note €!• 
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effet immĞdiat, dont elle esjt ins^parahle, et je dois 
developper ma pensĞe sur ce premier point capital, 
en l'appuyant sur des exemples. 

Nous avons vu, dans la premifere partie de cet ou- 
vrage, que toute notion de cause ou de force exte- 
rieure est une induction premifere et originelle du 
sentiment immediat de cette force propre et consti* 
tutive, d^ployee sur le corps, et par lui sur les corps 
etrangers. faCtte induction qui a maintenant pour 
nous la valeur d'un principe, ou d'un fait primitif, 
n'emporte pas moinsavec ellequelque chose d'hypo- 
th6tique, puisque c'est en queLque sortepar une sup- 
position, naturelle il est vrai, que nous attribuons 
aux etres qui agissent sur nous une force semblable 
a la nötre. 

Un mouvement volontaire ou libre accompagn^ 
d'effort, emporte necessairement aıvec lui l'idee, ou 
le sentiment de la cause qui est moi. Un mouve- 
ment involontaire, ou perçu au dehors, emporte 
aussi necessairement Fid^e d'une cause ou force qui 
n'est pas moi , mais qui est censĞe ou crue capable 
de faire reflfort. Demander quelle est bors de nous 
Tessence de la cause, ou force motrice, separee du 
mouvement actuel» c'est demander cequ'est en nous 
l'effort s^pare d'une resistance. Dans Tun et l'autre 
cas, nötre ignorance est invincible; cela est d^mon- 
tre par la nature meme de nötre connaissance, k 
partir du fait primitif, ou de la personnalitĞ indivi- 
duelle, şans laquelle il n'y aurait point de connais- 
sance possible. Si Ton disait quela notion de l'absolu, 
etre, substance, cause ou force, est necessairement 
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dans le premier acte de la pensle, selon le principe 
de Descartes : je pense, done fexiste comme chose 
pensante, du moins faudrait-il convenir que nous lie 
pouvons avoip l'id^e s6par6e de cet absolu eri tarıt 
que tel ; que hous ne pouvons le connaitre en lui- 
meme. Nous ne pouvons done rien savoir de la force 
motrice absolue, sinon qu'elle existe; mais elle 
n'existe pour nous que comme motrice ; elle n'est 
donnĞe que dans la relation ^ Teffet produit, d'oü 
nous ne pouvons Tabstraire şans Fanâantir. 

On ne sait gufere ce qu'on demande quand on 
s*informe de ce qu'est üne cause en elle-meme, s6- 
par^ment de TefTet par qui, ou en qui elle se mani- 
feste k l'entendement, et şans lequel elle n'existerait 
pas pour nous. La premierie chose qu'il faudrait sa- 
voir, c'est d'abord ce qu*est en elle-meme l'âme ou 
la force motrice de nötre corps, ensuite comment elle 
s'applique ^ ce corps, ou comment elle agît pour le 
mouvoir. Si nous savions cela, ainsi que Ta trfes-pro- 
fondĞment conçu nötre grand Descartes, nous sau- 
rions tout sur la nature ou l'essence des causes ou 
forces immat^rielles de Tunivers, nous pourrions es- 
p^rer de connaitre comment elles agissent pour pro- 
duire leurs eflets; nous d^duirions parfaitement et 
a priori les eflfets de la notion premifere de leurs cau- 
ses productives. Mais r6ciproquement, si cette science 
de l'absolu de Tâme, ou de son action sur le corps, 
est d^montr^e impossible, puisque pour Tavoir il 
faudrait pouvoir transformer iBn connaissance objec- 
tive ce qui est essen tiellement subjectif, ou voir ce qui 
est en nous-memes du dehors comme si nous etions 
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autres, il faut eı\ conclure qu'il n'y a aucuae Botion 
pos8İbIe de force âtrangere absolue et que« comme 
toute la connaîssance de nötre moi git dans Teffort 
et dans le mouvement qui en est le râsultat» la con- 
naissance de toute fbrce ^trangere, induite du senti- 
ment de la nötre, consiste dans celle du mouvement 
ext^rieur qui râsulte de son application a un corps. 

Tout mouvement a une relation nâoessaire au 
temps, et a un espaae interne ou externe, interne 
s'il se rapporte au maı\ ou a Teffort voulu comme a 
sa cause unique immediata. et externe s'il se rdp|>orte 
a une force 6trang^re non nıoi. Lorsque la cause ou 
force Ğtant donn^e ainsi dans son effet imm^diat, ou 
conçue par sa relation a TespacĞ et au temps» est 
conçue metaphysiquement, sa notion est reduite au 
dernier degrĞ de simplicit^, k tout ce qu'eHe peut 
etre pour nous d'apres nötre maniere de concevoir. 
Youloir aller au dela» c'est meconnaître la nature et 
les bornes necessaires de Tesprit humain, c'est me- 
connaître la simplicite et Timmaterialite des forces. 

L'espace et le temps sont des modes simples, seuls 
susceptibles de mesures, de divisions ou de propor- 
tions exactes. Ces proportions numâriques entre lea 
parties de Tespace et du temps repn^sentent celles 
qul sont entra les forcçs. C'est leur expressioQ natu-- 
relle^ püre, quî n'admet que des ^lements sîmples 
comme ces forces» et rien de compos^ ou d'hetĞro- 
gene a leur nature* La science qui se compose de ces 
relatioos est done math6matiqu6ment esacte; elle 
prend Tidee de la cause tel qu'il est donnS â Tesprit 
Uum^ind^la connaütre; 4^q deduît une AiultUttde 
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d'effets ou de mouYçments d' un premier fait ou d'un 
premier mouvem^t qui se lie de la maniere la plus 
immediate. â Tes^isteace meme de cette cause ; elle 
les en fait ressortir de la pıeme maniere ou par la 
meme operation qui deduit d'un premier rapport nu- 
merique simple, une multitude de rapports compo- 
ses h rinfini, ou de Tessence d'une figüre, toutes les 
proprLetĞ3 qui lui appartiennent, sanş rien emprun- 
ter d'ailleurs. A partir du premier fait qui manifeste 
une cause ou par lequel cette cause est donnee, la 
Science se formera done d'une süite de jugement^ 
intuitifs li^s entre euji ; ce sera une science de rai- 
sonnement appliquâe aux existences ou dux faits. 

L'astronomie ou la m^canique celeste, nous ofîre 
les plus beaux exemples de cette maniere de proce- 
der dans les deductions explicatives deş efl*etâ,.d'une 
seule cau^ donnee ou supposee en premier lieu. 
Dans cette science, pas plus que dans la me€aniqu6, 
il ne s'ag^t en effet de la recherche des causes, 
comme d'un procedequi ferait soite a la classifıcation 
des phenomenes ; mais, en partant dVn premier fait, 
tel que celui du mouvoment planetaire, qui manifeste 
une cause de iendance ou force attractive, exer€ee du 
con tre des r^volutions sur chacun des corps qui circu- 
lent autour de lui, il s'agit de montrer que Tensemble 
Aeş. effets eloignĞs, decouverts successivement par 
une okservation laborieu^e, dependentde U cause, en 
3ont mathemâtiquement deduits et qu'ils. pouvaient 
meme etı*e prevu» dans Teuergie de la cause, dans 
la farmule qui 1' emprime an fçncUons de Tespace et 
du temps. 
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II n'y a rien (l'hypoth6tique dans les d^ductions, 
car il ne s'agit point d'expliquer la maniöre dont le 
soleil agit h distance sur les plani^tes, ou, en general, 
le corps placĞ au centre des râvolutions, sur ceux 
qut circulent autour de lui; il ne s'agit pas du cam- 
meni de la cause, qui est le secret du grand archi- 
tecte, mais de son existence et de sa quautit6relative, 
seul objet appropriĞ k la connaissance humaine. Que 
la cause agisşe par impulsion imm^diate ou par une 
attraction exercĞe k distance, la nature de la cause 
en sera-t-elle moins connue? 

<k Je prends dans le meme sens, » dit Newtoû (1), 
<( les attractions et les impulsions acceleratrices et 
« motrices, et je me sers indiff6remment des mots 
<f: impulsion, attraction, ou propension quelconque 
<( vers un centre, car je considfere ces forces maîM- 
<i matiguetnent et non physiguement. Ainsi le lec- 
<( teur doit bien se garder de croire que j'aie voulu 
« d^signer par ces mots quelque es{)^ce d*action ou 
« de cause physique. )^ 

Pluâ haut il dit : « On rapporte la force centripfete 
« absolue au centre, comme k une certaine cause 
<( şans laquelle les forces motrice et accĞl^ratrice 
<( ne se pröpageraient point dans tous les lieux qui 
« entourent le centre, soit que cette cause soit un 
^ corps central quelconque (comme Taimant dans le 
<i centre de la force magn6tique; et la terre dans le 
« centre de la force gravitante) , soit que ce soit quel- 
« qu'autre cause qu'on n'aperçoit pas. Cette façon de 
<( considĞrer la force centrip^te est purement mathd- 

— t l ' 

(i) Principes» DĞfinition vııı. 
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ü matigue et je ne prâtends point en donner la cause 
« physique (1) » (c'est-k-dire, dans mon sens, ex- 
pliquer comment elle agit). 

Ceux qui ont accusĞ Newton d'avoir introduit des 
causes occultes dans la physique n'avaient probable- 
ment jamais r^flechi sur Toriğine de nötre idee de 
cause ou de liaison n^cessaire, et sur le fondement 
de Tapplication que nous faisons de cette notion pu- 
rement r6flexive aux phânomfenes.Aussi neşe sont-^îls 
pas aperçus qu'en substituant une cause physique k 
la cause n)âtaphysique qu'avait trös-pro fondement 
saisie NevS^ton, ouen ramenant les effets de cette cause 
a ceux de Timpulsion ordinaire, comme â un jeu de 
tourbillons, de matifere subtile ou de corpuscules 
gravifiques, ils introduisaient eux-memes des expli- 
cations occultes dans une science parfaitement claire 
et Ğvidente en elle-meme, lorsqu'on prend la force 
dans le sens mathĞmatique de Newton. Ils ne ş*aper- 
cevaient pas que la force d'impulsion consid^r^e dans 
les corps, n'est pas moins occulte que celle d'attrac- 
tion, que ce sont deux notions Ğgalement reflexives 
dans leur principe> ou tir^es du sentiment de TefTort 
que nous exerçons, soit en poussant, soit en tirant k 
nous les corps qui nous r^sistent, et que, comme c'est 
par la meme induction premiere que nous attribuons 
aux corps ces deux modes d'exercice de la meme force 
qui est nous-memes, il n'y a pas de raison de croire 
que Tun ait seul un fondement râel que Tautre n'au- 
rait pas (2). 

(1) Principes. D^finition vııı. 

(2) « Sur la force ceotrifuge, » dit Maupertuis , « il n^ peat y 
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II ne reste done, dans les deux cas, (jue les relations 
mathematiques des espaces et du temps, qui sont la 
mesure des forces ou deş causea, dont noûs suppo- 
sons ou croyons Teiistence reelle, şans qu'U soit pos- 
sible, par la nature meme de nötre esprit, d'ayoir 
aucune idee representative de ces- forces en elles- 
pıemes. Voila pourquoi il est indifferent, comme le 
dit Nevyton, de considerer la force qui s'exerce 4' un 
centre, sur les corps placâsdans sa sphere d'activite, 
comme residant dans un point mathematique ou 
dans un corps central d'un volume donnö, jouissant 
de propri6tes physiques, Cela ne fait rien a la na- 
ture de la force qui n'a point de relatıon necessaire 

« avoir de dispute; elle ıVest que cet efibrt que les corps qui cir^ 
o culent font pour s'öcarter du ceırtre de leur rövolution. Un corps 
fn forcĞ de se mouvoir dans quelque courbe, fait un effort continuel 
tr pour 8'Ğchapper par la tangente, paroe qtte , â chagae instant» 
« son 6tat est de se mouvoir dans leş petites droites qu| coçapo- 
« sent la courbe et dont les prolongements sonl les tangentes. La 

*-« nature de la force centrifuge et ses effets sont done hjben 
« conçus. II n'en est pas de rn^me de la foroe cenlrip^te ou de la 
« pesanleur. » 

Pourquol n*en est-il pas de tn^me? La foroe oentripöte ne peot- 
elle .pas aussi âtre conçue comme un eiTort que fait le corps qtti 
circule pour s'approcher du centre de la rövolution, efFort contra- 
riâ par la force tangentielle? Son 6tat k dıaque ln8taQt n*est-il pas 

^aussi bien de se mouvoir vers le centre oü il tend que ^e se mou- 
voir sur la tangente? En n'ayaut 6gard qu!au double effort que 
nous attribuons au corps qui circule, Tun n'est done pas plı» 

. diffîcile k concevoir que Tautre : tous deux ont la m&me induc-; 
tion originelle pour principe. S'ag!t-il de la nature des forces 

. considör6es en clles-m^mes? Fobscurit^ est ^ale, puisque nous ne 
ç^ttkcevonfi pas mieus la cause du prenûer mouvemeikt im|>ulsi£» 
ni le comment de son açtion, que celle du premier mouvement de 
tendance vers un centre ; el l*on a tort de penser que la canse d'nn 
mouvement est donn6e par cela seul qu'il s'agirait d'uae impulaiûn 
ou d'un choc. S'il s'agit des eff'ets des forces centrifuge et centri- 
p^te, ils sont egalement determin^^ par }ç$ fşl^tions ıçâtbiĞJQaUq]aes 
işş ten^ps at deii ^9,qqş parcQurusA 



ayec ces propriı^tes et o'est point homogeoe avec 
elles. 

Newton part du principe decouvert par Galilee, 
que la forca ou la cause qui faît tomber les corps 
vers le centre de la terre est uniformement acceler^ı^ı 
puisque les espaces parcourus croissent comme les 
carres des temps. II compare cette force avec celle 
qui retient â chaque instant la lune daus aon orbite^ 
et trouve que cette derniere force est la meme qui 
faît tomber les corps vers la terre, diminu6e en rai- 
son du carrede la distance de la luûe.D'oü il deduit, 
par rapport a nötre systeme solaire, que la pe^anteur 
est commune et reciproque entre tous les corps de 
ce systeme, suivant la raisoa inverse du carre de^ 
distances au centre du soleil et des autres planete3 
comme au centre de la terre. Cette premiere gene- 
ralisation est fondee sur ces deux v6rites : 

Un corps qui tourne autour d' un centre, de telle 
maniere que les aires de la courbe qü'il decrit,â par- 
tir d' un point donn^, soient proportionnelles aux 
temps ecoules, est attire par le centre: voilâ l'esis^ 
tence de la cause, de la force attractive, manifest^e 
par un mouvement, un fait d'observation. . 

Si les temps des r^volutions totales de daux plar 
n^tes autour d' un meme centre sonit entre ejux comme 
la racine des cubes de laurs distances au soleil, leur 
attraction vers le centre sera en raison inverse du 
carre de leurs distances : voila la loi de cette force 
deduite d'une autre observation, 
. Mais ce qui carapterise au plus haut degre 1 evi- 
dence matbemaitiqua <ie ces relations necessaîre», 
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c'est que les deux iaits donnâs par Tohservation se 
d^duisent âgalement bien a priori de rexistence de 
laforce, ou de la tendanceyers un point fixe. Ainsi, 
il est absolument vrai qu'en supposant cette tendance, 
les deux analogies de Kepler qui n'âtaient que des 
faits d'experience, trouv6s par une sorte de tâtonne- 
ment, et şans liaison entre eux, et avec un principe 
plus relev6, prennent un tout autre caractere. 

La lune decrit autour de la terre des aires pro- 
portionnelles aux temps : done elle tend vers elle, ou 
est attir^e suivant une certaine loi, loi~qui şerait dâ- 
montr6e etre celle de la raison inverse du carre, si 
la terre avait un autre satellite plus pr^s ou plus 
loİH, dont le temps de la revolution, comparĞ k celui 
de la lune, fût comme la racine du cube de la dis- 
tance. Newton substitue au second satellite qui 
n'existe pas, le mouvement d'un corps qui tombe 
veTs la terre, suivant la loi experimentale de Tacce- 
l^ration des graves trouv6e par Galil^e, Gomparant 
ce mouvement d'un carps qui tombe d'une certaide 
hauteur, pendant un certain temps donnâ, avec celui 
de la lune tombant vers la terre d'une certaine quan- 
tite determin^e par le sinüs verse de Tarc decrit 
pendant le temps de la chute du corps, il trouve que 
la force qui fait tendre la lune vers la terre est la 
meme que celle qui fait tomber le corps, et que 
l'intensitĞ de cette forçe diminue comme le carre de 
la distance augmente. 

De ce que les temps des r6volutions sont en rai- 
son sesquplee des moyennes distances, il süit que 
Tattraction agit en raison inverse du carr4 des dis- 
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tances; et de la comparaison Ğtablie d'aprfes rexp6- 
rience, entre Tespace parcouru par un corps pesant, 
dans une minute par exemple, et eelui que la lune 
parcourt en tombant vers la terre, pendant le m6me 
temps, il süit que la pesanteur agit sur les corps qui 
tombent et sur la lune, suivant le meme rapport in- 
verse du carrĞ des distances. L'identit6 des deux 
forces de pesanteur et d'attraction, ou de tendance 
vers un corps central, est done prouvöe par l'iden- 
tit6 des lois. 

L'attraction des planfetes vers le soleil süit la meme 
loi ; elle ne difi%re point de la pesanteur. Done au 
lieu de dire que les planfetes sont attir^es vers le so- 
seil, ou les unes vers les autres, nous pouvons dire 
qu'elles;7^^^nfvers le soleil » ete, comme nous disons 
que les corps pfesent vers la terre. G'est ainsi que 
rid6e d'abord particulifere de pesanteur des corps sur 
la terre se g^n^ralise, en devenant celle d'une force 
commune, r^pandue dans tout le systfeme solaire, et 
^ui s'âtend de chaque centre dans une sphere d'ac- 
tivitĞ de plus en plus âtendue. 

LarpensĞe de Newton s'^lfeve encore &un plus haut 
degr6 de g^n^ralisation. De l'attraction egale et i*^ 
ciproque entre tous les corps du systöme solaire, il 
d^duit Tid^e ıf tın^ force attractive rSpandue dans 
toutes les parties de la matiere, qui agit en raison in- 
verse du carri de leurs distances entre etles (1). 

(J) Par cela seul que rattraclion esi conçue comme une force , 
elle ne peut Fötre comme faisant partie des proprlötĞs essentielles 
ni möme primordiales de la matiöre ; car les forces qui sont conçues 
comme agissant sur les corps , pour leıır imprimer divers mouve- 
ments, le sont par lâ mtoe hors de ces corps, et nepeuvent entrer 
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la dotîon de force attractîve prend îci le plas haüt 
degrfe de g6n6ralit6, et pourtant elle ne perd rien de 
sa simplicite; c'est toujours la m6me force une et 
simple, döntrespritaccröîtseulementrextension, ou 
la sphere d'activit^, en Tassociant h toutes nos idees 
de corps. Ce proced6 difffere bien de la g^nöralisa- 
tion ordiılaîre, oh la premifere id^e complexe de Tîn- 
dividu se sîlnplifie successivement, en passant h celle 
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parmi les attributs qui d^rivent de leur essence. G'est doac^ncore 
pour avoir confondu les causes metaphysiques, ou effîcientes, avec 
les causes physîgues, qu'on a tant el si vaguement discute la ques- 
tion de savoir si TaUraction devait ou non âtre rangâe parmi les 
propri6t6s essentielleş de la mati^re. 11 suflisait pour couper court 
sur cette question, de consulter les idöes que nous pouvons nous 
former, d^une part, des causes ou forcea productives hors de nous« 
eld'autre part, des propri6tes ou qualites attribu^es au corps; 
car si ces îd6es diffferent essentiellement par İeur nature et par leur 
eriğine; si les nnes se repr6seatent â İMmııgination » ou ayx sens, 
$t que les autres Ğchappent absolument k cette repr^sentation, 
nous ne saurions trouver aucune bonne raison pour adıüetlre 
qu'elles sont ^galement fond^es dans les objets. 

Cette question est subordonnĞe h celle de savoiı: si le sujet mod 
quî agil pour mouvoir le corps, est de la m^me nature que lui, ou 
est au nombre de ses attributs ; question qui ne peut en feire une' 
s6rieuse, pour peu qu'on r^ilöchisse. 

De ce que i'attraction, ou la tendance röcîproque des corps les 
uns vers les autres , ne pourrait pas ötre ramenöe k Pimpulsion, 
ou expUqaĞe par Timpulsion d'un fluide , on a conçlu leg^rement 
qu'elle devait 6tre rang^e parmi les propri6t6s esseötielles de la 
matifere. Mais on pouvait seuîement en conclure que cette force 
est Aut gemrU , od que son esistenee est un ^i aimple et ind^« 
composable comjne celui de la force impulsive conçue hors de 
nous ; car cette derbifere force ne peut pas fitre consid6r6e comme 
une propriĞtö^ des corps, Le monvezp^nt d*un corpp est h muse 
phyşique du mouvement d'un autre corps ; ce sont deux pheno- 
mfenes homog^nes qui se suivent, mais dont la liaison n^cessaire, 
effîcacç, n'a son pHncipe ni dans Tun ni dans Tâutre de ces mobi- 
les. Un corps 6tant place k distance d*un autre , celui-ci se meul 
vers lui ; la cause du mouvement peut-elle âtre conçûe dans le 
corps central immobile? Nous concevons, ou croyons concevoir, 
comment un mouvement en produit un autre, tüals non comment 
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de Tespfece, puîs de îa classe, et enfm da genre; et 
nous trouYons la une nouvelle pt^euve de la distînc- 
tîon que nous avons etablie entre les id6es g^n^rales 
et les id^es abstraites universelles. Ge n'est pas la 
seule analogîe des effets qui faît reconnaître ou juger 
ridentît6 de la cause, mais c'est Tîdentit^ metne ou 
la similitude math6matique des relations simples 
aperçues entre les effets oules mouvements. 

un mouvement peut ayoir pour cause un corps en repos. En y 

rdflöchisganl un peu, on voit qııe la cause efficiente n'est ni plus» 

nî moins obscure dans un cas que dans Tautre. Quant â la cause 

pbysique, si Ton se borne k la succession des ph^nom^nes, il sera 

d'une v6rit6 d'exp6rience que deux corps 6tant placös dan3 certan 

nes situations. Tun se meut conslamment vers Tautre suivant cer- 

taines lois de vitesse que Pobservation et le calcul d^terminent, et 

l'on connaîtra a insi lout ce qu'il est possible de savoir sur la rela- 

tîon de la cause pbysique â son effet , en tant que celte reİation 

est limit6e & Tordre de succession des phönomânes, ou au rapport 

d'ant6riorit6 et de poslöriorilĞ des mouvements homogfenes. Mais 

si Ton veut de plııs expliquer comment le premier phenom^ne , 

savoir la'pr6sence du corps atlirant, dötermine ou produit le 

deuxi&me, le mouvement du corps attirâ , il est âvident que o^ 

mouvement ne pouvant âtre expliqu6 par le repos , il faudra ad- 

mettre ou supposer des mouvements antörieurs qui vont se ratta- 

cher imm^diatement au corps qui attîre : ce sera une atmoapb^re 

composöe de corpuscules dou^s de divers mouvements, et. capables 

de les communiquer â tout ce qui se Tencontre dans leur sphöre 

d'activitâ. On^'aidera, dans ces explication3, des analogievde lama- 

ti6re gravirıque avec la lumiöre, Telectricit^, le magnötisme, tous 

fluides dont rexistence ph6nom6nique est prouvöe par les fâits , eİ 

qui agissent comme Tatlraction en raison inverse du carr6 de la 

distance ; ainsi on parviendra â des explications plus ou moins pro- 

bables, suivant que rhypothfese satisfera aux ph^nomönes. 

On convient done qu'on ne peut expliquer physiquement un 
mouvement que par un autre mouvöment, et qu'ain8İ toute attrac- 
tion doit pouvoir Ğtre ramen6e â Timpulsion, en tant qu'il s'agit 
d'en expliquer le comment ; mais il n'en reste pas moins vrai que 
la cauşe m6tapbysique ^tant connue d'une lout autre maniöre que 
les effets qui lui sont attribu6s, ceux-ci peuvent âtre döduits n^ces- 
sairement de son existence , şans aucun m^lange d*hypoth^se sur 
la cause physique. 
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Quelle que sok Tessence de cette cause, ou la ma* 
Dİöre dont elle s'applique au corps,'soit k travers le 
vide, soit par l'intermĞdiaire d'un fluide âth^rĞ, les 
efiets n'en seront pas mpins evidemment d6duits de 
rexistence ou des relations premiferes de la force. 
Pour gu'on pût en savoir davantage, il faudrait sup- 
poser que cette force put etre connue absolument 
en elle-meme, et hors de Teffet premier qui la ma- 
nifeste. 

Qu'on imagine un jeu de tourbillons , de matiöre 
gravifique qui se propage avec une rapiditâ infinledu 
centre des r^volutions jusqu'aux corps placĞs dans la 
meme sphere d'activit^, on ne fera que supplĞer un 
interm^diaire omis k dessein par Newton ; on tentera 
d'expliquer hypoth6üquement les effetspar unecom- 
binaison physique dont nous allons assigner le carac- 
tfere. Mais la cause m^taphysique restera hors des 
limites de cette explication« elle sera donu^e de la 
meme manifere, par les memes relations, şans qu'on 
puisse remonter au dela. U n'y aura enfin rien de 
changâ, ni dans Tapplication du rapport de causali- 
tĞ, ni dans les premieres deductions explîcatives, 
qui ne sont pas susceptibles d*un plus haut degr6 
d'evidence et de certitude. 



B. — Hypothfeses explicatives probables. 

Le champ des connaissances certaines est trop res- 
serrĞ pour Tesprit humain. II a besoin de se d^ter^ 
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miner â chaqüe instant d'aprfes des probabilit^s, des 
ressemblances souvent 61oign6es ; il cherche k tout 
ce qu'il voit des expIications, et il se contente des 
plus vagues pourvu qu'elles parlent k Timaginatioıı, 
et gu'elles aient de quoi la satisfaire. 

II faut admirer Newton, non-seulement pour Tou- 
vrage en queique sorte surhumain qu'il a accompli, 
mais encore pour ce dont il s'est abstenu, contre 
Tinstinet de Thumanitö. II n'apas fait d'hypothfeses, 
dans un sujet qui jusqu'k lui'n'avait ĞtĞ traitâ que 
par hypothfeses. II semble que ce genie presque di- 
yin, dedaignant tout ce qui tient k l'imagination, 
comme k une faculte purement bunıaine, ait voulu 
lui fermer Tentr^e dans T^rection de ce monument 
immortel consacr6 k la raison püre. L'imagination 
n'a rien a voir, en effet, dans Tapplication durap- 
portde causalit6. Toute notion de cause est r6flexive 
dans son ppincipe. Pretendre connaître une force 
par rimagination, ou chercher k Taide de cette fa- 
culte comment la force agit, c'est d^naturer la notion 
de force, c'est l'anâantir pour mettre k sa place des 
images ou fantörhes h^târogfenes. 

Les hypoth^ses sont des combinaisons de faits 
r6els ou imagin^s, qui ont pour but d'expliquer le 
comment des phenomfenes directement observ6s, en 
les Irant les uns aux autres par une chafne plus ^troi- 
te. Ces combinaisons imaginaires considerees comme 
les causesphysigues, ne sauraient admettre au nom- 
bre de leurs 6I^ments la veritable cause, ou force 
productive, qui est toujours essentiellement conçue 
comme simple, et qui reste toujours hors du ch^mp 
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de l'hypothfeşe^ quelque prpb^ble que peljerCf 4p^ 
vieftfie, pftf qpp pompaf4İş(M| e:ıpapte gvşc les feitş dp 
\şi pajturpr pn ypif p^r 1^ po«n|^jeıj Jes (iepx ^şpfepes 
de- cpuses şon^ de pf^tufB dif|56f fin);e» et cpmbien oa 
est sujet â se troqf|peır m ponfpndant eps deux şor^es 
d'e^pllpatjong. 

^'fi^t psr iş gf^el^ phiİ9ŞQp|}ie de )Se^^iî difT^rp 
ş})şolppıef)t de celle de Dşsjcpftes. p^p^ Ifi pjreıpierıef 
ai) dâdjuU İps ph^^omepes, ou )eursrappQf]tşleşpIus 
c,Qfnpp^ses, d'une c^uşe fjiellp, donpeıç^pap u^e pre- 
ınierp rel^tipp» Ş?ns gı^cun melpnge d'byppfjı^ses. 
Panş la şeconde oı^ p^pt d'unp ca^şe phyşigfip, ou d|ş 
f^jfş^ypothetiguesdohfon chıerphe les r^ppf^rta aypp 
Ips faıts obsery^s, poup şxpliqper |p cpmme^f de 
ceuı^-ci. 

Descarteş npfis donnp Igi-ırıeıpe İp sepfptde topteş 
ses erreıjrş pn pbysique, d^pş }a şpbordipş|;ipıj qq j| 
6tablit entre fputes l,es şciencps de fı^ıits, ^et leş cpm- 
biflaişoıjş hypot}ı^tjques qui ont; pou» fjfit d'pTPÜ- 
quer İp ponfirpept dp peş faftş^ g fou^e Ja SGİeRpp hur 
<( Dfiginp, dit-il (1), ppqsiş^ $fluleiflei|t â yqir döşüne: 
« tement comment pp§ naturpş şipaples-pojacpurppf; 
<< entrp ellpş h 1^ forpıati,9p fjp$ apjtrp^ çbp^eş, pe- 
« n)3rqup trps-utUe a faice. Car^ tpııteş )eş fo|§ qu'on 
<j[ propose upe diffjculfp a p}^3f][jip.ep, preisqHe tQus 
« s'arretept ^u dpbut, l^cevtsi\^ş ^ flijelle peRşee ilş 
<< dpiyent d'al)prd se Jjyref, pf pprşuades qu Uş pn|; 
<i a chercher une np^velle espfece .d\<ş|;r^ qpl Leiir est 
<< ii)connue. Aips}, qpap4 pıj defj^^fjde qı^lje /şşt la 
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<( nati4re de raimant^ auşsitgt, et parce (ju'iU ^ugqT 
« rent que la chosp est di^ıpik et ardue, ^fofgp^fl); 
« leur esprit de tout ce (|ui e^t ^vident, jls rappli- 
« quent ^ ce qu'il y a de plıjş difficile, ^t attend^nt 
<( dans le vague si par hasard^ en pareour^nt Tes*- 
« pace vide de causes infipies, ils ne trouveront pas 
« quelqae choşe de nouveau. Maiş celui qui pe^se 
« qü'on qe peut rien connaître dans Taimant ani ne 
ü soit form6 de certaines natureş sjmplçs pt cpnnues 
^ par elles-memes, sûr de ce qu il doit faire, rassenı- 
« ble d'abord avec soin toutes les experiences qu'il 
<( possede sur cette pierre, et cherche ensuite.Jı en 
« d(^(Juire quel doit etre le melange n6cessaire de na- 
« tures simples pour produire les effets qu il a re-r 
« conpus dans Taimant. Cela trouvö, il peut affirmer 
<{ hardiınent qu'il connaît la veritablenaturede l'ai- 
« mant, antant qu'un homme, ^vec los experiences 
« donnöes, peut y parvenir. » 

Ce passage curieux est tres-propre; a faire sentir 
toute la difference qqi existe entre les deductions 
certaines et les hypotheses explicatives probables. 

1 ° Ce que Descartes appelle ici natures simples, 
ce sont nos idees abstraites reflexivep, Tespace, le 
temps et leurs diverses relatipns consjderees dans le 
nombre, les fıgures, la quahtite du mouvement. II 
est vrai que toute recherche mathematique sur les 
etres, ou les causes metapbysiaues, en tant gu'elles 
se manifestent par ces relations, consîste necessai- 
rement dans la combinaison de ces ideesi ou si Ton 
veut, de ces natures simples, et nous sommes assu- 
res que les relations de ces idees simples represen^ 
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tent celles qui sont entre les causes ou les forces, 
puisgu'il ne s^agit point de la nature ou de Tessence 
decelles-ci, maisde leurs mesuresou des rapports 
numerigues de leups effets dansTespaceet le temps. 
Mais est-il possible de construire les idees des eires, 
ou des phenomfenes que la nature compose hors de 
nous, et şans nous, avec divers öl6mehts het^roge- 
nes, comme nous construisons nos idees de quanti- 
t6s, ou celles des relations numeriques qu'ont entre 
elles certaines forces simples comparees et mesur^es 
par leurs effets immediats? Vainement on pr^ten- 
drait assimiler leslois de lacombinaison de nos id^es 

I 

simples avec les lois que süit la nature dans la for- 
mation des compos^s avec certains elements. II est 
possible de connaître ces idees simples, et il ne le 
sera jamais de d^terminer au juste la nature et le 
nombrş des ^lâments des compos6s qui sont connus 
par la sensation. Âussi toute analyse physique ou 
chîmique n'est-elle qu'une hypothese, plus ou moins 
probable suivant qu'elle satisfait â un plus ou moins 
grând nombre des faits qüe nous connaissons, şans 
quenous puissions jamais obtenir la certitude com- 
plete 'qu'elle les embrasse tous. 

2° L'exemple de Taimant çite par nötre philoso- 
phe est pr6cisement celui qui prouve contre sa me- 
thode des hypotheses, et il eût mieux fait d'en em- 
prunter un de ses tonrbillons. 

« II faut, dit-il, commencer par reunir toutes les 
« experiences sur cette pierre et chercher ensuite a 
a en deduire quel doit etre le ınelange necessaire de 
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« natures simples pour produire les effets recon- 
ü nus dans l'aimant. )> 

Si les effets sont d^duits immediatement de rex- 
perience, a quoi bon recotırip aux natures simples 
comme a un intermediaire pour leur explication?Ne 
suffit-il pas d'observer et de comparer les resultats 
de nos observations, de saisir l'ordre de succession 
des phenomenes, enfin de trouver les lois gen6rales 
qui regissent chaque systeme de faits, pour comple- 
ter nötre science physique? Dans le sens de Descar- 
tes il s'agit d'expliquer comment le fait est prodüit 
n^cessairement, quand on sait d^jâ qu'il Test d'une 
maniere contingente (1). L'experience ne peut ap- 
prendre cette n6cessit6 ; elle ne conclut rien de cequi 
est au delâ du moment ou du lieu oû elle öpere; elle 
ne.voit point la raison suflSsante {iourquoi la chose 
sera toujours ainsi, et n'est jamais certaine qu*elle 
ne sera pas d'une autre manifere. Au lieu que si nous 
apercevions clairement et distinctement que telle 
combinaison de natures, ou de forces simples, con- 
çues par elles-memes, est capable de produire les 
phenomfenes que nous avons experiment6s, nous 
pourrious d6duire Ceux-ci, non plus des exp6riences 
variables et contingentes, mais deş relations con- 
stantes et n^cessaires de ces natures simples dont 
nous connaîtrions evidemment et a priori la nature 



(1) i0 Pour la physique, » dit ce philosophe (dans une lettre au 
pfere Mersenne), « je croirais n'y rien savoir si je ne savais que dire 
« comment les choses peuvent Ğtre, şans dömontrer qu'elles ne peu- 
« vent 6tre autrement. »Celte pr^tention ^tonnante, dans unesprit 
de la trempe de Descartes, annonce que tout son g^nie Ğtait tourne 
vers la science des vĞrit6s n^cessaires. 
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identi^ue et permariente. Ainsî, quel ,que fût Tobjet 
de nos recherches , nous procederîons ioujours par 
des deductions eKpIîcatives certaines, evîdentes, et 
commöle dit Descartes (^), « il h'yauraitpas de con- 
« naissances plusobscurfcs les unes que les autres. » 
Toute lâ dîfficültö consisterâît dans İçs combinaîsons 
kendues qü'îl faudrait fairç des memes natures sim- 
ples, poür expUquer certaîris phenomenes sublu- 
naires plüs compIiqu^s que les autres. 

Ces esperânces etaient grandes et belles, mais fa 
plıysique entiere deDesciartes les a dementîes, k par- 
tir des tourbîÜons, qui, loin d'expliquer le systeme 
An monde, ont contrârîe toutes les donnees de TeK- 
perîence et du calcul» quoique des math^maticiens 
du premier ordre (2) aient hıt des efforts incroyables 
pour les cöncilier avec ces donnees, entant hypo- 
thfeses sur hypotİıeses. II fallait done que les combi- 
naisons des natures simples, dont parle Öescartes, 
ne fussent pas bien deduites des faits. £t vraiment 
quand on croit pouvoîr tout expnquer en combinant 
des idees simples, il y a peu d'apparence qu'on s'at- 
tache a des observations exactes comme si Ton pen- 
saît devoir tout deduire des faits. 

3" Ces exemples ont mis dans le plus grand jour 
la lîgne de demarcation qui existe entre les sciences 
de Verit^s necessaires d'une part, qui se fondent sur 
les relations de nos rd6eş shnpies rdentrqıres, et sur 
ceHeıi qm eıktent ettfre des( âtrfes, otf deı*^ faits donnes 
aussi comme simples â rentend^nâent, ou sHsceptiI)Ies 



-> 
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(2) Huyghens, Bussinger, etas^.tAKt 
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d'6t^e rameıies ât cet etat de simlpılicite, şans alt^^er 
la nature des phenomfenös qtie l'eı^pHt tönsiderfe, tet, 
d'autre prart, leö sdeöfcefe eix{j6rimentaleis, Öu de? ve- 
fM^ cörftingentes, qüî sfe föndent sür eettstîns rafpf- 
ports d'aöadogie* dependarit de la naiture öu de Tes- 
pfece öfesmodifîcatîans des ohrjefssenslbles torfipar^s, 
rappörtö süjets par cöttsfe^uent k varier comtee nos 
öensaiüöhs dont ils ne peüveiılt âtre Se^arfes^ öû ab- 
straits, sans que les ^hfeftonfienes öoıit il s'agît clian- 
geht de naturef ou dîspatraissMt cÖfhp(l6temerit. 

Eri ititi-oduisant la lîıeihode des hy^othfeseö, öu 
Feîiplicâtion du corhmeHt dös pih&nottıeries dahs 1* 
ıri66ariîque c^Ieste par exfemple, Descartfes fa ffeduî- 
sit k n^ettb qü'une science ph^sîc(uc' oti exJ)6Hrtıentâle, 
et la soıirtîrtp'âi' süîte k toutes les feKancfeıJ de la sitîıple 
pröfcabiHtfe. L'ekpiriettce st prcfrfyfe ((ne les töufbll- 
löriS de riiatıfere feubtile fföüvslieht âtfe vaH6s d'un^ 
inffıhite df3 riıahitJfes, qıfant âü nfombre!, k lâf posî- 
tîon; arix moıiverhehts, süivânt qtiele besöîn TeKÎgfe'. 
îrfais İes coinbîrtûisön!^ qüî satîsfâiı^âieni a: cerkinis 
Mts, a fce'Haine's loıs s6 (<*ouvâiİ€itit en oppösHion 
avec telles autres ; ü bleta qu'il a Mlu f^enoncel» ab- 
^oluriıelrrt k uh fedifîee ^ırf fcroulaît de toutes fyartıi. On 
â dû s'feti teriir âö ı^iîiple fait de l'eiîstetiee' d'aöe 
force'qöi feit teödf*e lefs plapfet^s vers le etriite dfe 
feuFs! i^ölnthhh; et, tirör de ^â f)ar d^dttctîöhs hir 
pîicafîv^s c^rtâmes, tötites les fci^cdnstances et !e^ 
fapports nlaflhfefrtatî^uesdes mouvementı^ pla'ti^taireö 
qifî rfepfe¥ffle'ht de ce preröief fait, sans fefnipfrûnter dö 
laf phyâîque âfücto crlertıeht Attarigeı^, i*n vue d'expH- 
^uAı' lef <:of>««^«f dü fei«/ öTif dû' Papplifcatiotf d* U 
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force, comme si on pouvait la connaître en elle- 
meme, separement de son effet. 

II en est toujours ainsi, â plus forte raison, dans 
les hypotheses imaginees pour expliquer des pheno- 
menes encore plus compos6s, tels que ceux de nos 
Sciences physiques. Ces explications sont toujours 
plus ou moins lâches, et on n'a jamais la certitude 
que l'hypothese soit la seule, ou qu'une autre ne 
puissĞ tout aussi bien s y adapter. 

4** Le passage €İt6 auparavant nous indique trois 
operations qui concourent successivement a la for- 
mation des hypotheses explicatives. La premiere 
est preparatoire, et consiste k observer ou a recueil- 
lir des experiences. La deuxieme forme Thypothese 
en combinant ensemble le nombre et l'espece de na- 
tures simples, necessaires pour produire les ph6no- 
menes observes ou exp^rimentes. La troisiemıe de- 
duit de Fhypothfese les faits qui en derivent ; et la 
comparaison de ces faits avec ceux de rexperience 
montre, s'ils sont reconnus identiques, la realite de 
la cause physique suppos6e, et complete rexplica- 
tion des ph^nomenes dont il s'agit. 

11 est 6vident que ces trois op6rations n'ont point 
lieu, lorsqu'on d^duit les phenomenes astronomi- 
ques de la combinaison de deux forces simples, telles 
que Tattraction, ou la tendance vers un centre, et 
l'impulsion ou la force tangentielle. Ces deux forces, 
ou notions simples, sont donnees par les relations 
des espaces que chacune d'elles separement ferait 
parcourir au mobile, aux temps, ,au nombre d'ins- 
tants employ6s, c'est-â-jdire k la vitesse. II n'y a 
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point de coınl)inaison eventuelle ou hypothetique 
d'^lements simples, mais seulemeüt des relations nu- 
ıneriques, d6duites les unes des autres et du premier 
fait qui manifeste la force. Cette d6duction est imme- 
diate, et n'a pas besoîn de combinaison hypoth^ti- 
que. Tout ce qui est vrai de la courbe g6ometrique 
abstraite Test nicessaırement de la courbe tracee 
dans l'espace; les bases do calcul n'ont rien d'hypo- 
th^tique, et ses resultats sont necessairement et 
reellement vrais : t^moin les lois de Kepler, dedui- 
tes du mouvement elliptique, şans tâtonnement, et 
plus sûrement que de rexperience, ou des observa- 
tions qui pouvaient tromper. 

Quand il s'agit desphenomenes physiques tels que 
ceux du magnetisme ou de l'^lectricite , l'esprit ne 
marehe sûrement qu'a Taide de I'observation ou de 
rexp6rience, sâns lesquelies aucun fait ne pourrait 
etre donnĞ. Or, rexp6rience, jointe k Tinduction, 
fond^e elle-meme sur Fanalogie, ou la ressenıblance 
des phenomenes, nous apprend bien que ces faits 
coexistcnt dans un certain ordre, et nous porte a eroire 
qu'ils coexisteront et se suivront toujours de la meme 
maniere dans leis memes circonstances, mais non 
comment ils d^pendent les uns des autres, de telle 
sorte que rexistence de Tun 6tant donn^e, les autres 
doivent s'en suivre necessairement, şans qu'il y ait 
possibilite d'admettre ou de concevoir un ordre con- 
traire. Voulons-nous ramener ces phenomenes aux 
combinaisons de certaines idees ou natures simples, 
telles que les relations numeriques de Tespace, du 
temps» ou en general a la quantite du mouvement? 
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nous trouvons une opposition învîncible dans lâ na- 
türe meme des clioses öıi (les fâîts. En abstrayant du 
pİıenomehe compose les gualîtes siensibles qui le 
constitüent, pour les ramener a ces eI6ments simples, 
susceptîbles deîhesure oudedetermînations exactes, 
ön le dehatüre, on le detruit. Les combîriâisons dfe 
ces elements sımples ne reproduiront jamais exacie- 
metit un compos6 tel qüe celüi de la nâture; les de- 
düetions de f hypothese ne sauraient represehtfer tes 
phenomeneâ. Quel moyen d'ailfeurs de consfater f'i- 
deritîte eiıfre les resultats aînsi d^duits et les faits 
observes? Comment par süite le caraefere de neces- 
site qui s'attache aux dedüctiohs absfraites pourra- 
t-iİ se transmettre aux faits de rexperîence? 

Dans les cas, extremement nombreux en physi- 
qüe, öü il devient impossible de verifîer rbypofhese 
exp1icative, en la comparant exactement avec les 
faits de detail dont Tobservatîon est diffîciîe , et 
qu'on ne peut pas faire rencontrer a volonte, com- 
ment s'âssurer que les dedüctions de rhypothese 
sönt precisement conformes aux pbenomfenes et a 
toütes feurs circonstances? Comment se determinef 
ehtre plusieürs hypotheses semblables que Timagi- 
nation peut suggerer? Öne nVt-on pas dit, que ne 
peut-on pas dire encore, par exemple, sur les causes 
byp6thetîqües des variations de hauteur, du baromfe- 
tre, sür ta döclinaison de Tâiguille aimant^e, ete. İ 
Expliquera-t-on les phenomenes de Taîmant par (fes 
tburbillons de matiel'e subtile, qui entrent par un 
pöle et ^rtent par Tautre? ceux de la cömtitıaison 
des âcîdes avec les sübslafhces terreuseâ par de p6tits 



corps pöîtitus qüf voHt s'absdrber daris les gâînes 
faîtefs pöür fes İogfe'rf tamUeh dfe tiıocfifi'câtioils peui- 
öri faire subir â de leîle^ %pöihfeseö, feah^ qÖ'iI feri 
r^sulte c(*expfîcaliüö sa'tîsfaisantö {iı'ûpre k ettiferâsseff 
îous les cas (t) I ' 

On pr^stime que la matîfere 61ectrîque oü magh^- 
tique, partant d'an cfentre, pöür s'^tendre daiıs unö 
certaltie sphfel'e d'actîvitö, âgit sur leS cofps plac^s 
dans cette sptıöre, en rsfison inverse du öarra de la 
distance. Ce n'est point eh partatit de la ûotion d'ürte 
force 6Iecfrrque ou magn6tîque, ou des relati(Mls sim- 
ples que fiıanîsfestent ses effets imm6diats, dâriv66 
de Tessence de cette force, qü'ön pourra cotıfirıttet 
cette pr^somption ; mais par une experîence îhg^- 
nieuse telle qııe cellö de M. Coulomb. Et qüand utt 
tel resul tat sera coiınu, ce ne sera qü'ön fert int^- 
ressant, et üne analogie dans la theorie cottipal'^fe 
du magnetisme ou de t'electricît^; nfıais on ne pourfa 
s'en servir pour expliquer par voie de d6dûction cer- 
taiîıe, tant d'autres circonstancös de ceö phenotnfcnes 
qui paraissent entiferementisolesdurapportdont il s' a- 
git. On voit bien que ce n'est pas ainsi qu'on procfe- 
de dansla mecanique et, en general, dans les sciencis 
physico-matI)^matiques, etnous avons dit poürqüoî. 

< # 

—^ — ------- -^ - ■ _ , ,, , 

(1) « La probâbîIit6 est une fraction dont )e num^rateur &sf I^ 
« nombrede tous les cas favorables, et dont le d^oominateur est le 
« nombre de tous les cas tant favorables que d^favoriabfes. » (Le 
Sage, dGfnsr les 6sscn^ de phiİosophie die M. ^P6vö8t , tofcoö ı<, 
page 287,)-— Mais comment connaître esactement ce D9inbre?La mĞ- 
thode des lîmites, et celle d'exclusion, nous donnent bien quelques 
r^gles dans Fes Sciences de caîcul, Aföîs elles nons aMndonnent k 
tput le vague des eonjectures- dans le» SGİeuces de &its, oü elles 
seraient le plus n^cessaires. 
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Un des emploislespIusheureuxetleşplussûrs des 
hypotheses explicatives, est celui qu'on en a fait pour 
expliquer certaines apparences astronomiques. C'est 
ainsi que Copernic substitue l'hypothese du mouve- 
ment de la terre a celle de tous les âpicycles, imagi- 
n^s par les anciens astronomes pour representer les 
variations du mouvement apparent du soleil, de la 
lune et des planetes, et ausysteme deTyeho, qui 
faisait tourner autour de la terre le soleil avec toutes 
les planfetes circulant autour de lui. 

II s'agit ici de phĞnom^nes simples de distance et 
de situation, qui se pretent d'eux-nıemes k l'abstrac- 
tion, et aux relations numĞriques dont nous avons 
parle. II n'y a point Ae circonstances sensibles nota- 
bles qui alterent la simplicite des rapports, et qu'il 
ne soit pas permis d'ecarter. L'observatioE direete des 
ph^nomenes est toujours facile, a nötre portâe, et 
represente un objet de la plus grande uniformite. 
On peut combiner certaines idees simples de mouve- 
ments, de situations, de distances qui repr6sentent 
hypothetiquement les faits observes. On peut deduire 
de cette combinaison plusieurş r^sultats de detail 
qui 6chappaient a l'observation simple (et il est 
bien remarquable que des deduetions purement ma- 
thematiques fassent reconnaître ou pr^dire des 
phenomenes cachte ou fugitifs, qui auraient eu be- 
soin du plus long travail pour etre d6mel6s et fix6s 
par l'observation) ; on peut comparer exactement ces 
rösultats encorö hypotheliques avec les phenomfe- 
nes, tels qu'ils apparaissent et tels qu'ilsparaîtraient 
si Thypothese etait r6alisee; enfin on peut conclure 
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du parfait accord qui rfegne entre les phenomfenes 
d^duits et ceux qui sont observ6s, la v6rit6 de Yhy-^ 
pothese, ou la r^alit^ des moüvements qui corres- 
pondent k telles apparences. 

C'est ainsi que Copernic, en se plaçant par ritna- 
gînation au centre du soleil, voit tous les moüve- 
ments planetaires s'accomplir autour de lui, de la 
manifere la plus r^guliere et la plus simple. II note 
tous ces moüvements, et en forme une combinaison 
hypoth6tique, d'oü il deduit tout ee qui y est ren- 
ferm6. Ensuite, descendant sur la terre, il tient 
compte de tous les changements que son mouvement 
doit produire dans les apparences des corps quî cır- 
culent avec elle, tantot plus vite, tantot plus lönte- 
ment. II deduit de Ih les phenomfenes de retrograda- 
tion, de station, d'interposition des planfetes. Enfin 
Taccord de ses d^ductions avec tout Tensemble des 
faits confirme son hypothfese, et la rend d'autant 
plus probable quelle â d'aiUeurs Tavantage sup6- 
rieurd'une simplicite conforme a la marche ordi- 
naire de la nature. 

Mais ne nous y trompons pas : cette probabilite, 
quelqu 61evee qu'elle soit, n'est pas la certitude. Les 
relations combîn^es par Thypothfese ne sont pas en- 
core parfaitement simples; rhypothesepartde certai- 
nes apparences, contempleesd'uncertaln point, pour 
en d^duire d'autres, vues d'un autre point. Tout 
n'est pas deduit d'un seul prîncipe, ou d'une seule 
relation simple , mais d'une id6e compos^e ; Tesprit 
conçoit enfin la possibilit6 d'expliquer ces apparen- 
ces d'uae autre maniere. La deduction explicative 
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P)CK^ljable/5, quoiqu'ellp ait le pluş grand pomjjre ıJp 
cbgnpes possibleş m s^ faviöiij» (^ ) . 

On pourrait se servir de l'byppl^beşe dp Copernic^ 
cprome d'ufj terme de pomp^paison propre a sppr^- 
qer le^ d^grpş jnferjeurs de pfpj)abi|ite 4p tp^t^ş |ps 
bypptheşe^ praploy^eş de la pneıpe njaniere. 

N(Mfs ^eypRş fme jrea)arquer ici r^pa|Qgie qyi 
edişte epfre Ipş proc^d^s coıjpus (Jp Tanalyşe mathe- 
înatique ^et ceux del^mâthode deş hjpptbeseş. Daj|s 
Tüne conjrpe (iaps Tautr/e, pi] part; de cprtains râsııl- 
tats hypotbeUques çp.mme de dppnı^eş, pif Ton sup- 
pose que }p ppoblpme pşt veşolı^ ^uİY^nt (Cjertaipes 
cppdftipps; Pl; p'ept pi} cgjıjpafgpt; ces resuUats bypo- 
tbetiquşş ^ypc |pş yıerit^bleş donneeş ^ pjı ^vep leş 
faits obspfvep, qul ^pnj; |c| cpıpme İps qjıan);ite3 
^apnues m algpbrp, qa'op parYİe»(; a 1^ solution ou 
k rpxp)}c^tioi} demandee, 

Jl s'agij; topjpurs (}p trpuyep une sujte 4'İPterıne- 
di^İf e§, eptre le fait dojıne et UR işutrp fait anterieur, 
d'oü il doit etre d^duit probablemçDt, et l'bypptbesp 
a ppvjr objet de comblpr ce vidp. D'oü npıjs ppuvons 
vQİr q(jp lam^tbpdeappppri^e au?: şpieaceş pbysiques 

■ :; ' ". " ' ' • ■ . ' ' ■■ ■ ' I- ■•■--■■ : — / ' ..... 

(1) G'eş^ Ik (dit 1^ Sage, ep paf l^pt 4^ Ya^erfofipn, leppjoyjSp 
comme preuve du mouvem.ent pf ogressif de la terre) un syllogisme 
hypothötigue, dans leqtiel de la vörit6 d« cons^quent on înföre 
pelle dp J'§pt4c6dpnt, ccjptr^ ııue çi^ ^ögl^g |eş' pluş ş{ıaple^ dş 1^ 
İogigue... Tous les autres argumpnts en fjEiyeur dp ıpouvement de 
la terre sont dans le m6me cas que celuî-ıâ, et leur coUectîon la 
plus oompl^te reyiept h 4ir9 : Si la terre 4tait d<)ii^ de cert^ipp 
nıouvements, on devrait voir de t,elş phönomfenes j ıqaiş on en voit 
de pareils; done la terre est douöe de ces mouvements. (Essais de 
pbilûiofplde, par M. Fnâyost, tome u, pageg 27a ât 27k.) 



SYSTfiME R4:FLEXIF. — CH, ly. 359 

est Tanalyse^ qui p^rt toujours du cpmpop^, ı^'ar]rjye 
jamais au simple, et ne s'appuie jamaisnon pluş sur 
una (âvicjence intuitivp; pendant gue la şyn|;h6şe, 
partant toujours fles nbtions ou des relationş les pIus 
sipıpleş; pour eu deduire une infınite de f*apportş 
toujours hpmogenes au premier, meme dans leur 
plus grande complicatlon, est appropriee aux scien- 
ces ex^ctes, ou k celles (jui ont p(^ur objet des cau- 
ses et des etres metaphysjgues : t^moin le grand 
ouvrage des Princtpes de la philosopfyie nOitureUe^ 
moniJment eternel eleve â la gloire de la şynı 
tljese. 

Concluons que la m^thpde que PesG^rtçş a recora- 
mandee dans Tetude des f£|its de tout p|:'drq, n'est 
autre que celle des hypotheses (Bmp|oy6es â e^pli- 
quer probablement le comment des faits connus par 
experience; — que cette rriethode n'esj d'^ficıın usage 
dans les deductipns explicativps certaines, oü Ton 
part de la cause donnpe, ou d'un fa}t imıi}6diât de- 
riv6 de son essence; — que çlaps ce dernier cas les 
relationş simples 3e combinent progressiyement Ips 
nnes dans les autres, depuis |a prpn^iere jusqu'â la 
dprniere qui est idenfigue, sanş adrpettre ce m61ange 
d'elements heterogenes qui a toujoprs lieu dans les 
Ijypothfeses explicativçs, ou dans Temploi des causes 
physiöues; — que rexpliçation du comment admet 
seule des intermediaires hypplhetiqueş entre telle 
cause physique sqpposee et les fajts q expliquer; — 
que ce mode d'exp|icfitioi) laisse a Tâcart le verita-; 
ble rapport de causalite, pour s'attacher unique- 
ment a Torclpe de succes^on de phenomenes contin- 
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gents, dont la permanence est probable et jamais cer- 
taine. 

De tout ce que nous avons dit sur les d^ductions 
explicatives, resulle de plus en plus la diff6rence 
essentielle qu'il faut admettre entre les facultes 
qui nous sont donn6es, soit pour connaître ce que 
nous sommes en nous-memes, soit pour connaître ce 
que les etres sont aussi en eux, dans les relations 
fıxes et immuables de leur essence, et les facultes 
qui sont limitâes aux rapports variables de nos mo- 
difications sensibles entre elles, ou avec les objets 
qui les occasionnent. De la r^sulte aussi la ligne de 
demarcation si souvent effacee, et si importante a 
retablir, entre le vrai, le bon absolus, etle vraî, le 
bon sensibles ou relatifs. 

Nous aurions pu multiplier les exeınples propresk 
faire reconnaître la nature des sciences de v^rit6 ab- 
solue, necessaire, ou de raison, et la nature des 
sciences de verit6 relative, contingente. Nous aurions 
pu ınontrer comment une möme science physique, 
telle par exemple que roptique, racoustique, peu- 
vent admettre ces deux sortes de verites. La v6rit6 
de raison est fondee sur les relations fıxes de Tobjet, 
depouille de toutes ces qualit^s heterogfenes qui le 
mettent en rapport avec les sens, pour n'etre consider6 
que dans ce qû'il peut etre en lui-meme, ou par rap- 
port a Tentendement. C'estainsi que Favengle Saun- 
derson demontre les propri6t6s de la lumifere, et 
tous les resultals pnrementmathematiques de la di- 
rection des ray ons e\\ ligne droite, de Tegalitö des 
angles d'incidence et de r6flexion, des rapports des 
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sinüs de refraction, eic. Âinsi un sourd pourrait 
dâduire toute la thĞorie ac(mstique des propriâtis de 
la corde vibrante, des rapports numâriques des vi- 
brations avec la longueur, T^paisseur des cordes, 
tandis que ces mâmes hommes ne peuvent absolu- 
ment imaginer aucun des effets sensibles de la lu* 
mi^re oa du son, ni concevoir aucune des bypothe- 
ses explicatives imagin^es par ceux qui voient et 
entendent pour expliquer \6 comment de ces ef- 
fets. 

Mais, şans nous arreter k des eıemplesemprunt^s 
des sciences pbysiques» nous terminerons par quel- 
ques consid^rations sur Temploi des deux esp^ces de 
deduction explicative dont il s'agit, dans la m^ta- 
physique ou la psychologie en particulier. 

En appliquant les râsultats pr^Ğdents k la science 
des faeultâs de Tesprit humain, on voit qiie, suivant 
Femploi qu'on y fera du principe.de çausalitâ, cette 
science se trouvera plac^e au premier rang de eelles 
qui se composent de v^rit^s n^cessaires absolues, et 
de d^ductions explicatiyes certaines, ou se rangefa 
avec celles qui n'admettent que desy(6ritâs contingen- 
tes, soit conditionnelles, et des bypothfeses explica- 
tives probables. 

La science qui s'attacbe d'abord a bien constater 
les faits primitifs, quant au nombre et a respfeca, 
trouvera dans la conscienee du mai les principes n6- 
cessaires et universels, et, avec le vöritable fonde- 
ment des notions de farce, de substance^ d'unitS^ d% 
dentiU^ ete, celui de la liaison constante de toute 
cause productive avec son effet. Elle ramenera tous 

II. u 
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Ub fftîts da meme ord^e k kurs prinoipesı âtendra 
l^s t>^rinoip6B au plus gnı&d nombre de faits pöBBİ^ 
ble^ et dmnera ainsi k ces dernİers le plus haut da- 
gte de liaisotı, d'harmonie et d'uıiitd (4 ) < 

Getle aoienoe n'expliquara le €omment d'aueua 
ph4ınom&ti6^ car ee tommerit n'est point compria; en 
pri»cipd ni en riftaultat) danslefait prİHiitif d\)ü tout 
est d^düitı Puisque la 8eule cause donn^e imınĞdia*- 
tetnent a elle^-mâme ignore invinciblement eomment 
elle agit, il faut bien renoneer k savoir comm^nt 
agiBBent toutes les aufrea forces dmıt Teıtatenoe est 
indyite du aetıtiment de la ndtre^ et dont nous cod^ 
tiaissons Beulemetlt leB relationa par üelles dea faite 
inâdparables de leur elistenoe. 

La Science qüt fait utı emploi oonstant du rappûrt 
de causalitâ pria dana aâ aource, ^our ddduire tous 
\^ fâits de son re^aort) procMera döne paf une suiie 
de Jugetnenta intuitifk, et de dMuctiona explioative6 
certaines, n^te^saire»* 

Lapsyohologie a fenöncĞ& ısön titre^ m^c^nttu ses 
dlroit» et aes foıietiotiâ le» plüs ı^elev^ea, lorsqti'elle 
est partie de la sen^ation cdmtne de Torlgibe de 
töute fttcUlt^^ ou du pji'iıicipe Uniqıte de tout ce que 
nous sommes. La sensation est un mode fugitif) qüi 
stıppose üne substant^e ou un dtre durable ; e'eat un 
effet passager qui sapposö une caude permânente ; 
et cependant ön a rı&duit toute la HiitaphyBİ^ııe a ntı 
jeu de senaations, s^par^es de toute id^e de cause et 

»—».t — . . 1 . . ■■■I. ■. — ^ Î-.I..İH1İ* ... ■ 1 ^ '^^ ki».» t.A.\ ^ıı^>.ı*.t ^ -^111 ti!.) : 

' (1) VOyez İ69 M^Umges di iittiiralUre et ik fkiiesophU pv 
F. Ancillon, tome ıı, page 12A : EssaV sur le premier probleme 
de taphitosdpkh. 



de iub^tâneb^ On esi partt^ non d'uh h\U tam d'ube 
âbftbrâctioiit boû d'une notioh premi^re simple, mais 
d'utıe \âbe gâüörale^ et« en restant Bdfelö âu point de 
döpârt, la fioiehee û'a pü sfe eonfl{)08idr que de classi- 
fications ou de d^ductions logiques» en n'attaehdnt k 
la v^ritdcoddltionnetle, ou d'hypothfcsefi expUcaiives, 
^t de d^ductlons incertaines» en cherbhabt a âtablir 
qU6lqued v^rltös physiqu^ sür les ciusei ext6rieüres 
ou orgaııiques de la senaation. 

D^utte part, la oâuse nıâtapby6İqiıe et efficiente eat 
baılnie de Tentirâe de la science oü le rapport de 
caüsalitii âat fal6ecintıu dana sâ ^ource ; d'âutre part, 
la âeıisatlöU pa&sive ne cotaımetıce point d'elle-möme, 
c'est ün eiîet qui dematıde une cauae. Cette cauae 
ne peut fitre utte isenBatioıl premifere, car celle-ei de- 
ıtıandei*ait etıcore quelqüe chose avant elle capable 
de la produiı'e, et on se trouterait dand un progrte 
h rinfİnİ, ou Ton tournerait dans un cerele. Done» la 
sensation, effbt, suppose la realite de sa cause objee- 
tiye, et celle des orgaıled n^cesBâires pöUr la rece- 
Toir. L'eilfetenfae dd monde ext^rieür et celle du 
corps soıit done des dönöĞes premifeteö, ant^rieures 
h la sensation ; il est dono inutile de chereher ensültfe 
k proüver la realite de cette existence; il est incob- 
sfiqüent d^en döüter et de dire que noufe ne connais- 
3ons que nos sepsations. 

Desoartes pouvait bien ^lever ce doute en partant 
de la r6flexiöh, öu de l'acte de la pensle, oü du mot 
sâparö de tout ce quî n'eat pas lui; car ce mot n'eat 
point üıi effet poür lüi-ttiârfle, et son aperüeption 
premiere imm6diate ne demende aueune cause avant 
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elle qui la produise, eomme la sensation passive. 
Mais passons sur cette incoDs^quence d'une doctrine 
qui reunit ridealisme speculatif avecle mat^rialisme 
pratique, et admettons Tobjet donn^ comme cause 
de la sensation. 

L'objet n'agit, ou est censĞ n'agir que par inıpul- 
sion (i). L'efiet de Timpulsion ne peut etre qu'un 
mouvement : il y a done un premier ınouvement, 
conımnniquĞ du dehors a nos organes, et transmis 
au cerveau; et ce mouvement, s'il u'est pas la sensa- 
tion, sera bien pr^s de s'identifıer avec elle. Nous 
Yoilk dans la pbysique, oü il ne s'agit plus que de 
phânom^nes qui se suivent, et qui sont appel^s tour 
k tour causes et effets les ups des autres, et oü aussi 
cet ordre de succession est confondu incessamment 
avec le principe de la liaison n^cessaire d'une cause 
effîciente avec son effet, liaison dont le type ex- 
clusif unique est dans la force propre constitutive du 
moi. 

Uimpulsion de l'objet est la cause physique de la 
sensation, par cela seul qu'elle la pr^cfede habituel- 
lement, et qu'elle est censee, ou crue, devoir tou- 
jours et n^cessairement la prĞceder. La sensation est 
pour le meme motif la cause physique de la percep- 
tion, ou du jugement qui atteste rexistence de l'ob- 

(1) « Ouant k la maniöre dont les corps produisent en nous des 
« i(Ues^ c'est manifestement par voie d'impulsion , car c'est la 
¥ seule par laquelle nous pouvons concevoir qu'un corps puisse 
« agir.» (fi55ai pfıilosophigıj^ concemant Centendement humain, 
liv. II, chap. VIII, § 11.) — Locke pouvait ajouter sur un autre 
corps, car nous ne concevons sûrementpas comment un corps agit 
par impulsion sur Tesprit ou le moL — (M, de B.) 

La citation de Locke n'est pas textuelle. (âdUeur.) 
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jet hors de nous. Ce sont \k des effets de meme na- 
tura ; et comme toute nötre connaissance physique 
se borne k eelle des mouvements, ou des resultats de 
mouvements impulsifs , la connaissance m^taphysi- 
que ,ou celle de ce qui est en nous, comme sujets sen- 
tantsetpensants, sebornera k celle des mouvements de 
fibres organiques ou des prodııits de ces mouvements. 
U s'agirade d^terminer parhypoth^se quelledoil etre 
la combinaison de ces mouvements, ou Tordre de leur 
succession, capable de produire divers phenomenes 
que nous observerons en nous, comme ceux de la mâ- 
moire, de l'association des id^es, et c'est ce qu'on ap- 
pellera expliquer les ph6nomfenespsychologiques (1). 

De la on pourra 6tre conduit k consid6rer le sen- 
timent et la pensle comme une fonction particuliere 
du systeme nerveux, ou du cerveau qui en est le 
centre. La sensibilitâ, et toutes les facultâs qui sont 
sous sa dĞpendance, âtant attribuĞes k Toı^anisation 
matĞrielle, toute Tanalyse mâtaphysique s'appuyant 
avec confiance sur une division pbysioIogique des 
organes, de leurs fonctions et de leur jeu, en rece- 
vra cette clart6, cette facilite apparente que les ima- 
ges communiquent aux notions rĞflexives, en s'unis- 
sant avec elles comme des symboles propres a expli- 
quer ce qui est obscur en soi. 

II est aisĞ de voir q^e ces illusions, et cette fausse 
direction donn^e k la science de Fesprit humain 
viennent : ^ 

4" De ce que Ton confond perp6tuellement les 

(1) Bonnet et Hartley fontun emploi continuel de ces hypothöscs 
sur lesguelles ils ont bas6 leurs thĞories psychologigues. 
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causes mı&taphyiKİque8^ ou effioıentes^ avec les oaus«ı 
physiques, oo de ee qtt'(m m^connâit l'origiıie et k 
vâleur du rapport de edusalM. 

S* De ee gue, traııepoptaııt le prindpe de liaison 
n^cessaire ^ des faits h^^agâınes qui se suiven^ 
ordinaipement, comme le mouvement ext^pieur et la 
smsatien, ou celle-ei et la peroeption^ on )itablit en- 
tre ces termes une t^^alog^e qu*on transferınera 
möme en identitâ, k l'aide de ce prîneipe, que lee 
causes doivent Mre d'nne nature homogöne avec leups 
eflPets, ppinoipe qui tt'eBt vpai que pour Ifes eauseci 
physiques, ou les phânotn^nes antĞrieurs pap rap- 
popt h ceux qui les suivent. 

3^ De ce que, fondant des hypothfeee »up ees 
analogies, on croit ponvoip d^dıiire de la €omI>inai- 
son de ceptains mouvements opganîqt^es, ou quel- 
quefois de la configupation de ceptaines parties du 
oepveau, des faits psychologiques qui ne peuvent 
âtre eonstatı&s que p^p le sens intime, et expliquĞs 
eu d^duits qu*^ partip d' un fek primitif du möme 
opdpe, liâ immâdiatement h rexistenee de la ea^se 
mĞtapbysique. 

4^ De €e que, ne pemontanl poînt jusqu'{ı ce feit 
ppipıiti^, qut une foîs bien âclaipö dans sa ifiature, 
pessepperait toute explieatk)n dfiins «es bopnes l^giti- 
mes, on epoit pout^ expttquer le commımi d'tm feit 
tet qu>e la seidsaiion, k faide de moutements împul- 
sifs qui aupaient besoin eux-memes d'etpe expl»q«ı^ 
autam que teM iB ireste. 

D*oîı Ton vpit ^ue çes pp^tejıdues exj;)licatians 
n'apppeno^ ı^mt «Uir h ü^I cbMt îl a'ag^ el ne 



confuâM auı id^«6 siıııp}ei «t pıurfaitoıo^nl dairem d^ 

Uya entre «ette «»specâ de m^tapbysique phy^ 
aia|o|SÎquert la n^ie psyebologie» qui dıâduit du fait 
prioıitif dfi cDnaoience renfieıtıblû de tpııs )e» Mts 
homogtoâş de çet opdpo» la meme diffıirenoe qu 6n^ 
im la physlque de Deaeartofl, par (^cemple, fondâe 
aur das esjplioatidas hypûtlıetiquea de ph^aolnenes, 
qud FoD pretend ımaıener â rirppt^Uion* oomme k h 
âei|Ie causf ciaire ou evidante par jdle-mâıne ; et la 
ınecanique.celeste, oütoojs les phĞnom^O^â P(9f»t de- 
duits nĞcessairement de rexistence de deux forces 
et de leurs relations homog^nes. 

En admettant la sensation passive, telle que Con- 
diUac la prend pour origine, et en accordant que 
toutes les facultĞs passives du meme ordre en sont 
derİYÖes, il est impossible d'en d6duire, meme par 
aucune hypothfese explicative probable, Tidee que 
nous avöns d'une cause, et d'abord de nötre moi 
comme etant cause des actes, ou mouvements, que 
la volontĞ determine. II est impossible par süite 
d'en dâduire aucune de nos facultĞs aetives, q\n ne 
sont que cette volontĞ meme en exercice, ou autant 
de cas particuliers de Tapplication constante que 
nous faisons du rapport de causalitĞ â tout ce que 
nous apercevons ou sentons, comme 6tant en nötre 
pouvoir. 

La theorie qui n'admet qu'un seul principe sen- 
tant est comme celle qui, n'admettant qu'un prin- 
cipe d'impulsion dans la nature, laisserait a Tecart 
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tous \e6 faits qui ne pourraient se ranger sous ses 
lois* ou leur ferait vioknce ppur les y soufliiBttre. 

Quelque bien liee, ou 'quelque probable qa'elle 
soit, dans Tordre de faits auxqueis son principe peut 
s'Ğtendre, cette thĞbrie hypothâtique n'est done pas 
la science de l'esprit humain. Elle n'atteint pas aux 
limites de la science m^taphysigue, puisqu'elle em- 
ploie dfes son dâbut le principe de causalitĞ, comme 
toutes les sciences prhysiques, en s'ötant les moyens 
de remonter k son origine! Elle suppose ce qu'il s'a- 
git d'abord de bien d^fmir ; elle veut expliquer ce qui 
est inexplicable 



FBV. 



APPENDICES. 



AVERTISSEMENT. 



Les deux appendîces qui suîvent, sont composĞs, aînsi 
qu'il a 6t6 dit dans TAvant-Propos de Touvrage, de series 
de feuilles qui n*oııt pu entrer dans la reconstitution du 
texte, et trop importantes pour etre laissöes de cöte. Ils se 
rapportent Tun et Tautre aux matieres traitees dans rarti- 
cle intitul6 : liefinition du raisonnetnent. (Partie II, sec- 
tion TV, chaj^e IV^ q^64e 1'"*) . 
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BES DIVERSES ESP^M DB İOâEMBNTS İT Dip hk VftAiB 
HÂTUKB BC EAISONIfVVBNT. 

Le raisonnement coösiste dans une süite de juge- 
ments iies entre eux; toüt le monde me paraît d'ac- 
cord sur cette d^finitton; mais 11 n'en est pa« de 
m^me de la notion premiere attachie k ee motjnğe- 
meni. Nous en avons dejk parie et il est nfecessaire 
d'y revenip. 

A partir du fait primitif de conacience, töutes nos 
perceptions ou id^es sonl des rapports ou des juge- 
ments. Le premier et le plus simple de tous ces rap- 
ports, celui qui sert de fondement a tousles aütres, 
est cehli quî s^^tablit, k roriglne de la connaissance 
6t de la persönnalit^, entre le sujel de TeÖbrl et un 
terme qui r6si&te, ou' entre une fbrce vivante quî 
agtt, et uhe force de meme nature qui r6agit tontre 
elle ou agit en sens inverse. 

I 

Ces deux forces simples, quî se manifestent daıi» 
teur actiott teei|)rûque, «ont les su^ets de tontes fes 
attributions ult6rieures, ou de tous îes rapports 
cömpos^s' par rıexp*rience, puisque hors de ce ı^p- 
port simple et fb'nd'amöntal, !e fMt n'ıexîsterait pa^ 
pour Itıt-mem* dans son oppo^itiou avec fe nön mai. 
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Le premier jugement qui nous manifeste une force 
opposĞe k nötre action, ne la saisit, pour ainsi dire, 
que par ce cötâ parfaitement simple qui est celui d'e- 
tre hors du mm, ou autre que lui ; mais ce rapport se 
complique de toutes les attributions faites k la force 
etrangfere : 

I*" Des modifications passives dont cette force est 
jugĞe cause (rapport de causalitd). 

%"" Des modes non affectifs dont elle est le sujet 
d'inh6rence (rapport d't«A^r^wr^). 

S"" Des qualites premieres ou attributs qui deri- 
vent immĞdiatement de sa manifestation et en sent 
insĞparables (rapports mbstantiels) . 

Ces trois esp^ces de jugements jouisseut de pro- 
pri^tĞs tout k fait diffârentes. J'examinerai chacun de 
ces jugements dans leur rapport au sujet que j'ai 
particulierem^t en vue. 

I. En revenant sur le jugement primitif et sa con- 
dition fondamentale, nous concevons d'abord ce 
qu'est le sujet^ ou Tantecedent nâcessaire de tout 
rapport d'attribution subjective ou objective, dis- 
tinct ou separĞ de la qualit6 ou du mode quelconque 
attribüĞs. Cette distinction a lieu par le seul fait du 
sens intime, mais les idees s^parâes du sujet, du 
mode, comme du rapport d'attribution, exigent ne- 
cessairement Temploi des signes du langage au 
moyen desquels seuls la sĞparation est effectuee, et 
l'idĞe abstraite conçue. 

Qu'est-ce que la substance nue ou d^pouillĞe de 
tous les modes, ou qu'est-ce en lui-meme que le su- 
jet de toutes les attributions? La philosophie n'a ja- 
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mais r^pondu nettement k cette guesfıon, et a cru se 
tirer d'embarras dans ces derniers temps en disant 
que toute notion de substance. s^paree ötant âbs- 
traite, se röduit â un pur si^ne, hors duquel elle n'a 
aucune valeur. La philosophie a ainsi confondu les 
sujets röels de nos jugements primiiifs et simples, 
avec les sujets Iogiques et artificiels de nos juge- 
ments secondaires et compos^s. Elle a confondu les 
notions abstraites ou r6flexîves, que les signes nous 
aident seulement k s^parer et k fixer, avec les id^es 
g^nerales que ces signes servent k construire ou k 
faire composer. 

Le fnd, ant^c^dent de tout rapport d'attribution 
subjective, s'aperçoit d'abord imm^diatement et in- 
t^rieurement, comme distinct de tous les modes afr- 
tribu^s. Par Temploi du signe je, il acquiert Tid^e 
de lui-meme ou de sa propre personnalitĞ s^paree. 
Cette idöe est bien absiractipe, mais son signe, loin 
d'emporter avec lui quelque g^n^ralite, e\prime Tin- 
dividualitâ la plus prĞcise, TunitĞ la plus par- 

faite. 

II en est de meme de la substance une, qui est 
Tant^cĞdent commun de toute attribution objective, 
comme quand nous disons de tel corps, qu'il est 
ötendu, figur6, mobile, color6, ete. Le signe expres- 
sif du sujet, auquel se rapportent tous les attributs, 
est celui d' une simple force individuelle, conçue 
comme Tessence de tout ce que nous appelons corps, 
savoir la facultĞ de resister â nötre eflPort, ou de rea- 
gir contre nötre force propre ou constitutive. Nous 
avons döne Tid^ de ces deux substances distinctes 
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Vnm de l'îtutre, dans İ9 rspport fondaıttental qui los 
unit< 

Nouft pouvons ooncevoir un tnode d'orgaoîsatîon 
0ü ce pretnidr rapport şerait direotem^ıit ap^rgu şt 
distinguâ dans ses deux ternıes öl^m&ntairbs; oiı \e fait 
de oonscieuce 6e trouverait dfes son oHglnâ repdser 
aur sa basa propre, une, sĞparĞe de toutce qüi n'^at 
pas elle. 

II est vrai que« daos nötre mani^re aotuelle d'âtre 
organis^s et de sentir, doub ne panrenûns k cette 
conception nette de l'un ou de Tautre sujet d'attri- 
bution que par la voie de Tabstraction i jointe a la 
râflexion, et aid^e par les signes institu^s; maia l'er- 
reur consiate k croire que le sujet abstrait et aimple 
n'a atıcune rĞalitâ, par eela seuI qu'il est abstrait, ou 
qu il ne tombe poirit naturellement söus les sena ou 
Fimagination. L'erreur consiste a prendre rimagina- 
tiotı pour juge de ee qüi exİ8te r^ellement, et İds 
compos^s sensibles , ou les groupes de modes » de 
qualit^4 de serisâtiohs, que nous tranâpOrtbns bors 
de nous, pour les sujets propres de tous nos jugö- 
ments d'exp6rient5e, â rdeguer ainsi ces id^es {)re- 
miferes et regulatrices de substances , de causes, de 
ibroes, au rangdes abfetractions vides de realite* Nous 
esp^rons avoir rĞtabli cesid^espremi^resdans leu^ 
vĞritables titreş, et ayoir montrâ la veritable sduroe 
oü il faut puiser pour reeonnditre leur caraotfere d'u- 
niversalitâ et de primmU. 

il Le d^riv6 le plus imm^diat du jugement pri- 
mitif et qui tı'ön diffete mim% pa^ dans la lOHrca, 
c'est le rapport de causalitâ. Le ıhm n'emiMe pour 



luirm^ıae ^e eöı&m^ f^detf^ igİMttate i relativd k un 
tefme d'appUaatioa « et pat* stıite coııime âanue du 
mouY^ment affoetuĞ d'abord dana leoorpa drgai|iqu«, 
et parlui daas lea oMps âtrangers. D'ua aulre cötd, 
le CQi^a ^tranger o'eı^iate pour le moi qtte boaımg utte 
ibremde r6sİ8UnCe« morto dana C6.que nouaappelons 
tnatiereı viV« dans lea corpa animâs qai agiasent 
aur le nötre. Le sentiment de cauaaliti personılelle 
eat dooc accompagne ou suivi immâdiatement , non 
de Taperceptlon înter&e) maİB de Tidde ou de la 
croyance de foroea du de câuded seınblablea 4 la 

nötre. 

Cette idie da foroe £trang^t*e se jeint k töute ıtıo^ 
difieation passive^ et se multiplie ou ae röp^te k l'in^ 
fini ayec cha^une de eea modificlıtionaf satış varier 
comme ellea, maîs plutöt eti dedfieurant identiqua 
8ane doute la eonceptiotı ılue de force söparAe de 
l'effet n'a lieü dans nötre espfit que par le moyen da 
aigfie qui Tisole^ mais elle n'a pas tnoinıl tout sdtı 
fondemtot dans le pretniet* exercice de netre facuk6 
d'agir et de pdroetoir « et cette relatian premi^re ex*- 
prifliâe dans le langage sous eette fbrıhe axidniati^ 
qu6 1 ToiU ce tfu( urriffe a une ûâusâ, est Teicpfessiofı 
d*un jugement aussi andi^n qu^ nötre exidtence. 
NotısdİBons que ce jugement etnpoHe avdc lui unfe 
idöede n^cessit^oü d'impossibilit^ d'6tre autremetit, 
par cela mâme que ndus ne pouTons pen^^r ou e^iıy- 
ter pduı^ nous^memes, eans Tadmetlre edinme dot^- 
ııâe, et qü'il eât la eonditlon de toud bos jdgenletıti^ 
d'obseı^atİon ou d'eipdtıence qui lie peuvent atoit* 
iîeıt ififis lüi. 
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III. Uû tpoisîeme d^rivâ immödîat du jugement 
primitif, c'est celui de l'attribution propremeat dite 
des gualit^s premîferes au sujet, ou k la force simple 
qui agit, comme a celle qui resiste hors de nous. Je 
dis attrîbution proprement ditç, parce que je distin- 
gue soigııeusement les attributs qui 8ont des d^riv^s 
immediats de Fessence du sujet, ou parlesquels seuls 
cette essence se manifeste, des simples modesouao- 
cidents qui ne font que s'ajouter â cette essence, 
şans avoir de liaison n^cessaire avec elle^ mais plutöt 
en la compliquant d'^I^ments h^t^pogfenes. - 

Nous avons d^ja vu comment toutes les id^es sim- 
ples r^flexiyes de subtance, de cause, son t des attri- 
buts ins^parables de 4*e)cistence du tnai. Je m'atta- 
cherai maintenant k constater les caractferes des 
premiers jugements d'attribution objective. 

La force qui resiste Ğtant conçue eomme Tessence 
du corps âtranger, F^tendue, la soliditĞ , l'imptoâ- 
trabilitĞ, l'inertie, la mobilite, peuvent etre conçues 
comme des attributs de cette essence : ce sont comme 
les signes sensibles qui nous la manifestent, ou qui 
font passer Tid^e que nous en avons du domaine de 
la reâexion dans celui de Timagination. Quand on 
dit : le corps est r^sistant , c'est comme si nous di- 
sions la r&sistance r^sişte. L'essence r^elle est affir- 
mĞe d'elle-meme sous la forme logique d'attribut : 
c'est l'identitĞ absolue. Mais si nous disons le corps 
est i&tendu , solide, impen^trable, mobile, divisible, 
nous dĞveloppons I'idee premifere que nous avons de 
l'essence du corps , dans une süite d'attributs, sous 
chacun desquels se trouve comprise son essence tout 
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enti^re, qui tous la supposent , quoique Tentende- 
ment puisse la concevoir şans eux. £q faisant une 
sorte d'effort de reflexion qui contrarie toutes les ha. 
bitudes les plus intimes de Timagination et des sens, 
Dous avons conçu en effet qu'une force de r^sis- 
tance pourrait s'opposer directeraent k nötre effort 
par un point nıathematique , şans etre jointe a 
aucune perception d'Ğtendue. Cette âtendue n'est 
que la resistance meme continu^e , le mode de 
coordination des points qui r^sistent continuement 
ou successivement. Ainsi nous formons TidĞe de 
Tetendue avec celYe de la resistance primitife qui 
se repete ou se multiplie en restant identique k 
elle-meme. 

C'est de la meme maniere qu'en ayant Tidee de la 
ligne, nous pourrions fornıer celle de la surface, et 
enfin du solide ou de Tetendue k trois dimensions, 
guand meme nous n aurions pas ces idees par rex- 
perience actuelle de nos sens, ou que nous serions 
organises de manifere k ne pouvoir les acquerir par 
cette Yoie. 

Je ne m'arreterai point k faire voir comment tous 
les autres attributs du corps, ou qualitâs premieres, 
pourraient etre deriv6s [a priorİ) de l'essence meme 
du corps , a peu prfes comme les lois de r6quilibre 
et du choc des corps pourraient etre deduites par des 
considerations purement rationnelles de TeKİstence 
de la matiere et du mouvement. Ce qu'il m'importe 
d'etablir ici dfes k present, c'est : 

i** Que les id6es des attributs peuvent ressortir de 
Tid^e qui constitue pour nous Tessence r6elle du su- 

II. S5 
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jet, par !e seul d^veloppemeııt de cette îdte et şans 
etnprunter rien d'esterieur k elle. 

2* Que je puis fermer ainsi une süite de Jugements 
ou de propositions qui ont un caract^re d'universa- 
lit£ et de nâcessitâ, sayoir : d'universalit^, en ce que 
la m6me essence fiimple se trouve r^p^t^e ou multi- 
plîâe indeflniment, dans tous les objets que je puig 
coDcevoir ou me representer comme existants , şans 
aucune exceptionni iimitation; et denecessîte, en ce 
que tout ce que j'attribue au sujet est d^rivö immö- 
diatement de son essence, de telle mani^re que je ne 
puis y penser şans âtre necessitĞ k admettre par cela 
mâme les attributs qui en sont ins^parables. 

De l'idee de la r^sistance continu6e ou repötâe, je 
di&duis celle de l'âtendue avec ses trois dimensions 
successives, celle de Timp^n^trabilite, de la mobilite. 
En dârivant successivement tous ces attributs les uns 
des autres, et de Fessence mâme du sujet râsistant, 
je porte une süite de jugements li^s entre eux et 
au premier ou au plus aimple de tous. 

J'appelle ces jugements synthStigues , parce qu'ils 
s'ajoutent successivement k Tidee simple du sujet ; 
parce que Tesprit procede en allant de ce simple au 
coıîipos6, par le developpcment d'une seule idee, ou 
la r6p6tition d'un meme 61ement, şans emprunter 
aucun element het6rogfene au point de d^part. On 
pourrait dire aussi que ces jugements sjnth6tiques 
sont a priori, non point qu'ils soient ind^pendants 
de toute exp6rience, mais parce qu'ils âmanent di- 
rectement du fait primitif de rexîstence, 'qu'ils ne 
supposent rien de plus, et n'ont pas besoin d'etre 



poüp pât*aîtrö vrais. 

IV. Yıettohs ihaibteUiiht aüx jdgem^hte de ^itti^t» 
ıtıodalitö. 

Ces jugemehts 'consisteht â üSsöder des ttıodei 
sehsibles quelconques, externfesbuiıittel*nes, dvbcruti 
ou Tautre des tefmes du rapport fondaıhiönlal, don- 
neis cotnme distiıicts par le fait du isehs İnlime, et 
comme separ6s de tout attribut, par le lângage. Ces 
jugements se trouvent enonic^s sbıis la forhıe subjöc- 
tîve qüand on dit : je -s&aff^, pjouiis, faifaim ou 
soif, mata la tâte; ou feoufe la fortae objective (Juand 
on dit : tet eorpâ tst cAaud, fraid, coloN, ^(h 
nûre, etcv. 

II est 6vident que les modes aînsi afRrmiSs du su- 
jet ou de Fobjet ne foht qüe â'ajouler aux attribuls 
qui constitüenl son essence, ou qui d^rivent de Tes- 
sence, şans en constituer ni.en faire eux-ıftemes par- 
tie, püiâqu'ils varient incessâmıttent, se succfedent, 
se pemplacent pour se reppoduire de noüveau, le sü- 
jet ou Tobjet restant identiquenîent le menie. Eri 
n'ayanl âgard ici qü'â Tobjet, noüs cohcevons que 
ces modes ou qualit6s secondaires n'ont aucune liai- 
son generale et necessaire avec Tessence du corps, 
ni par süite entre eux ; ils ne peuvent âtre d6riv6s 
d'âuctıne maniere m6diate ni îmm6diate de cette es- 
sence, ni les uns des autres. 

En appliqüant successivement cbacun de mes sens 
h un objet ext6rieur, je perçois ou je sens, outre les 
qualitĞs premieresqui me le font juger comme ayarit 
une exîstence fıxe ou permartente bors de nloi, cer- 
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taines gualit^s tactiles, couleurs, sons, odeurs, sa- 
veurs. De Ik autant de jugements ou d'attributions 
de modes, qui grossissent mon id^e fondamentale 
de corps d'une multitude d'^lements h^terogenes 
que mes sens en font ressortir. Quand je dis d'un 
corps tel gueTor, parexemple, qu'il estjaune, ino- 
dore, ductile, mallĞable, ete. , je porte une süite de 
jugeıûents qui n'ont aucune liaison les uns avec les 
autres ni avec un premier ; chacun d'eux se fonde 
sur une expârience particüliere, şans Iaquelle il ne 
pourrait avoir lieu; car nous ne voyons point quelle 
espece de liaison la couleur jaune a avec la pesan- 
teur, ni celle-ci avec la propri6t6 d'etre ductile ou 
malleable, ete. Tout ce que nous savons, c'est que 
toutes ces qualit6s ou apparences co-existent actuel- 
lement dans un meme objet composâ que nous ap- 
pelons or^ şans pouvoir nous assurer qu'elles lui sont 
essentielles. 

Les jugements ne se Hant pas les uns aux autres 
ne constituent point un raisonnement ; chacun d'eux 
est particulier et contingent. Lorsque nous le por- 
tons, nous avons Tidöe d'une possibilit6 opposee et 
nous savons que nötre ĞnoncĞ ne s'^tend pas au delâ 
du lieu ou du moment pr^sent. 

Chacun des jugements par lesquels j'associe Tid^e 
d'un mode, ou d'une qualite 61ementaire, au groupe 
exprim6 par le mot or peut etre appel^ analytigue 
en tant qu'il decompose l'idee ou la perception to- 
tale. Les jugements analytiques ne se lient pas entre 
eux ni k un sujet dont ils sont le developpement» 
mais ils ajoutent au sujet divers el^ments, ou gros* 
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sissent son idee de plusieurs ^l^ments het^rögenes. 
üne telle süite de jugements analytigues şans liai- 
son, şans dependance r6ciproque, forme une des- 
cription et non point un raisonnement. II n'y a dans 
cette description rien d'universel ni de n^cessaire, 
rien qui d6passe les limites de rexp6rience , du lieıı 
et du temps oü elle se fait. Cette exp6rience r6pet6e 
determine une confian<5e d'habitude, ou une sorte 
de certitude fond6e sur Tinduction et l'analogie, mais 
qui n'emporte avec elle aucun sentiment de n6ces- 
sit6, et laisse toujours a Tesprit la facult6 de supposer 
un contraire pnssible. 

La serîe des jugements qui forment la description 
d' un objet quelconque se termine aux qualites pre- 
mieres qui ne s'adressent plus directement aux sens 
externes ni a l'imagination, et \k comınence le rai- 
sonnement, qui s'appuie sur les notions abstraites 
r6flexives, ou les signes qui les expriment , et eta- 
blit entre elles des relations necessaires, üniver- 
sel les. 

Dans l'analyse descriptive, l'attention qui s'atta- 
che successivement a chaque qualitâ sensible, la fait 
ressorlir un instant du groupe dont elle fait partie, 
pour Ty associer de nouveau par le jugement dont le 
mot est devient le signe determinatif. Tant que le 
mode est perçu ainsi en concret avec la substance 
a laquelle il est inh^rent, il participe a toute la 
realite de cette substance ; mais lorsqu'il en est 
tout a fait separe, abstrait par le signe qui prend 
la forme substantive, il devient un sujet artifıciel ou 
purement logique, qui n'a alors aucune valeur hors 
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de sop sigMy et toutes U^ proposıtions daaal^uel- 
\fi^ il entre *comınş anlĞcedent tiennent de ^ n^- 
türe, etsoatcomme lui &oticeş et de plugı (^ntin- 
geotes. 

Les attributs essentiels, ^^pares de ce que nous 
appçlûDş la stıbstance, et substantiâ^s eux-ınem;es 
dans \e laogage, peuvent bien etre aussî eousid^r^ 
çomme des sujets Iogiques; mais parce qu'ils font 
necessairement partie de Tesseace du sujet, ou qu'ils 
la renferment encpre, meme dans leur Ğtat d'abs- 
traction, les jugemeat^dont ils sont les aateeedents 
conservent le caractfere de necesisite et d'universalite 
qui appartişpt k cette essence ou a ses deriv6â imme- 
diats. Ainsi tout ce que nous jugeons ou affîrmons 
de l'etendue abstraite s'applique a T^tendue con- 
crite, ou au sujet r&^\ a qui appartient cet attribut, 
et les relations aperçues entre les diverses formes de 
cet abstrait sont generalement et universellement 
vFaiesî. Au contraire, ce que nous pouvonş affirmer 
d'un mode abstrait de sa substance n'a aucune r6a- 
litö hors de nous» et est toujours paFtiçuKer et con- 
t^ngent comme mode varial^I^ de nötre sensi- 

bitit^. 

Tout mpde, abstrait d'uu objet individuel et revetu 

d' un signe permanent» se transforme immediate- 

q[)eat e^ me id^e g^nĞrale^ paj* süite de eomparai- 

soDS faites entre les divers obj^ts qui renfernaent le 

mefne mode. Son signe &'etend a tou& les objets qui 

sopt ce^ses avoir eı^tre eux ce rapport cqınfnun dV 

nı^lpgift O.u de rejs^mMance. Ainsi le rauge devient 

\nj^m <^^i9Hl^ı^ d^ to^.tes pbjeU q^i pr^sentent les 



Buances de catte couleur, quoiqu'eU6 eoit &\ı$€eptî- 
ble de varier en iotensitâ dans cbacun d'6ux< II est 
bien ivident iei que le rapport de ressemblance a 
tout son fondement dans les dispositions de nötre 
sensibilitâ et peut varier avee elles ; qu'il n'a done 
rieû de constant, de n^cessaire ou quî soit fondĞ sur 
rexist6nee de Tobjet. 

Ge qua nous disons d'uu seul mode abstrait s'ap- 
pHque de meme k toutes ces eoUections artîfıcielles 
qui constituent nos idees de genres, de classes et 
d'esp^ces, sous lesquelles yiennent se ranger les 
phönom^nes, ou les objets de nos connaissances ex-^ 
perimentales< ies caracl^res de ces idees generales 
ne peuvent etre autres que çeux de leurs el^mıents. 
Etles sont done artificielles eomme eux. Toul ce qui 
est affirm^ de ces id^es ne Test que d'une maniere 
bypothetique, et sous la condition que les ressem- 
blances aperçues entre les individus du genre exis- 
tent r^ellement; mais cesrapports de ressemblance, 
qui d^pendent de la nature des modifıcations sensi- 
bles comparees, peuvent bien n'avoir pas plus de 
fixite que ces modifıcations ; et si Torganisation ou 
simplement les dispositions vençtient & changer, ces 
ressemblances apparentes qui ont dĞtermiue la for- 
mation d'un genre ou d*une espece n'auraient plus 
Ueu et Tidee generale s'evanpuirait. 

Les termes^uienpriment des idees de genre sont 
des sujets logiques de nos propositions gen^rakss, 
comme les objets de nos idâes individuelles sont les 
su)et3 FĞelade pj^opositionspavticuli^re^Iei, toutesles 
attributiens se font a una es^nee ou a une force coa- 
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çue comme reelle el seule permanente ; la, tous les 
jugements ne portent que sur un signe, qui fait tout ^ 
le lien des 61ements unis dans le meme groupe arli- 
ficiel. Ce signe fait toute la permanence de l'idee 
qu'il exprim"e, et, en le prenant pour sujet des affir- 
mations successives, nous supposons, dans sasigni- 
fication, une sorte de realite permanente, qui corres- 
pond k celle de l'essence du sujet commun des attri- 
buts. De plus on doit altĞrer plus ou moins les qua- 
lit6s que Ton considere pour les unir a d'autres 
modes abstraits de sujets diff6rents, et les revetir 
d'un meme signe. On suppose qu'il y a non-seule- 
ment ressemblance mais identite parfaite entre ces 
modes aperçus dans les objets compares, ou que 
c'est le meme mode qui se retrouve dans tous. C'est 
la une supposition gratuite, precipit6e, İrr6fl6chie, 
etablie pour la commoditĞ du langage, mais que la 
nature n'avoue pas. 

On forme par exemple, l'idee generale abstraite 
exprim6e par le mot animal^ en abstrayant des di- 
vers etres organises, vivants, que Ton compare, un 
certain nombre de propriet6s ou de' qualites, qui 
sont censees leur etre communes, telles que celles de 
sentir ou de se mouvoir par une force propre, de se 
nourrir, de croître, ete. Pour cela, il faut supposer 
que les facultes sensitives et motrices (je ne parle 
que de eelles-lâ comme 6tant les principales) sont 
les memes au fond dans toutes les especes et les in- 
dividus du genre. En vertu de cette supposition, la 
memeid^e g^n^raleou le meme signe, animal, s'ap- 
plique a Thomme et au lion par exemple» en taDt 
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que ces cleux etres reunissent toutes les qualit6s 
communes qui ont ete artificiellement group6es sous 
un tel signe, et en faisant abstraction de toutes les 
particularit^s qui les distinguent. 

De la cette sorte d'equation logique : thomme est 
animat, le lion est animal, qui entraîne celle-ci : il 
y a igaliti^ ou identitö^ entre une partie de l'idSe de 
l'homme et une partie de Cidie du lion, exprimee par 
le meme signe, comme il y a 6galite ou identit6 en- 
tre les deux collections 7 -f- 2 et 5 + 4, parce qu'el- 
les vont se r^soudre Tüne et Tautre dans la meme 
id6e totale exprimee par le signe 9. Mais r6quation, 
qui est r^elle quand il ne s'agit que de comparer des 
el6ments homogenes sous le rapport du nombre ou 
de rextension de Tidee, est arbitraire, et meme illu- 
soire, quand il s'agit de rapports de ressemblance 
entre des qualit6s intensives qui varient necessaire- 
ment d'un individu k Tautre. 

Pour le mieux comprendreempruntons un înstant 
les abr^viations de l'algfebre; exprimons les qualites 
ou les modes abstraits de l'idee d'homme, comme la 
sensation, le mouvement, ete, par les lettres initia- 
les s^ m, w, /?, q et reunissons leur collection sous 
cette forme : 

s +m -f-n + p +q+ = A. 

En comparant Thomme au lion, nous trouvons que 
celui-ci reunit certaines qualites que nous jugeons 
ressembler a celles dont la collection est exprimee 
par le signe A. Ouelque analogie apparente qu'il y ait 
entre ces qualites de nature diverse, elles ne sont 
sûrement pas identiques. Nous devrions done nous 
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borner h repr^sententer leur resseınblance par des 
signes analoguea, en faisant, comme dans la collee- 
tîon des modes semblables abstraits de l'idee de 
l'homme, 

s' + m' + n' + p' + q' ^ A' 

Mais cette analogie ne suffît pas ; elle multîplie- 
rait îofiniment les signes du langage, altererait la 
symetrie de nos formules et la gâneralitĞ de nos eon- 
clusions (1). Nous efiaçons done les signes caract^ 
ristiques des rapporls de resseroblance pour leur 
substituer une identite absolue en faisant : 
s+m + n + p4-q=s'+m'-l-n* -l-p'-i-q' 

Et par süite A = k\ 

Nous concluons ensuite Tiden titĞ des idĞes de 
celle des signes. Nous ne songeons plus en aucune 
maniere aux idees, et le terme general fait tout Tob- 
]et de nötre pensle, dans les jugements ou les rai- 
sonnements dont il devient le sujet. Nous 4rigeons 
en principe que tout ce qui peut etre vrai univarsel- 
lement d' un certain terme genĞral, Test par cela 
mçme implicitement ou explicitement de tous les 
individus que Ton peut designer par ce terme. Ce 
principe devient un axiome dont toutes les canclu- 
sions de nos syllogismes ne sont que des cas parti- 

(1) Nous pourrions d^duire de ce qııe nous disons ici, l'impossi- 
bilitö d'uoe langue unirerselle otı sp^ietıse g^n^rale, telle que 
Leibnitz Tavait conçue, laugue üniverselle qui remplirait, k V^gard 
du systeme general de nos idees mixles de toute esp^ce , les fonc- 
tions que Talg^bre remplit k T^ard de nos id^es de gnantit^. Cette 
langue şerait vraiment sp^cieuse , c'est-^-dire trompeuse ; en ce 
qu elle confondrait n6cessaîrement . les rapporls de ressenablance 
plus ou moİBs ĞloigBĞs , avec de ¥^rîtables ^galit^s ou identite, 
q^ seijcaient faussement coıu^loes de Tidentiti âi}.ugnf. 
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cnli^s. Ea effet, ea 9ippUquwt a Tiadiv^du ce qui 
eonvient au geope, uoııs ne faisious que reproduire 
sous divarşes formes et avec deş sigoes differepts 
cette Ğquat)oa : X (terme general) =? A [attribut du 
genre, ou l'une desidees qui y 3ont comprises). Ox 
Z (terme particulier de Tespece ou de Tindividu) = 
X; done Z^^k- 

L'application consıtante de cet axiome genĞral 
dans les habitudes du langage, conlribue a nous ca- 
cher les e^ceptions, tend ainsi k ramener tous les 
procedes de ce que Ton appelle raisonnement a ceux 
de I'algebre et les transforme ainsi en un pur mĞca- 
nisme. Mais si le principe du syllogisme âtait en ef- 
fet şans excep(ion, le raisonnement ne şerait plus 
un procĞdĞ intellectuel, ou du moins n'aurait pas 
d'aûtre base que celui de la generalisation fond6 lui- 
meoıe sur Tartifice des signes ; Tart de raisonner, 
comme Ta dit CondiUac, et comme on Fa rep6te de- 
puis, ne şerait autre que celui de parler. 

11 resulte de ce que nous avons dit ci-dessus que 
cette assimilation est tout a fait illusoire et qu'eUe 
n'a d'autre fondement que cette supposition, adoptee 
şans examen suffisant, que toutes nos idĞes abstraites 
sont les produits d'une generalisation plus ou ım)ins 
arbitraire. La generalisation n'a pour base que les 
signes du langage, dans Iesquels nous ne ponyons 
jamais voir que les r6sultats de nos propres conven- 
tions. Elle repose sur une hypothese particuliere, 
dont nous venons de montrer le vide, savoir la sub- 
stitution du rapport d'identit6 au rapport de la res- 
semblance, et le transport aux qualites intensives, 
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du sîgne d'une ^gaüte qui n'a lieu gu'entre les quan- 
tites numerigues ou extensives. Si tout se reduit 
pour nous k generaliser sur des rapports de ressem- 
blance, aperçus entre les choses ou les id^es, il süit 
bien que tout se reduit aussi k Fartifice des signes. 
Mais alors il ne s'agit plus que des v6rit6s condition- 
nelles et nullement de v6rite absolue : nous devons 
renoncer â atleîndre par le raisonnement aucune es- 
pece de realite ; il faut nous renfermer dans Ten- 
ceinte des rapports qu*ont entre elles nos modifica- 
tions et nos idees, et ne jamais pretendre â connaître 
les veritables relations qui sont entre les etres , les 
causes et les forces de la nature. 

La question vraiment fondamentale dans le sujet 
qui nous occupe consiste done toujours a savoir si 
les idees abstraites, telles que le moi, la substance, 
la cause ou la force^ Vun, le metne ; idees qui sont, 
comme Ta dit Leibnitz, les veritables objets de nos 
raisonnements, et şans lesquels il ne pourrait y avoir 
aucun raisonnement proprement dit; si ces idees 
abstraites, dis-je, ne sont que des produits d'une g6- 
neralisation arbitraire , ou des idees artificielles 
comme celles des classes animal^ plante, minSral^ 
enfın de purs signes , ou de simples categories , 
sous lesquelles nous rangeons les ph6nomenes şans 
consĞquence pour leur r^alitâ. La question est de 
savoir si de telles idees se trouvent placees a rex- 
tremite de la chaîne de la science, ou si elles ne sont 
pas plutot donnees a l'entree meme de la connais- 
sance. 
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DB l'aNALTSB BBS IDtBS. 

Quand je dis que Tanalyse d'une id^e generale 
consîste dans une süite de jugements, dont aucun 
n'emporte avec lui le sentiment d'une liaison n6ces- 
saire, on pourrait m'objecter la constance des lois 
de la nature, toujours prisente k nötre pensle, et 
qui communique un caractfere si remarguable de 
fixitâ aux classifications des ph^nomönes.. Mais il 
faut bien remarguer qtte cette id^e d'une constance 
dans les lois de la nature est toute fond^e sur la no- 
tion de causalitâ, et n'est qu'une application de ce 
. principe, que dans tout ce qui arrive, dans tout ce 
qui sc Süit r^gulierement, il y a une cause perma- 
nente de rev6nement, ou de la succession r^gulifere 
des phenomenes, cause bien distincte de chacun des 
phĞnom^nes en particulier. Or, un tel principe est 
une de ces notions premieres, qui ne comportent au- 
cune analyse, que nous ne faisons point comme nous 
faisonsnos idĞes de classes ou d'especes, mais que 
nous trouYons au dedans de nous, et que nous ap- 
pliquons aux pbĞnomfenes ; il est done en dehors des 
idâes gĞnerales dont nous parlons. 
En secend lieu rexperience confirme chaque jour 
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que les classifications, ou les systemes dont se com- 
posent les sciences naturelles, sont fondees le plus 
souvent sur des rapports de ressemblance variables 
que d'autres experleflces dimentent, ou sur la sup- 
position d'une constance ou d'une uniformite qui 
n'est que dans nos idees et non point dans la nature. 
La nature ne nous manifeste ses lois vraiment con- 
stantes que dans les relations de ces notions premie- 
res et regulatrices de Tespace, du temps, du mou- 
vement, relatioas qbi sont une consequence neces- 
saire de TeKİstence des choses , et que nötre esprit 
deduit de cette existence meme, sans avoir besoin de 
recourîr k une süite d'experiences. 

J'ai compari l'analyse des notions generales aveb 
celle des idees individuelies ; mais on a dû yoir que 
g'il y a une parfaite ressemblance dans Tordre des 
jugements qui s'appuient sur Tessence r^elle d'une 
part, et le signe qui en tient la place, d'autre part, il 
y a une difference tres-reelle dans la matiere meme 
de ces jugements, dans les qualites ou modes attri- 
bues au sujet reel ou logique. 

U«nalyse d' une idee individuelle procfede toujours 
du compose au simple, du sensible a Tintellectuel ; 
elle s'arrfete \^ oü il n'y a plus rien de sensible ou 
de compos6 et la oü finit rexp6rience extirieure. L'a- 
nalyse d'une notion generale procfede en allant du 
simple au compose, de Tintellectuel au sensible. 
Celle-ci ressemble la Toperation par lâquelle on 
ajoute successivement des quantit4s les unes auxau- 
tres pour en composer nne somme; Tautre ressemble 
h TopAration inverse par laquetle on soudtrait d*une 
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quantit6 donkiğe une autre guaûtit^ dont on veut 
cön&aître la diffı^rence. 

Mais si Ton compare ce prâtendu simple d'une 
notion g^nĞrale au pr^tendu composĞ de l^idıâe indi- 
viduelle, on verra peut-âtre qu'ils diff^rent moins 
qu'on est endin k le penser d'abord. Les difi^rents 
modes ou qualiles, que nos sens eiternes ajoutent k 
l'essenced'un individu, ou aux attributs qui consti- 
tuent Yhtve individuel, luisont ajoutös du dehors, 
par une süite de jugeıîıents qüi ont pour sujet sim- 
ple cette essence ou l'un de ses attributs. Dans ce 
qu elle a d'essentiel ou de propre, cette idee nous est 
donn^e dans le fait primitif de son existience ; nous 
ne la faisons pas, et rexpârience ne fait que grossir 
ce premier fond dönrie, en y ajoutant des 61ements 
de differentes espfeces. De \h vient que Tanalyse n'a 
pour objet que de distinguer les uns des autres ces 
modes surajoutes par rexp^rience, et qu'elle s'arrete 
aux attributs. 

L'idie partîculiere de Paul est formee de toüt 
Tensemble des qualit6s ou proprîit^s qui constitiıent 
cet individu. Pour en faire l'idee de Tespece homme, 
il faut en soustraire plusieurs images accidentelles 
comme grand ou petit, jeune ou vieux, ete. ; pour 
en feire l'idee du genre animal, il faut encöre en 
soustraire des quaUtes communes a Tesp^ce, comme 
celle d'une certaine forme corporelle, de certaines 
facultĞs intellectuelles, pour ne retenir que celle dü 
mouvement spontan6, de ia nutritîon et de Taccrois- 
sement. 
En procedant par retranchements successifs, on 
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parvient ainsi successivement aux id6es de plante, 
corps organisâ, corps morganique, Ğtendue» rĞsis- 
tance, etre. 

Uya plusieurs choses a considârer dans cette 
marche ou ce progres de gen6ralisation successive, 
depuis ridee de tel individu particulier jusqu'k 
celle du genre le plus Ğleve, comme on dit ordinai- 
rement : 

1* On peut observer que plus le nombre des mo- 
des abstraits, compares dans divers individus, est 
petit, plus le genre s'^leve, plus est grand le nom- 
bre des especes ou des individus compris sous ce 
genre auquel le meme terme gen6rique peut s'appli- 
quer. En empruntant le langage de Teçole je dirai : 
plus rid6e generale a A'extension, moins elle a de 
comprShension ı celle-la est en raison inverse de 
celle-ci (1). 

2° En prenant l'idee de substance pour celle du 
genre le plus elev6, et la consid6rant sous le rap- 
port de comprehension, cette idee ne şerait done 
plus susceptible de r^solution ulterieure; elle se 



(1) Au lieu de dire : Tout homme est animal, il faudrait dire 
dans le langage d'Aristote : Uanimal est compris dans C homme. 
La premiöre manifere de s'6noncer regarde plutöt les individus, 
comme dit Leibnitz ; la seconde a plus d'^gard aux id6es ou aux 
universaux. II est bien vrai que le terme animal comprend plus 
d'individus que celui d'homme, mais celui d'homme comprend 
plus d'id6es, plus de formaiites; Tun a plus d'exemples, Tautre 
plus de r6alit6; Tun a plus Ğ.''extemion, Tautre plus d'intension. 
Aussi peul-on dire vraiment que toute la doctrine syllogistigue 
pourrait Ğtre dĞmontr^e par la thĞorie du contenant et du contenu, 
qui difl*<fere de celle du tout et de la partie, Le tout excöde toujours 
la partie, mais le contenant et le contenu sont quelquefois 6gaux 
comme il arrive dans les propositions rĞciproques. 
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trouveraît au sommcit de nos connaissances comme 
la pointe de la pyramide. Au contraire, en la pre-^ 
Dant sous le rapport de son extension, comme elle 
embrasse et comprend tout, il n'y a pas d'id^e qui 
soit plus susceptible d'ahalyse, puisqu*en nous ren-' 
dant compte de la manifere dont nous y sommes 
parvenus , nous pourrons en dĞduire successivement 
les notions ou id^es individuelles, dont les ressem- 
blances g6nâriques ou sp^cifiqu6s ont conduit k sa 
formation. / 

3* Mais il faut bien renıarquer qu'icî le mot ana*- 
lyse a deux sens diiförents qui sont trop souvent 
confondus. 

Cette opâration de Tesprit qui consiste k r^rogra- 
der du genre aux individus peut etre appelee ana-< 
lyse, en tant qu'on la considere comme ayant pour 
objet de faire une ânum^ration plus ou moins exacte 
ou d^tarll^e de toutes les id^es sp^cifiques ou indivi*- 
duelles, dont la notion gân^rale exprime les rapports 
de ressemblance ; car sous ce point de vue, l'analyse 
appliqu^e k une noti(»ı g^n^rale est k peu pröş la 
meme que celle qui s'applique a une id6e particu- 
lifere» pour en connaitre ou ânui|^ârer les ^lements. 
Hais ces âlĞments sont des idĞes de modes ou de 
qualit6s sensibles, quand il s'agit d'une id6e indiyi- 
duelle ; ce sont des rapports de ressemblance quand 
il s'agit d'une notion gön^rale. 

De meme que le nombre des modes ou qualitĞs 
qui composent unoidâe individuelle est le plus grand 
dam^ l'id^e totale qui sert de point de d^part k l'a- 
nalyse, et diminue toujours jusqu'â ce qu'on arrive 

& 26 
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h Tidie ttmple de TesseBce öu de Teıistence de cet 
iadividu ; aiosi le nombre des termes deş rappporU 
de reBsemblanee est le plus graâd d^ns le plu» hauft 
ğenre d'oü part cette anaiyâe ; et il est le plus petit 
dans Pespfeee la plus hasse, jusga'k Tindividu qui ne 
vessemble qu'k lui-meme. 

4^ Mais si Ton a 6gard a la comprâbension ou k 
la qualitö, et non pas seulement au nombce des ^1^-* 
meats constitutifs, alors il n'y aura auouııe paribe a 
âtablir entre les deux s^ries âsop^rations ou de juge- 
ments. L'uoe consiste nonHseulement k ânumârer les 
Alâments dont se forme nne id^e iadividuelle, maia 
de plus k constater la nature ou Tesp^ce de ces Ğle* 
mepts; et Tautre consiste simplement k önuıpıifer 
les idĞeasp6eifiques ou individuelles entre lesquelleı^ 
fliistent tels rapports de ressemblanoe. Alors aussî 
la notioo du dernier genrese refuse k toute analyse 
de dteompositioD, .puisqu'elle est absolument simple 
en elle-mftıne, on ne peat rien en dâduire, et il fau* 
dra yajouter d'abord une qoaUte sensible, puisuoe 
antre et ainsi de süite, pour arriver enfin k Yiâ&e de 
quetque individu: , . 

Oe sera done p;ır une vĞritable synthibse qu'oıı 
dtendra la oomprâhension de Tidie gteerale» en la 
rendant toujours moins generale, ou en ötant a sqq 
eıtension» Ainsi le procĞdö par lequel on revieot dp 
genre k rindividu est le meme que oelui pw lequ6t 
QB compdBera noa id^ îndİYİduelIes, eu partant de 
rattribot )e plus simple ; et celbi par )equ^ on sle- 
Ibve de Tindividu au genre est le loeı^e que e^JHİ 
f|uî drcompose. 
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& Lş deınier tentıe siıtıple dadi» l'analys6 de dâ-» 
oomposition d'une id^e indiyiduelle^ est le premier 
et le pluA eomposÂ dans la resolution d'une notion 
g^n^ral&dans ses âl^ments et Pice versâ. Uya done 
la deux maniöreâ bien opposAfes d'eûtendre le sim^ 
ple et le composâ, et Fon peUt yoir par la lecture 
des ouvrages des m^taphysioiens cDmbten cette op^ 
positiod de pointa de vue sous les nleınes signes a oc-^ 
casionoĞ de meöomptes et de discUssions sur la na^ 
türe des id^es abstraites, sur ies v^ritables fotıctions 
de Vanalyse et de la synth^se. 

Poür appliquer la meme esp^c^ d'^nalyse aux 
id^es iodividuelles et aux idöea g^n^rales^ il faut 
ayoir egard k la comprehension de ees derni^res, 
e'est4i*dire k Ja nature^ k la qualitâ des ^l^meııts oon- 
stitutifsy et ııon pas seuleraeût a la guantitö des es^ 
peces pu des individus, ou au nömbre des rapports 
de fessemblaüce que ees notiqns ^mbrassent. En ap- 
pliguani Tanalyse de dâoomposition aux id^es gön^ 
rales, consid6r6es öous ce dernier poînt de vue, îl 
n'y a plus 4'ec[Uİvoque sur le proc(^d6 de l'esprit qui 
consiste h abstraire et h g^niraliser, et Tanalyse 
commençant toujours par Tidee particuli^e la plus 
compos^e İra toujours de l'individu i Tespfecc, de 
Tespöçe a la x^lasse, et de celle-ci au genre Le plus 
^lev^ oü elle s'ârrıftte coırime au simple ind^compo- 
sable. 

II semble d'abord que le proe^d^ d'analyse appli- 
qu4 k l^ dĞcomposition d'une meme idee indivi- 
duelle ne diff^re pas de celui de la g^n^ralisation, 
ou du moins que Tun se foude sur Tautre ; mais ils 
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diffbrent essentielleınent Tün de l'autre et pieuvent 
meme senuire pu s'exclüre. Rien, en effet, Q*empe* 
che plus l'attention de se fixer sur une m6me id^e, 
poûr y d^mâler tout ce qui y est compris, que le 
rapprochement d'autces idĞes analogues auxquelles 
on eherche toujours k la comparer pour trouver des 
ressemblances (1). Le pointdevue souslequeIil faut 
ı^onsid^rer un individu, pour le faire entrer dans une 
certaine classe, difföre absolument de celui sous le* 
quel il faudrait le consid^rer pour le connaitre en 
lui-meme, pour constater la nature ou le caract^re 
de ses divers el^ments. S'agit-il par exenıple' de rap- 
porter Tid^e spĞcifique d'homme & la classe d'ani- 
mal, on ne considerera les qualit^s de Thomme que 
dans leur rapport de ressemblance avec celies qui 
sont propre» k toutes les esp^ces d'etres vivants. Ce 
seront, par exemple, les caractöres de sensibilitö ou 
de motiliti animale qui oecuperont Tattention ; on 
negligera les caractöres propres de ces facuH6s telles 

(1) Nöus avons d^jâ remarqu6 la pente naturelle qui entratne 
Fesprit humain k chercher' et k trouver partout des rapports de 
ressemblance. G'est par une süite de ce penchant que la plupart 
des hommes qui cultivent leurs facult^s ont une prâdilection mar- 
gu^e pour les sciences naturelles qui reposent sur les classifica- 
tions, t^Ues que la botanigue, la minâralogie , et qu'il en est si 
peu qui s'adonnent par goût aux sciences de r6flexion et de pur 
raisonnement. 11 est bien remarquable que ces deux sortes de 
cullures s'excluent Tüne Tautre, et que Thabitüde deprocMer par 
classification d'idĞes peut d^truire la rĞflexion , comme Thabitude 
de la r6flexion öloigne Fesprit de ces sciences de mömoire qui re- 
posent sur des classiflcations. Ge qu'ii y a de certain^ c'est que je 
n'ai gu^re connu de mĞlaphysicien, ou de g6om^tre, qui eût du 
goût pour les sciences dont il s'agit. Je ne veûx point conclure de 
\k qu'elles ne soient trös-utUes et trbs-«fttiınables, mais seulemeot 
que Jes facult6s qu'elles mettent en jeu sont d'un tout autre ordre 
que celies que j'appelle rĞflexion et ralson. 
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qu'elles sont dans un etre actif, qui pense et agit en 
meme temps qu'il sent. Pr^cis^ment parce qu'on 
veut que Thomme appartienne k la classe animal, on 
m^connaitra ce qui le constitue homme. 

Combien cette espfece de connaissance que re- 
quiert la gân^ralisation meme la plus exacte et la 
mieux fond^e n*est-elle pas diff<§rente de celle qui 
s'attache k un seul objet d*^tude pour en connaitre 
toutes les propri^t^s I Combien Thabitude de s*atta- 
cher aux ressemblances ne doit-elle pas detruire ce 
tact profond qui demâle les diffîğrentes sortes d'elö- 
ments qui entrent dans une meme idĞel En exami- 
nant un objet sous les rapports de ressemblance qui 
Tunissent k plusieurs autres, et le font appartenir a 
une certaine classe, on doit laisser a T^cart toutes 
ses qualit^s ou propriĞt^s diffĞrentielles. 



RESUME DE L'OUVRÂGE 

FAIT PAR L'fiDITfiUR. , 



ÂVERTISSEMENT. 



Ce r^sam6 a pour but de mettre sommairement sous les 
yeus du lecteur^ les traits principauz de la th^rie conte- 
nue dans VEssai, mais non de servir de table â rouvrage. 
Je me suid done permis de modifier quelquefois Tordre de 
Pexposition des id^es^ lorsgue des changements m^önt paru 
justifiĞs dans Tint^rtt de la clart^ ou dans celui de la bri^ 
vet^. n est facile^ du reste^ de se rendre compte de la 
nature de ces transpositions^ en comparant la table des 
matiâres de VEssai, avec la s6rie des titreş placös en tite 
des dİTİsions du rtsumâ. 



RfiSÜMfi. 



INTRODÜCTION. 

OBJET DE LA SCIEJSCE. — M^THODE. 

Tous tes philosiophes se servent d'un instrument 
commun, le raisonoement. La divergence des syste- 
mes s'explique bien moins par des erreurs de logi- 
que, que par la diversitĞ des points de d^part. Si 
Ton pouvait d^terminer le point de d^part r^el de 
töute connâissance, la base de la science vraie şerait 
âtablie. 

La philosophie ne doit pas partir d'une notion 
mais d'un fait Si elle se place dfes Tentr^e, en 
dehors de toute exp^rience tant interne qu'externe, 
elle n'a aucune base dans la r^alitĞ et ne peut abou- 
tir qu'k des construetions id6ales, şans autre valeur 
«que la valeur purement conventionnelle qui r^sulte 
de renehainement rı^gulier de leurs diverses parties. 
La question fondamentale est done de d^terminer le 
fait primitif de la connaissance, car c'est de ce fait 
que la science doit partir (1). 

» ' I »I ' ı>ı MM l ı . ■ I, [■■■■»a I ■■■■■II m ı 

. (i) Pour bien entendre la th^ne de YEssai^ il importe de re- 
marguer que le primitif dont il est guestion est toujours le primitif 
dans Fordre de la connaissance, et non le primitif soit dans For-^ 
dre du temps, soit dans Fordre de la röalitö absolae. 
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Un fait suppose un sujet qui connait et un objet 
connu, et renferme ainsi une dualite. La sensation, 
avec Iaquelle s*identifie la statue de GondiUac, est 
bien un fait pour Tol^aervateur, mais n'en est pas un 
pour la statue, puisgue le premier terme, le sujet, 
fait d^faut : la statue ne peut rîen connaître aussi 
longtemps qu'elle n*existe pas pouf elle-meme. 

L'existence personnelle 6tant la condition neces- 
saire de toute connaissance » le moi est le fait vrai- 
ment primitif. 

\\ ne faut pas en demander de preuve ; e'iL pou- 
vait etre prouvâ il ne şerait pas primitif. II ne eom- 
porte aucune reprĞsentation extĞrieure ; c'est un fait 
de sem intime; mais il jouit d'une espeçe de clartĞ 
particulifere qui ne laisse rien k d^sirer, ^ 

Le moi se jemt a toute impres^ion ou m^ifica-* 
tion perçue, mais en se distinguant toujours^/et ne 
3'identiliant avec aucun d^s oıodes transitoires qu'il 
pjçrçoit. D^erminer, s*il est possiUe, sa nature et sa 
condition permanente, ce sera d^termin^ l'elân^at 
qui constitııe. Tesprit bumain, ind^endamm^ent de 
toute circonstanee aacidentelle» le sujet, abstracticm 
faite de tout objet. 

Dans Toriğine de to^t^ connaisşan^^eı la ^^ımf» 
doit gherchçr Toriğine des nptions uniyei!S^lte& et 
pece^aires tell^s., que la mhtmcf, la MM0y &ğ\ 
L'universalite et la n^ce|$i(^ de cds sıoti^ns .s'0x|rfi^ 
quent dâja par cela seul qu'eUe£^ sont insâpsHPables 
de Feiiısterice du âujet pensâıit; mais cette exis- 

tşftce. şçij^tie ^i »paU pripaitİTO, Us^ mİm» «Mt 4ö- 
rivâes. •'••:•. 
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Le moi; avec les notions qai peuvedt s'y rattacber 
immidiatement, ne oonstitue pas 86uU U mode total 
de nötre esisteneeactuBİle, puİ6qu'U 9*unit iacessam'- 
ment a das impressions diverşes qui prayianııent du 
dehors. Si, apr^s âvoir dĞt^rminö r^l^ment copati'*' 
tutif du sujet isole, on peut döterminer «ncore ee 
que 3ont lea impressions sĞparĞes du nwi, ou a Tetat 
pur, et noter lour caractere spĞcifique, on sera re- 
montĞ en meme temps aux vrais principes de la phi- 
losophie, et aux faoteurs râels dont la nature hu- 
maine est le produit. 

Les impressions k T^tat pur [tout ce qui dans les 
faits de la nature humaine reoonnail une source autre 
que le tnoi] seront d^signĞes par le titre gto^ral A'af^ 
fectûms, 

L'idĞe de la soience se trouve ainsi döteripıinee ; sa 
tâohe sera acoomplie lorsqu'elle aura : 

i*" Diterminâ le mode et les conditions d'cKİstence 
du mûi puF, et rattachö k ce faît primitif les notions 
n^eesaaires, qui con&tituent râlöment permanent de 
nötre nature intellectuelle* 

d"" Ditermin^ la nature et les caract^rea des af- 
fkciianâ, şans moi^ et explique par les combinaisoi]^ 
divNtses du mai et des affectiona, la totalit^ das%&it3 
tdfi^ qu'ils r^^ultent de Tohservation. 

Baoon a dîvisâ la psycbologie en : 

Scienee de Tâme ou de sa şubstance ; 

Sdmte de ses faoultes ; 

Science de Tobjet et de Temploi de ces memeı^ ftir 

- L'idfiologie ıreabreînt arbUrairMa^At \m yeçhercbâs 



M& FONDEAfENTS M LA PSTGH0L06IE. 

HU troiai^me de ces titreş. Les facultte peûveat âtre 
ötudi^s directement, dans leur nature propre, s'il 
ast vrai gu'elles s'identifient avec le fait primitif 
donn6 k la conscience, qu'elles ne soîent que ce fait 
lui-meme, consid6r6 dans ses diverses applications, 
ou les diverses manifestations du mai. 

Mais le moi n'est pas Vâme substance. L'âme 
substance est une notion , ce n'est pas une donn^ 
imm^diate de la conscience. Le moi est donnĞ k İnil- 
meme comme le sujet individuel de toute connais- 
sance; Tâme, terme et objet de la eonnaissance, en 
tant qu'existence absolue, ne peut se confondre 
avec le sujet. Ex%ster paur m ce n'est pas âtre une 
chose en sai. 

Pour que Tâme substance fût. une donn^ imm^ 
diate et primitive, il faudrait que dans le fait de con- 
Science, la pensle se rencontrât avec le caractöre 
d'un attribut rapportĞ k une substance, ce qui n'est 
pas< Le sens intime manifeste bien une dualitâ, 
mais une dualitĞ d' une autre nature que celle de la 
substance et de Tattributr 

Tout ce que Tindividu vörifie en lui-mâme y est k 
titre de fait; et la lumi^re de la conscience est la li- 
mite de ses assertions certaines. Dfes qu'on preûd 
pour objet de ses affîrroations le sujet pensant, con- 
siderĞ dans Tabsolu, et hors du fait de conscience, 
ces affirmatiûns n'ont plus de mterıum, et rien ne 
limite, pour la pensle, le x^hamp ind^fini des hypo- 
tfafeses. 

L'objet propre de la psychologie est le second ti- 
tre de la division de Bacon : l'^tude des facultös con- 
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sidir^es en elles-m&ınes, telles qu'elİ6s se manifes- 
tent imm^diatement au sens intime. Les spöculations 
a primi sur la nature absolue de Tâme sortent de 
«es liiDİtes ; les consid^rations sur Tobjet et l'emploi 
des facult^s y rentrent k tttre d'applications. 

On entrevoit, en partant de ces bases, un moyen 
de concilier les systömes oppos^s des pfailosophes. 
Leur dissentiment principat consiste en ce que les 
uns veulentque les notions universelles soient iıtn^^^, 
a priari^ tandis que les autres pr^tendent trouver leur 
origine dans les proc^d^s de Tabstraction et de la g6* 
nĞralisation, appliquâs k robservation extĞrieure. 

ILfaut accorder aux premiers que ces notions dif^ 
förent absolument des abstraetions sensibles r^ali- 
sees, mais Ğtablir, contrairement k leur point de vue, 
qu'elles ne sont pas inn^es, puisqu'elles d^pendent 
d'un premier fait, te fait de TeKİstence personnelle. 

II faut accorder aux seconds que ces notions dâ- 
pendent de rexpâriencer mais d*une expârience in*- 
teneure qui diff^re absolument de Tohservatiön ex* 
terieureet sensible. 

La d^termination du v^ritable objet de la science 
fixe les rfegles de la m^thode. 

Lemoi se connait par une vue interne qui s'^claire 
elle-meme, par un sens supârieur, juge naturel de 
tous les autres : le sens intime ou la röflexian. Cette 
connaissance est une connaisşance int^rieure, une 
connaissance de fait^ une connaissance subjective, 
enfin une connaissance immSdiate. Les Ğcarts de me- 
thode tiennent a Toubli d'un ou de plusieurs de ces 
caractferes. Si on ne sait pas appliquer au vrai prin- 



flM FONDEMENTS AB LA PSTGHOLOGIE. 

eipe de la sctence son seıis sp^cial, on le nıan(}ue et 
en ne fait plus que de vaines hypothâses. 

1 . Hobbes, Gassendi et les philosophes de k mfime 
âcole mĞconnaissent presque toutes les conditions 
sous le&quelles nous est donn6 le fait primitif. Us 
nient, en particulier, la possibilitâ d'une contiftissance 
intârieure, n'admettent d'autres ideesque des images. 
Vouloir imaginer le fnoi est une prâtention analogue lı 
celle d*un aveugle qui voudrait entendre ou toueher 
les couleurs ; c'est m^connaitre absolument Temploi 
et Ie$ limites de chaque faeultâ« Des que la clart^ 
de rimagination est seule admise, et la clartâ de la 
reflexion mâconnue* la psychologie est impossible. 

Ce n'est qu'en violant toutes les rfegles de la saine 
methode* et en m^connaissant la nature de chaque 
ordre de connaissances que Ton peut eheroher, dans 
des jeux de fibres, dans des phĞnomenes mecaniqtıes 
ou physiques, qui se repr^sentent aux sens et aTi- 
magination, TeKplication de faits interieurs qui ne 
sauraient en aucune manifere s*objectİTer ou se re- 
pr^senter au dehors. 

% Les philosophes qui, partant de Tahsolu, veıl- 
lent d^river le riel du possibte (Leibnitz et l'eeole 
AUemande) , m^connaissent le caraetfere de fait de la 
connaissance primitive. Leurs systömes peuvent etre 
admirables, par Tencbaînement rigoureux des pro- 
positions, mais ces systfenıes, en raison de leur base, 
n'ont jamais qu'utte valeur logique et conyention-* 
nelle, et peuvent condiıirea des con86quenees qui se 
trouvent en contradiction manifeste avec les donnees 
imm^diatement cert^ines de rexpĞrience. 



3; La Jiubjâctiyitâ du fait primitif est miconnue 
ps(r Descartes et par tous ceux qui eonsid^breat Tânıei 
şubstaaoe eonoma une donnee premiere de la aon-r 
spieı>ce. Iİ9 confondent le mode da coanaissance du 
sujet avec le mod^ de coanaissaace de Tobjet, nm 
röalit^ paanifeştâe k la r^fleKİon avec un principe 
de raison. 

4. Upe connaissance immediate ne peut donper 
lieu auxprocĞd^s d^ la mâthode de Bacon. 

Suivant cette methode, â laquelle les sciences de 
la nature doivent leurs progr^St on ya du particu- 
lier au genı^ral, et les notions les plus unlverselleş 
se placent a la fin d^ la science^^omme son couron^ 
nement Suivant la methode du sens intime, au con? 
traire, les notions, rattach^es k un fait individuef 
et primitif prennent place a la base de toute con^ 
naissance. 

La pbilosophie de rexpĞrienoe, fidele a son point 
de vue, appelle facultiş certainş titreş nominaux, 
dont le nombre est arbitraire, et qui ne sont que des 
effets gto^ralises. Qn est conduit par la â identifıer 
sous le meme terme, des faits absolument het^rogö- 
nes, a nommer âgalement assçciation des idâes des 
agrĞgations spontanees et passives d'images, et des 
chaines r6^ulieres de pensees, fruit de Tactivite de 
rintelligence, â appeler abstractions tantöt des id^eş 
g^nerales coilectives, tantöt des notions simpies in- 
dividuelles, ete. La pbilosophie d u, sens intime, au 
contraire, determine les facultes comme despuissan- 
ces r^elles, connues imm6diatement en elles-memes, 
etnon dans les resultats dejeur exercice seulement. 
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Le senft intime est Tinstrument ımigue de la psy-- 
chologie püre ou d'une âtude born^e au fait pri- 
mitif, et k tout ce qui s'y rattache excIusiyenieDt. 
Hais la psychologie mixte qui âtudie la nature hu- 
mâine dans la totalitĞ de ses modes doit tenir 
compte de Tâl^ment des affections ou impressions 
organiques. 

Les affections peuvent etre ötudi^es dans l'orga- 
nisation, et ie jeu des instruments sensitifs et mo- 
teurs qui concourent k leur production. 

La physioiogie peut done intervenir dans T^tude 
complöte de Thomaıe, mais il importe d'en limiter 
l'emploi aux faits partieuliers qui sont de son res- 
sort et de ne jamais confondre les r^sultats de cette 
Ğtude ext6f ieure avec les donnees internes de la re- 
flexion. 

Le Nosce te ipsum est un pr^cepte d'application 
difficile, car nous sommes incessamment attirâs hors 
de nous-memes, mais rayeûir de la science d^pend 
de sa stricte observation. 

Lorsque le moı, fait primitif, principe g^nârateur 
de la connaissance, aura ĞtĞ defini dans ses Ğİ6- 
ments, et distingu^ de toutes les combinaisons dont 
il fait partie, TĞl^ment extĞrieur et objectif de toutes 
nos perceptions et modifications sera pareillement 
d6termin6. La science, au lieu de rouler sur de vai- 
nes abstractions, possfedera les âl^ments r^els de 
nötre nature et subira une transformation analo- 
gue İl celle qu amena pour la chimie la dâcouverte de 
Lavoisier. 



PREMIERE PARTIE. 



ANALYSfi DES FAITS- PRIMTTIFS DU SENS INTIME. 



D^termination du fait primitiif. 

Les tentatives qui ont pour but d'identifi«r le moi 
et ce qui n'est pas Je moi, sont absolument vaines : 
Vunitarisme est condamn^ par le temoignage imm^ 
diat dusens intime. Aussi la plupart des philosophes 
ont distinguĞ deux âl^ments dans toute connais- 
sance : une forme et une matiSre. 

Cette distinetion est necessaire ; mais, pour etre 
solidementbas^e, il faut gu'elle donne pour Ğl^ments 
deş modes r^els et non pas de purs abstraits. La 
pensee substantielie de Descartes , separee de toute 
repr^seatation, Taperception de Leibnitz, sĞpar^e de 
tout mode particulier, les formes de Kant, separ^s 
de toute matiere, peuvent etre consid6r6es comme 
de pures abstractions, puisque ceâ auteurs n'ouvrent 
aucune voie pour reconnaitre dans des modes r^els 
d'existence, les 616ments qu'ils distinguent. 

La question fondamentale sera r^solûe, ainsi qu'il 
a 6te d^jâ indiquĞ,. si Ton demontre qu'il y a : d'une 
part, un fait r6el qui constitue le sujet et renferme 

II. S7 
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Toriğine de toutes les notions universelles ; et d'une 
autre part, une classe d'impressions sensibles, d'oü 
la personnalite imlividuelle, et toutes les formes qui 
lui sont inhĞreotes sa trouvent exclii6S. La premiere 
de ces theses fait, â elle seule, Tobjet de la prenıifere 
partie dt cet ouvrage* 

La sensation ne saurait en aucune maniere etre 
Toriğine du 97tot; Toute sensation tend au contraire, 
par sa nature, a absorber la personnalit6, et Tab- 
sorbe en effet lorsgu'elle acquiert un certain degre 
d'intensite. Des nıodes essentiellement variables et 
fugitifs ne sauraient d'aiUeurs expliquer un fait iden- 
tique et permanent. 

Le sens intime bien consultâ alteste que le senti-* 
ment d'existenc6 personnelle a'identifie aveo le sen- 
timent d'un libre vouloir ou d' un effûıH. 

L'effort, fait unique, renfernıe oeı^endant deux 
termes distincts mais indivisibles : une force indivi- 
duelle, determin^e par son rapport a une resistance 
inım^diate (le eorps propre), et une resistance qui 
n'est d^ternıinĞe â son tour que par sotı rapport â la 
force. Tel est le mode râel et fondamental auquel 
toute la conpaissance vient se rattacher, le v6ritable 
fait primitif du sem intime, 

(Nature de TeffoH) 

L'effort.ne doit pas etre confondu avec la sensation 
mu$CUlaire^ consideree d'une manifere generale, et 
independamnient de sa oause. Cette sensation peut 
etre produite par dus agents exterieur9; tandis que 

-1 



\b sens Ağ i'6fibrt n'est soub la d^p^ödânc^ d'aücun 
stimulus 6tranger, ne peut etre mis en jeu que par 
!a tolobtdj et ne se rapporte S aucune autre cause 
qu'k la force propre qui s'aperçoit immediatement 
dans son tercice. 

Le sens de Teflbrt, au poîıit de vue physlologi-* 
qae, est clrconscrit dans le systime des muscles vo- 
lontaires. 

Le vouloir et son effet (motion active, sensatîon 
musculaire) sont indissolubles et constituent un 
mâme fait dans la dontı^e de cotıscience. La force et 
le mouvement, considörös isoleraent et d'une ma- 
nifere abstraite, ne sont ptuıs d6ja les il^ments reels, 
et nfecessalrement en connexîon du feit primitif (1). 

Les deuxterrtes de TefTort, paf cela mâme que 
Tun n'est donn6 qü'avec l'autre ^et par l'autre, ne 
sont point şuccessifs et sipariş par un intervalle 
quelconque de temps. 

Dfes que le müi se distingue comme cause, de son 
effet, comme effort, du terme qtli rfeîste, il a Taper- 
ception înterne de sa propre existence. II se connaît 
done indâpendamment de toüte connaissance de l'u- 
nivers exterieur. Le fait primitif est une dualite tout 
interne, qui ne suppose aucune impression, aucune 
repr^sentation int^rieure (2). Cette dualitö (effort 
et r6sistance, cause et effet), est absolument dis- 
tincte, soit de la dualitâ du sujet et d'un objet ex^ 



(1) Vöir ^dition Cousîn, tome iv, pages 372, 374, 377, 378. 

(2) Le deutiöme appendice ât Y]^xamen dçs leçons de Laromi- 
ğuih-e (6ditioıi Cotısln, tome ir, pages 291 â 299), est destînö h 
6tablir, contre M. Engeî, gue le sens de Teffort ne s'appligue point 
pritnitltement k une rtsistance ötrangfere. 
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teme, soit de la dualitS d'une substance et d'un at- 
tribut. 

Le fait primitif est parfailement Ğvident pour la 
r6flexion. 

On le mĞconnait pr^cis^ment parce qu'il est le 
fait fondamental, parce que, Ğtaat la conscience 
meme, il est vQİle par l'babitude et disparaît sous 
les modifıcations variables auxquelles il sert de 
base. 

On est conduit â le nier parce qu'on cbercbe k le 
constater au moyen de facult^s h^t^rog^nes. Leibnitz 
et Malebranche veulent soumettre k la raison, ex- 
pliquer a priori ce qui est â la base de tout raison- 
nement et de toute explication. Hume demande a 
imaginer ce qui ne peut etre manifesto qu'a un sens 
tout interne, k pr^voir entre la volont6 et le mouve- 
ment, un lien dont la nature n'est pas d'etre pr6vu 
mais immediatement senti. Avant d'admettre un fait, 
qui est a la base meme de la science, il voudrait en 
connaitre le comment. 

On ne peut qu'alterer le fait primitif en voulant 
substituer des images ou des conceptions logiquesâ 
sa connaissance directe et immed.iate (1). 

(1) La dötermination de la nature du fait primitif, ou de Teffort, 
a Ğt6 Tobjet tr^spĞcial des m^ditations de M. de Biran, pendant 
la plus grande partie de sacaıriöre philosophigue. Toutefois, on 
ne rencontre pas, â cet 6gard, dans ses öcrits, toute la precision 
d^sirable. Le second terme de TeSört est d^signâ tantöt conmıe 
mouvement ou motion active , tantöt comme sensalion mtucu- 
laire^ tanlöt enfin coname r^sistance. Pour entrer dans les vues 
de Uauteur, il faut ölaguer toute notion objective ou repr^sentative 
du mouvement considĞrĞ dans Tesp^ce externe , le fait de sens 
inlime ne pouvanl contenir un 616ment de cet ordre. Mais la sen- 
gation musculaire et la r6sistance prĞsentent deux id6es assez di- 



R£S01fl£. Md 



(Origine de reflbrt.) 



Primitif dans l'ordre de la connaissance, l'effort 
n'est pas premier en date, dans le developpement de 
la vie humaine. L'homme commence par exister k 
titre d'etre purement sensitif, et la personnalite a 
une origine. La volontâ, en effet, et le mouvement 
volontaire difförent absolument des besoins et des 
mouyements instinctifs, qui se confondent avec les 
premiers âl^ments de la vie. 

L'etre simple dans la vitaliU pr^sente d'abord des 
mouvements de püre reaction (instinctifs) provoques 
par les excitations du dehors. 

En vertu de Teffet que produit Thabitude sur tous 
les organes vivants, le centre moteur tend a repâter 
de lui-meme les mouvements qu'il a fr6quemment 
produits sous l'influence des causes ext6rieures. II 
exerce une action initiale , lorsque la vivacite des 
affeetions diminue ; les mouvements cessent alors 
d'etre instinctifs pour devenir spontan^s (1 ) . 

La force byperorganique sent les mouvements 
spontanĞs,<( mais elle ne peut commencer k les sentir 
ainsi comme produits par son instrument immĞdiat, 
şans s' en approprier le pouvoir. Dte qu'eile sent ce 
pouvoir, elle rexerce, en effectuant elle-meme le 

verses, la premifere se rapportant plus particuliferement h la notion 
de cause , la deuxitoe â la notion de force. Aussi le manque de 
prĞcision que je signale ici semble-t-il se reproduire un peu plus 
İoin, lorsqu'il est trait^ de ces deux notions dont FidentitĞ ou la 
dissemblance ne sont pas suffisamnıent ^tablies. 
(i) Voir Ğdition Gcusin, tome ıı, pages 200 4 208. 
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mouvement. Dfes qu'elle Teffectue, elle aperçoit son 
effort avec la rĞsistaûot ; elle eet cause poar elle- 
meme, et relativement a Teffet qu'elle produit libre- 
ment ; elle est moi. Ainsi commance la personna- 
Ut6 (I). h 

La sppntan^itâ est la conditiotı du passage â la vo- 
lontĞ propreoıent dite: Les mouvements purement 
instinotifs ne peuyent etre voulus, parce qu'ils ne 
peuv^ıt etre connus en auoune nllınii^re, et que, s'il 
est Trai qu'on ne connait qu'a condition de vouloir, il 
est yrai d'autre part qu'Gn ne peut voulotr şans con-* 
naitre en quelque mani^re. <ft Si Ton parait tourner 
ici dans un cercle vicieax, c'est que, faute d'avoir re* 
connu le fait vraiment primitif, on veut distingner 
ou sĞparer deux actes qui se r^duisent k un dans ce 
fâit, et qu'on applique d^jfa la loi de succession ou, 
comme les Kantistes, la forme oomplete du temps, 
au pramier terme de toute succession, k Toriğine de 
tout temps. )> 

On peut citer îa Tappuî de Toriğine assign^e au 
fait primitif, (es cas oü nous sommes tir^s du soror 
meil par des mouvements ı^pontanâs que le moi s'ap- 
proprte. Cette appropriation constitue le r^il et 
nous offire un exeıııp)e du passage de Tetat spontan6 
k l'6tdt volontair(3. 

L'enfant^ dans son dövetoppement, offre la succes- 
sion marqu6e des mouvements instinotifs d'abord, 
puis spontanĞs, et enfin volontaires. 

L'anîmal pAsse de VUstt d'instinct k T^tat de spon- 

lHl «■«> İt »I « İlli n i I«« HH «IN» « im ıl « l.l l n ı t^^l Mi l .»^^-~^« ^ »ı^ı İlli ■■ 

(i) Les passages şi»oi$ eıHre ^uülBineto Kont des cüalians da 
texte de M. de JBim^ 
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taneitĞ. L'eftbrt voulu (99t İ6 privil^ge 6XQİU3İf de 
riıomnoe. 

(Gonnaissance du corps propre. ^ {jspace interne.) 

Le sentiment de Feffort suppose îndivisiblement 
l'aperception d'ujı terme qui resiste, et c'est par op- 
position a ce terme nıultiple que le ıwis'aperçoit un. 
La sö trouve primitivement rorigina de la nötioo d'e- 
tendue et dı^ jugement d'exteriorite. 

L'Ğtendue, objet imm^diat de la perception ia- 
terne, telle qu elle resulle de Teffort lousculaire, ^st, 
selOD la dâflnition de Leibnitz, la continuiti du r4^ 
sistant, II faut la distinguer de Tespace, en tant que 
l'espace se represente ex.terieurement pour leB 6^cı» 
de la vue et du touçher. L'espace interae ne se pr.etp, 
dans sa nature propre, a aucupe espece d'ioıage ; 
il a le mâme genre de rĞalitĞ que Te^istence meme 
du sujet, dont il est inseparable. 

Le sujet de Teffort peut etre consid6r6 comme 
ayant primitîvement Taperception du continu resis- 
tant, sous la forme d'u(u tout, şans limites et şans 
distincUoadepartie8.L'exerciee repet^du sensmus^ 
culaire, applîqu6 au,x diverses parties du systeme 
locomobila, eu distingue Ics parties et les localise. 

Ainsî s'acguiert la connaissance du corps propre. 

Les aflectious pures de la sensibilite ne donnent 
aucune îd6e de lieu. Ce n'est que par Tassociation 
de TefTort qu'une impression se localise. 

L'idie de sensation qui suppos.e le lieu, n*est done 
pas simple, cogıpe V^ çrii^J^k^^ 
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La forme d'espace, nee de Teffort, n'est pas iuh6- 
rente h ud mode quelconque de la seDsibiIit6» comme 
Ta avance Kant (1 ) . 

La connaissaDce du corps propre n'est pas innee, 
comme Ta soutenu Tecole de Descartes, puisqu elle 
a une origine dans 1e fait primitif; elle n*est pas non 
pius produite par une expĞri6nce extârieure» comme 
le veut Condillac, qui ne considere le corps propre 
que comme objet de repr^sentation externe, mâcon- 
nait sa coDnaissance interne imm^diate, et cherche 
dans la r^plique de deux sensations passives ce qu'il 
faut chercher dans la replique d'un effort et d'une 
rĞsistance. 

Hors de toute association avec le sens de Teffort, 
les impressions demeurent şans rapport a aucune 
existence, soit propre, soit 6trangere. 

La force et la r^sistance ont pour le sens intime 
une certitude Ğgale/ de sorte que, en supposant la 
pensee subsistant seule, tandis que le corps şerait 



(1) Ce reproche se reproduit plus d'une fois sons la plume de 
rauteur. Ne repose-t-îl pas surrassimilation iUusoire de deux id^es, 
exprim^ par le m6me teıme, mais toutefois fort distinctes? La 
sensîbilitö, telle que Kant la considere, est un moyen de connais- 
sance. La sensibilil6 püre, au sens de Maine de Biran, est un mode 
ötranger h toute connaissance. Les assertions que « la forme d'es- 
« pace est inhĞrente â un mode queIconque de la sensibilit^ » et 
que « il y a des modes de la sensibilitö 6trangers k toute forme d'es- 
« pace » ne sont pas contradictoires d^s que les sujets dont on 
on parle sont divers, bien qu'on se serve du mtoe mot 

Cette remarque au resle n'a ti ait qu*â un d^tail ; le fond de la 
polĞmique de M. de Biran contre Kant n'en subsiste pas moins. 
Ge qu'il reproche au philosophe allemand, c'est d'admettre que les 
formes ou notions sont inn||âes, ou a priori, au lieu de rechercher 
leur origine dans un lait d'eıp^ence int^rieure. 



aneanti, Descartes se met en opposition directe avec 
les donnĞes du fait primitif (1 ]. 



II 



D^rivation des notions r^flesives. 



Avant le moi il n'y a pas de connaissance« 
S'il sufBt de regarder en soi-merae pour acguerir 
les notions de substance, cause, force, ete, ces no- 
tions proviennent du moi et ont une origine puisque 
le moi lui-meme en a une. Elles ne viennent pas de 
la sensation ; elles ne sont pas non plus passivement 
innĞes â Tâme, elles supposent un acte, le fait pri- 
mitif. 

Les notions $'appliquent hors des limites du sens 
intime ; mais il faut les saîsir a leur source pour com- 
prendre ce qu'elles deviennent sous Tempire d'autres 
facult^s de de Tesprit. 

(Force. — Substance.) 

L'idee de force derive immediatemçnt de la force 
individuelle qui constitue le sujet de Teffort. 

L'idee de substance peut se rapporter au mode to- 
tal de Teffort, qui demeure identique, au sein de 
toutes les variations de rexistence consciente, ou au 

(i) Voir ^ditioD Gousin, tome ıı, page 131. 
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continu r^sistant, qui sert de lien k toutes le3 modî-- 
fıcations sensibles. A la guestion : que reste-t41 d'un 
sujet quand on en a sĞpare toutes les gualit^s qui 
lui sont attribu6es? il faut F^pondre : il reste le tnai 
seul, sujet de toutes les attributions actives; oula 
r^sistance nue, s^paree des modifications passageres 
auxquelles elle donne une base fıxe. 

Toutefois, la notion de aubstanca est plus particu- 
lierement abstraite du continu resistant, aussi elle 
est conçue sous un rapport de passivitâ. 

II importe de se rappeler que la resistance primi- 
tive n'est point externe, et que partant, le vrai con- 
tinu, type de Tidee de substance, ne peut pas etre 
imagiuŞ. 

L'idâe subjective de force est le prineipe de la psy*- 
chologie. 

L'idee objective de substance est le prineipe de la 
science de la nature (4 ) . 

(Cause.) 

Le prineipe de causalite a son type originaire 



(1) M. de Biran devait faire de la notion de substance Tobjet 
d'un chapitre k part : le manuscrit porte la trace ^vidente de ce 
projet. Malheureusement ce chapitre s'est perdu ou n'a jamais etĞ 
r6dig6. II en r^sulte gue la pens6e de Tauteur sur ce sujet capital, 
n'est pas exposee avec toule la pıt^cision desirable. On peut en 
juger en joignant au resum^ de YEssai, les indications suivantes 
recueillies dans d'aulres Ğcrits. 

Souvent la substance est consid^rĞe comme 6tant naturellement 
«ntendue sous raisan de matUre. ( £dition Gousin, tome iv, page 
232 et passim.) 

AiUeurs, et dans Uf jsfiig^ ete vaş ^m\9txJiA0 la ttbrtaBOO C(p( la 



dans le fait primitif de conscience, avec lequel il s'i- 
dentifie. 

II ne faujt le consid^rer ni comme une categorie, 
une forme, une entit6 logîque ; ni comme se confon- 
dant avec la succession des ph6nomenes, ou avec les 
lois qui ne sont que des faits g6n6ralis6s. Les physi- 
ciens font d'inutiles effbrts pour disslmuler le besoin 
de la causalite reelle qui survit, dans Tintelligence, a 
toutes leurs explications. 

L'id6e vraie de la cause s*altere, soit Iorsqu'on 
veut la subordonner a Timagination, soit lorsau'on 
veut, cpmme Tont fait les auteurs des systfemes des 
causes occasionnelles et de Tharmonie prĞĞtablie, la 
subordonner a la raison. 

Le^ attaques dn ^^epticisme consolident, k cet 
Ğgard, la v^rite contre laquelle elles sont dirig^es. 
Hume est conduit k nier le fait primitif pour ne pas 
admettre le principe de causalite. Le fait Ğtant reta- 
bli, le principe est done râtabli» par cela meme (1). 



noüoo âe ce qui est susceptible d'âtre reprdsentĞ gaos T^tre ac<- 
tuellement (İdem, tome m, page 176.) 

AiUeurs encore, elle est confondue, soit avec la cause, ( idem, 
tome III, pages 9 et 10; tome iv, page 210), soit avec la force 
virtuelle par opposition t h tace ^ctualis^e* (idem, tome ıı, 
page 363.) 

Enfin, dans la derniöre pöriode de la vie de l'auteur, la notion 
de substance et !a notion de force sont placöes en opposilion l'nne 
avecTautre. (idem, lome m, pages 3 k 31.) 

Ces indications diverses sont diificiles k concilier. 11 faudrait en 
tout cas pour cela des expIications qui font döfaut. 

(1) Voir, daBsT^ditionCoufiin, lesdeusappeodicesderj&Fovıat 
des leçons de phUosophie de LaromiguiĞre, 

On trouve (ödition Cousin, tome iv, pages 352 et 397) la dis- 
liactioa 4fila caıı» fiflcieaie et de Ja rais^on nıffiaanta 
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(Unit^--Identit6.) 

Le mat s*aperçoit constamment, dans Teffort, sous 
ia meme forme une. Lâ est le type de toute ünite. 
Cette unit6 est transportee ensuite aux objets exte- 
rieurs que le tnoi revet de ses formespropres. 

Le mof\ en raison de son unit^, ne peut exercer 
qu'un seul acte aperceptif a la fois. II amene ainsi la 
succession, dans les impressions simultanâes de l'e- 
tre sensitif. 

L'tdentitS personnelle est la conservation du meme 
rapport entre le sujet et la r^sistance. La notion d'i- 
dentit6, comme celle de substance, se r6ffere egale- 
ment aux deux termes de l'effort, tandîs que Tunite, 
comme la force, se rapporte plus particuliferement 
âu sujet. 

L'identite de l'âme substance est d^duite de Ti- 
dentit^ de conscience. Les questions soulevees par 
Locke et qüi consistent k demander si la substance 
demeurant la mâme, la personne pourrait cbanger, 
ou rinverse, sont insolübles, et par consĞquent 
oiseuses. 

(Liberty — NĞcessitâ. ) 

La sensation musculaire est le seul mode suscep- 
tible de devenir alternativement actif, dans le mou- 
vement volontaire, et passif, dans le mouvement coa- 
traint. La est le type exemplaire des idâes de liberf^ 
et de nâcessite. 

L'idee de libertĞ, prise k sa source reelle, n est 
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autre chose que le sentiment de nötre pouvoir d*a- 
gir. Mettre la libertâ en probleme, c'est done met- 
tre en probleme le sentiment de rexistence ou la r6a- 
litĞ du moi. 

La n^cessit^ esc une notion n^gative : elle n'existe 
que pour rintelligence qui conçoit la libert^.. Celui 
qui nie la liberte en a Tid^e ; il n'a et ne peut ayoir 
cette idee que parce qu'il est libre. II suffit done, 
pour dĞtruire la n^gation de la liberte, d'analyser 
les termes de cette nâgation meme. 

Les objections soulevees k ce sujet tiennent : 

I"" A la prĞdominance de T^lĞment passif, dans 
les conditions de nötre nature : nous ne sommes ac- 
tifs que par un seul sens, dans un seul mode fonda- 
mental. 

2* A la confusion du dSsir avec la volonti. Des- 
cartes se rencontre ici, dans une commune erreur, 
avec r^cole sensualiste. Le d^sir indine a Taction 
şans la n6cessiter. On veut ce qu'on peut, on desire 
ce qu'on ne peut pas. 

S"* A ce qu'on pose la question dans Tabsolu, 
comme Tont fait les auteurs des th^ories des causes 
occasionnelles et de Tharmonie prâ6tablie. Ces phi- 
losophes renversent absolument Tordre de la con- 
naissance; ils partent de notions qui sont dârivees, 
pour nier un fait qui est rorigine et la source de de- 
rivation de ces notions memes. 

La liberte ne peut etre niee a priori. Nier a priori, 
en effet, c'est nier au nom des lois constitutives de 
la pensle, et les lois constitutives de la pensle ne 
sauraient avoir une certitude superieure a celle de la 
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libertâ, ptıiâgüe lâ \\hett6 est T^presı^ieıl immâdiate 
du ftıit primitif, et qu6 le fait prindiitif eât İft souirce 
et le fondement de toute pensâe. 

(Garactöres des notions r^fleıives.) 

Les id^es doıit Toriğine vieat d'^tre 1ndiqu^e, sont 
la base de töut le travail de la raison. Elles ont tout 
leur fondemeıit dans le fait primitif, ie mot [abs* 
trahens et non abstractus) ne faît (Jue se s^parer, 
par Tacte de Taperception interne, ou de la röflexion, 
de toutes les modifications ^trangferes h sa propre na- 
türe, et öbtient aitısi les notions de force, cause, sub- 
stance, unitâ, ete. 

Si on appelle ces notions absiraites^ parce qu'elles 
ne r6pondent k aucune reprisentatîon, il fa üt distin- 
ğuer deux sortes d'abstractiotls, savoîf : 

1* Celle qui sâpare les ıSlĞments d'un tout con-' 
cret, oü ils sont en combinaison intime, et, leur en- 
levant toute realite par le fait de cette s^paratlon, 
ne leur laisse qu une valeıir nominale. 

2** Celle qui s^pare des 61^ments r^els d'un tout 
dont ils ne font partie qüe par simple agrâgation. 

La premifere abstraction joinle k la comparaison, 
produit les idSes ginirates. La deuxifemfe donne les 
notions rSflexives. 

Les idees g6n6rales d6pendent des modifications 
sensibles comparees et varient avec elles, — sont 
collectives par essence, — s'eloignent davantage de 
Tindividuel ou du reel, â mesure qu'eMes devîennent 
plus abstraîtes, — n'ont qu'une valeUr nominale, 



KteOMfi. m 

mBâi Itagtenıps que rimaginatiotı n*y jolttt pan mi 
eotnpl^ment Bmsible, *^ pofidM^nt uı>e lividence 
seulement logique, qui r*«ülte de ce q«e Tesprit re^ 
connait que ses propres conyentionı^ sont obsefv^s. 

Les notions r6flexiv6s restent toujourB les mftmes 
parce qu'enes ne döpendentd'aucunecornparaison, 
-«-sont individuelles par essence, -^ se rapprochent 
toujours plus de l'unitö k mesure que rabstraction 
devient plus intense, -*- ont une valeur propre, In- 
d^pendamment de taute applicatlon au dehors, — 
possödent une ^vidence imm6diate de sena intime. 

Uoubli de cette ligne de demarcation, qui se 
trouve ^galement effacâe par des ^coles diverses, a 
amene les plus grands ecarts. 

Le fait primitif est Ic point de d6part de toute cön- 
naissance. Ge fait, que la seienee doit constater şans 
pouvoir Tanalyser, est la seule base possible d'une 
ınâtaphy8İque reelle. C'est pour avoir ın^connu cette 
verite que les philosophes on enfaute tant d^hypo- 
th^ses vaines et de thâories divergentes. 



III 

GonsîdĞrâtions sur les syst^mes des philosophes (i). 

La plupart des syst^mes prennent un mode parti- 



ci) M. de Biran, h r^poque oü il r^digea VEssai, ne s'^tait point 
prĞoccup^ des philosophes anciens, 11 n'aborde jamaiş non plus 
d'une mani^re directe rexamen de la doclrine des Ecossaia^ bien 
qu'il les çile parfois et s'en occupe en passant. II reproche k Reid 
de croire que toutes les sensalions indiff^rerament sont dos signes 
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culier (pefDS^e, sensation, ete.) ind^finiment ginâ- 
ralis^, pour type UDİque de tous les modes sensibles 
ou iûtellectuels de nötre nature. 

Les elĞments les plus divers : Tactivit^ et la pas-* 
sivitĞ, les faits de püre sensibilitö et les faits de per- 
ceptiou ou de connaissaace, son t alors confondus 
sous un mâme terme. De la des assertions absolues, 
mais şans base ; des systemes purement Iogiques, 
dans lesguels il ne s'agit pas d'etre d*accord avec les 
faits, que Ton a n^gligĞs pour des g^n^ralisations 
arbitraires, mais seulement d'etre fidfele aux conven- 
tions d'une langue bien faite. 

En controlant, par Tetude du fait prinoitif, les diver^ 
sesth6ories desphilosophes, on reconnaît que lesunes 
d^passent ce fait, en abstrayant trop, et prennent 
pour base de la science des categories logiques 
(philosaphie a priori) ; tandis que les autres n'attei- 
gnent pasce fait, faute d'une suffisante analyse, et 
prennent pour des elements reels de v6ritables com- 
posĞs, ou les faits d'une nature seulement animale 
[philosophie de l'expMence] . 

Dans Tun et Tautre de ces points de vue, Tanalyse 
reelle des ph^nomenes que pr6sente la nature hu- 
maine, demeure d^fectueuse. 



pour le jugement d'exleriorit6, de consid^rer ce jugement comme 
un apanage de nötre nature, formüle qui coupe court k toute re- 
cherche ult6rieure. İl reproche k Stewart d'ötre plus occup6 des 
rösullats pratigues que des principes de nötre conslilution inlel- 
lectuelle, de ne poinl faire la part de Factivit^ dans le fail de 
conscience, et par süite de confondre lavie animale et la vie con- 
sciente. 
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(Phil080]^ie a prioru) 

Desgartes. Uassertion : « Je pense, done je suis y> 
ne saurait recevoir de sa forme logigue une valeut 
autre que celle du fait de conscience. Ce fait est ex' 
primâ tout entier par le seuI signe de Tesistence per- 
sonnelle : Je. 

Descartes d^passe les limites du fait primitif, en 
concluant de rexistence du tnoi a celle de la chose 
pensante^ en traduisant le sujet phepomenal j> de 
l'affirtnation « je pense » dans le sujet absolu de l'a^ 
firmation « je suis (une chose pensante). » 

Pourquela conclusion futbonne,il faudrait que la 
conscience donnât la pensle comme un attribut de la 
substance, ce qui n'est pas, puisque les deux termes 
de la dualitĞ, seule vraiment primitive, sont la cause 
et Teffet, non la substance et Fattribut. 

En prenant pour point de d^part la pens6e sub- 
stantielle et nonle moi, Descartes substitue l'^vidence 
de raison k T^vidence de sens intirae. II subordonne, 
non-seulement l'Ğtude de la nature, mais le fait pri- 
mitif lui-meme aüx notions et au raisoıinement. De 
la dans son 6cole, le doute sur rexistence des corps, 
la negation de la causalitâ du moi et de la li- 
bert6. 

D'unQ autre part, en franchissant brusquement 
rintervalle qui s^pare le fait de conscience de la no- 
tion de la chose en soi, il provoque les questions re- 
latives & la natüre de cette chose, et, par la, ouvre la 
porte aux idĞes de Hobbes et de Gassendi, qui ne 

114 28 
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peuvent concevoir la substance que saus raisan de 
matiere. D^s qu'on s'eloigne de U aph^re du seDs in- 
time, la pensle n'a plus de fil directeur. 

S1I a denature le fait primitif p&r TabstraGÜDiı, 
Descartes a cependant place ce fait a la base de Ig 
science; aussi sa doctrine est-elle, ep m^taphy&i* 
que, la v6ritable doctrine-rafere. 

Leibnitz. G'est dans la nolion de la force absoluç 
que Leibnitz prend son point de d^part. 

La force dârive du rnoi plus imm^diatement qu9 
la 3ubstance ; aussi ce grand g^nie sp^culatif a-Hl 
rencontre, dans le developpement de sa th^ori^, plu^ 
sieurs des vrais ilements de la science : Tactivitâ es* 
sentielle a Tâme ; rexistence d'affections şans . con- 
science (perceptions obscures) ; la presence du moi 
Ğlevant ces affections â la hauteur de Tid^e; la ooexi- 
stence de Torganisme comme un des el^ments foQ- 
damentaux de nötre nature. 

Mais Leibnitz, se plaçantau point de vue de l'ab- 
solu, et comme au centre de Tentendement divin, av 
lieu de partir du fait, aspire â atteindre le r^elı m 
partant du possiblcı et veut d^montrer l'e^istenge 
par la raison suffisante, comme Descartes pretend le 
faire par son syllogisme. 

Dans cette thâorie, le mat n'est que la forme des 
repr^sentations exterieures et ne peut avoir, isoli*- 
ment, aucune aperception directe et imrn^diate de 
lui-meme. 

Le fait primitif, meconnu dans aa DUture propff 
et individuelle, se trouve, comme dan$ le systöme 
pr^cedent, subordonn^ aux notions d^rivĞes. 



MtXAPHTBICI£N9 ÂLLeniANDB MODBİNE&I^ C'est k 

I'e^emple de Descartes et de Lelbaitz que les pbilo^ 
pbes modernes de TAIlemagne ont fait effort pour 
trouver l'origine de la connaissaace hors du fait prb 
mitif* 

Kant admet des formee iohârentes atı noum^ne 
pensant et dont, par cons^guent, on ne saurait de- 
mander l'origine. 

En considârant le sujet et Tobjet de la connais* 
sance comme absolument tndivisibles, et oe pouvant 
donner lieu, isolement, a aucune observation r^elle 
et positive, il fait disparaître jusgu'k la possibilit^ de 
l'analyae. Ses cat^gories sont de purs abstraits, de- 
nUÖ3 des caraetferes qui conviennent aux yrais princi- 
pes de la connaissance. 

Fichte et Schelling prennent leur point de depart 
dfin^ rabsoluı şans meme dĞduire rexistence de la 
p0nsâe^ comme Tavait fait Descartes. Ce sujet, şans 
mois est supposâ douâ d'un sens superieur appropriĞ 
a rabsolu. 

De semblables doctrines sont en dehors de toute 
exp6rience, interne ou eKterne, et âchappent par cela 
meme a tout contrdle. 

(Philosophie de rexp6rîeiice.) 

Bacon proftcrit formellement tout^ eıtp^rience in- 
terieure. Sa methode est aussi funedte a la mı^ta- 
pbysique gu'elle a kik favorable aux progrös des 
scienoes pbysiqueâ. 

Tout pr6occup6 des r^saltatS; il adopte oomme r^ 
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gle de m^thode la valeur exclusive de rexpĞrience 
sensible, mais şans chercher k justifier cette mĞfhode 
autrement que par ses consĞquences pratiques. Ses 
successeurs abordent la tâche n^glig^e par le mai- 
tre, et s'attachent k demontrer le principe : iVıAıV 
est in intellectu guod non priüs fuerit in sensu. 

LocKE, en admettant deux sources de la connaîs^ 
sance : la seosation et la rĞflexion, est sur la voie de 
la vĞritable analyse du fait primitif. 

Mais il confond le fnoi avec Tâme substance. 

Par 1& il invalide son principe : que Taperception 
est le caraclere des cboses qui, seules, peuvent etre 
attribu^es a Tâme; car les donn^es de conscience 
peuvent bien ne pas etre la limite des propriet^s 
d'une âme substance, objet possible d'une foule 
d'assertions hypoth6tiques. 

Par Ik encore , il est conduit k admettre que la 
personnalitĞ est constitu^e dfes la premfere idâe de 
sensation, car le mot\ identifıâ avec la substance 
meme de Tâme, ne peut devenir Tobjet d^aucune re- 
cherche ult6rieure. 

L'id^e de sensation est, de la sorte, consid^r^e 
comme îndâcomposable, et la m6taphysîque, r^duite 
k robservation püre et simple des ph6nomfenes, 
devient une sorte de physique expârimentale de 

l'âme. 

Ainsi Locke ne pousse pas Tanalyse assez loin, 
et prend pour un 616ment simple un vĞritabie com- 

pbsĞ. 
En m^connaissant la part de TactivitĞ dans la 

premi^re id^e de sensation, il assigne a la reflexion 



un röle incomplet, et pr^pare la negatioo absolue 
de cette facult^ qui devait etre I'oeuvre de ses dis* 
ciples. 

GoNDiLLAG unit k la mâthode de Bacon la marche 
synthĞtique de Descartes; il abstrait, et fait une 
hypothese a Taide de laqueile il pretend reconstruire 
l'entendement, şans faire intervenir la r^flexion de 
Locke. 

La sensation est *pour lui Toriğine de toute con- 
naissance. 

La sensation simple, dans sa realite, est un mode 
exclusif de toute personnalitĞ, par süite de toute 
connaissance ; un Ğl^ment de la vie purement ani- 
male, qui ne saurait etre d^compose et dont rien ne 
peut sortir par voie d'analyse. 

La sensation de Condillac est une abstraction, un 
tout arlifıciel, dont on tire par analyse tout ce qu'on 
y a fait entrer d'abord par une synthese arbitraire. 
Le tnot ep şort parce qu'on Ty a place, par hypo- 
these, comrae Tor pr6existant au fond du creuset 
des alchimistes. 

La facultĞ de sentir, qui constitue l'âme de la sta- 
tue, doit renfermer tout ce qui est necessaire h son 
dĞveloppement, puisque la sensation des animaux ne 
se transforme pas comme la nötre. Elle a done des 
attributs inh^rents, supposition incompatible avec 
la pretention de faire döriver toutes nos facultes de 
Taction des objets exterieurs. 

II n'est pas difficile de tirer de la sensation l'atten- 
tion, le jugement, la volontĞ, lorsque, dissimulant 
jusqu'â rexistence des facultes actives, on a donne 
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les noms de ces facult^s k la flensation transfoı^nıto. 
Pour renverâer le syst^me de Condillac, il n*y a qu'ft 
contredire ses d^finitions. 

Cette doctrine s'âloigne done plus qu'aucune au- 
tre des faits primitifs. Purement artificielle , elle 
n'offre qu'une construction logique, absolument 
^trang^re k Tordre des r^alit^s. 



•w«^ 



DEUİIÎIME PARTIE. 



AIIÂLYSE DES FÂCULT^S DE l'hOMME. 



' - İlli. 



La Yİe de relation ou de coûscience a son principe 
dans Teffort voulu. 

Âyant que cette vie de relation commence, il 
n'y a que des impressions passives et des mouve- 
ments instinctifs, des modes de plaisiroıi de douleur 
şans fnoi. 

Les facultâs actives et les facult^s passives, bien 
que parfaitement distinctes, sont etroitefnent unies 
dans Thomme, dupleâc in humanitate. 

II importe igalement, pouf ^tablirla science com- 
plöte de Thomme, de bien distinguer les âlĞments 
qui le constituent, et de suivre ces ^iements dans 
leurs combinaisons diverses. 

Tous les faits de la nature hutnaine peıivent etre 
classes dans les quatre systemes suivants, systemes 
qui ne reprfisentent pas des abstractîons logiques, 
ou le f^sıiltat d'analogies vagues et arbitraires, mais 
qui sont distîngu6s les uns des autres en vertu d'ob- 
servations posltives et r^elles. 

1* Les affections pures, en Tabsence du sentiment 
d*extstence personnelle, demeürent en dehors du 
cercle de la connaissance, dans Iequel elles ne peU- 
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vent entrer plus tard, qu'en s'associant avec les ele- 
ments de Tordre actif : systime affectif. 

2* Des que l'effort est en exercice, le tnai s'unit 
aux modifıcations variables de la sensibilitĞ, mais 
şans jamais s'identifier avec elles. II rapporte ces 
modifıcations k des si^ges organiques, les attribue k 
une cause, leur associe des rapports d'attribution et 
de causalitĞ, inhĞrejıts k TeKercice de Teffort voulu, 
et etrangers aux affections La connaissance trouve 
ainsi son origine, et le jugement : « je sens )> a une 
base. Mais le moi, dans le premier degre de son 
union aux impressions, n'est encore que spectateur, 
şans concourir par son action propre â l'effet pro- 
duit : systeme semitif. 

3' Le moi peut prendre une part directe aux mo- 
des perçus. Mais, aussi longtemps que son action est 
subordonn^e k Taction des objets ext^rieurs qui la 
sollicitent, le sentiment qu'il a de lui-meme demeure 
encore enveloppğ et comme confondu dans la per- 
ception : systkme perceptif. 

i"" La volonte, par une action inîtiale, peut deter- 
miner des modes dans lesquels l'impression n'est ja- 
mais que consĞcutive a Teffort voulu. Le moı\ d^s 
lors, ne peut plus ignorer sa propre causalitĞ et sa 
part dans le fait de la connaissance. II s'aperçoit, et 
par la meme il aperçoit les notions dont il est Tori- 
ğine. Le fait primitif est d^gagĞ de toutes les modifî- 
cations adventices auxquelles il s'associe ; et le sujet 
etant aperçu dans sa puretĞ, Vobjet de la connais- 
sance se trouve aussi, par lâ meme, isolĞ et comoıe 
mis a nu : systeme r^flexif. 
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Syst^me affectifL 

Vaffection est la sensation şans tnoi, et par conse- 
quent şans id^e, şans forme d'espace ni de temps. 

Ge n*est pas une abstractîon, mais un mode r^el 
qui est toute i'existence de beaucoup d'etres tivants, 
qui constitue la nötre k son origine, et actuellement 
encore toutes les fois que l'action de la volont^ est 
suspendue entiörement. 

L'exp6rience nous enseigne que le moi s'associe 
aux impressions, a des degres divers, et tend a di^- 
paraître toujours plus completement a mesure que 
les impressions gagnent en intensit^. Nous sommes 
condiiits par la a concevoir un Ğtat dans Iequel les 
impressions sübsistent seules. 

Plusieurs philosophes (Leibnitz, BufTon, Bacon, 
Bonnet) s'accordent k admettre un semblable 6tat â 
titre de mode r^el. 

Les affections ^tant contemporaines de la vie, on 
ne peut rechercher leur origine (1). 

(Affections gön^rales.) 

En Tabsencede toute impression, venue du dehors, 



(1) L'eıistence des modes affeclifs est im des points de la lh6o- 
rie de M. de Biran qui soutevent le plus de difficult^s. 

Les principaux passages k consulter dans T^dition Gousin, sont : 
tome II, pages iSk h 17u ; tome m, pages 208 â 293; tome iv, pa- 
ges 8i k 116. (Volr k ce sujet Flntroduction g^nöraie de r£di- 
leur, placte en tâte des pr^nts volumes.> 
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İl doit exister un sentiment vague de la vie, şans per- 
sonnalitĞ. Pour devenir quelque chose comme set^ 
tant, il faut d'abord etre quelque chose comme vi- 
vant. 

Les impressioDS faites sur les organes interoes (le 
systeme neryeux de la vie organique) se confondent 
avec le sentiment general de la vie. II en est de 
meme (^es impressioqs faites sur les e^tr^mites ner- 
veuses des sens externes, aussi longtemps que ces 
impressions conservent un caractfere excitatif gö- 
n^ral. 

Les affeetions sont agreables ou douloureuses. 
Elles amfenent des mouvements de r^action qui ten* 
dent â les maintenir ou a les repousser. 

II est, dans nötre mode actuel d'existence, un grand 
nombre de modifications, celles, par exemple, qui 
dependent de Tâge, de la sant6, du climat, sur les- 
quelles tout retour nous est interdit. Le moi en de- 
vient t6moin, şans pouvoir en arreter le cours. 

II existe en nous deux forces : Tüne aveugle, Tau- 
tre prĞvoyante ; bien qu'unies, elles demeurent deux 
et sont toujours pretes a se s^parer. 

( Afectiöns partîeulifireB. ) 

A mesure que la vie se d^veloppe, le caractere 
excilatif general des impressions dimînue, et les af- 
feetions particuliferes peuventse manifester iaolement. 

Au tact se rapporterlt les affeetions de froid, de 
chs^udf d'bumîde, de poli» ete. 

Les affeetions de Vodörat 6t du goût s^atltiennent 



des yfippOTts ^tpoits avec les instinet» de öonservâ- 
tion, de nutrition et de propagation. Lentes h âe s^- 
parer du sentimetıt g^n^ral de la vie, elleâ tendent 
incessamın^Dt k s'y rejoindre. 

Les affeotions visuelleâ, au contraire, perdeüt 
promptement le caractere de gen^ralit^. G^est ti la 
presence de ces affeetions qu'il faut attribuer le fait 
que les eouleurs nous plaisent ou nous deplaisent 
absolutnent, independamment de tout plaisir n£ de 
la comparaison ou de la distribution. 

Les afiPections auditives rendent compte de ce qu'dn 
appelle timbre dans les sons, et accent dans les Toix, 
et jouent un grand röle dans les phenomenes de la 
sympathie des etres sensibles. Elles n'appartiennent 
pas a l'appareil auriculaire, d'une maniere exclu- 
sive; mais Taction des ondes sonores sur d'autres 
organes, Töpigastre par exeınple, tend a produire 
une affection g6nârale, et non locatisee. 

I 

(Intuitions imm^diates. ) 

Toutes les affeetions, par leur îiature, sont abso- 
lument passives, et, par süite, en dehors du systeme 
de la connaissance. Mais les unes demeurenttoujours 
plus ou moins confuses, tandis que d'autres renfer- 
ment un 616ment qui les rend plus particulierement 
aptes k entrer en combinaison avec le moi^ et a re- 
cevoir les formes de l'espace et du temps. 

Cet âl^ment que nous distinguons sous le titre 
d'Intuitian immidiate passive cönsiste : 

Pour le tact : dans la distinction naturelle et, pour 



Ad6 FONDEMENTS DE LA PSTGHOLOGIfi. 

ainsidire, orgaoique des points coordonn^ dans un 
espace. 

Pour la Yue : dans une coordination naturelle des 
couleurs, qui tient k la distinction des fibrilles de la 
r^tİDe; et dans une propri6t6 vibratoire en vertu de 
Iaquelle Torgane prolongeet reproduit spontan^ment 
ies images. 

Pour I'ouie : dans une distinction des sons suc- 
cessifs ou simultanes, due aux in6galit<6sdesfibres de 
la lame spirale; et dans la yibratilit6 des cordes de 
Tinstrument auditif qui peut prolonger ou reproduire 
spontanĞment İes sons. 

(Ph^Dom^nes cons^cutifs. ) 

Ghacune des modificationis qui viennent d'efre 
Ğnumer^es laisse une trace dans Torganisation. 

Ces traces influent sensiblement sur le moded'exis- 
tence ult^rieur, mais ne sont liees a aucun souvenir, 
parce que Taffection a &t& şans conscience. 

Les affeetions proprenıent dites laissent aprfes elles 
des attraits ou des r^pugnances. Les attraits ou leş 
rĞpugnancesqui se manifestent dans T^tat conscient, 
tirent souvent leur prigine d'affections qui se sont 
produites pendant le sommeil , ou meme dans une 
pMpde ant^rieure a la naissance. 

Les intuitions laissent aprfes elles des images ou 
fantömes, qui se reproduisent spontan^ment, soit 
dans leur ordre primitif, soit dans denouvelles agr^- 
gations fortuites. De la les ph^nom^nes des reves, 
du dĞlire, ete. 
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Les mouvemeDts de r^action laissent aprfes eux des 
tendances d'oü naissent des mouvements spontan^s. 

Ainsi reotre dans le syst^me affectif tout un ordre 
de capacitis (titre modifiS, ou facuItĞs improprement 
dites et purement passives, dont la r^union consti- 
tue une vie animale et şans conscience. 

L'affection prepare les modifications sensitives; 
rintuition prepare la perception, les monvements 
spontan^s pr^parent l'effort. Mais cette pr^paration 
ou anteriorit^ dans le temps, n'est, en aucune ma- 
ni^re, une production. La vie animale s'associe k une 
autre vie, elle ne se transforme pas. 

L'âtre affectif est identi6e avec ses impressions ; 
la vie de relation ne commence qu'avec le tnoi. 



II 



Systöme sensitif. 

La vie de relation d^pend du concours de deux 
ordres de faits que les unitaires (spiritualistes ou 
mat^rialistes ) s'efforcent en vain de r6duire a un 
seul. 

Par le degr6 införieur d'effort qui fait la simple 
veiUe, le durable de rexistence est constituĞ, le moi 
est associĞ aux impressions du systeme prĞcedent 
qu'il revet des formes de l'espace et du temps, et 
dont il devient spectateur, şans les modifier par une 
action expresse et directe. 
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( Unioıı 4iı moi ateo İm affectionB. -^ SonsAtionfi afitectlves.) 

Les affections g^n^rales sont râpport^eâ au corps 
en masse. EUes tendent toujours, en raison de leur 
nature propre, k absorber le fnöi. 

Les affections particuii^res sont localis^es. Cette 
localisation suppose la connaissance de Torgane 
eomme terme de Teffort et si^ge de Timpression. ' 

(ÜDÎon du moi avec les intuitions. — Sensations repr^sentatives.) 

Uhabitude qui emousse les affections, tend au 
contraire a rendre les intuitions toujours plus dis- 
tinctes. 

L'intuition, indifferente de sa nature, ne saurait 
absorber le moi, car elle suppose un mode de coor- 
dination dans un espace dont le moi ne peut que se 
sĞparer. 

En se rejoignant k la sphöre de la connaissance, 
rintuition devient sensation reprdsentative. 

Ghaque organe se localise d'abord, comme tertne 
particulier de l'effort general qui fait la veiiie et in- 
dependamment de tout acte expres d'attention ap- 
plique a des objets exterieurs. 

Une des grandes erreurs de Gondillac a eti de tıe 
pas reconnaitre que sa statue ne saurait s'identifıer 
avec des intuitions qui renfernrent la juxta^po6İtioD 
dans Tespace, comme elle s'identiâe avec un mpdd 
purement affectif, tel qu'une odeur. 
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(Union du moi avec les traces des aiTections et des intuitiona, 
' — R6milıiscence. -—Gönöralisation spontan^e.) 

L'effort noıt intentionnS qui constitue la yeİlle , 
constitcre aussi le durable du tnoi, ou de la personne 
identique, et rend la r^miniscence pbssible. 

La r^miuiscence est de trois espfeces difîerentes ! 
selon qu'elle a pöur objet nötre ppopre etre, ses mo- 
difications ou des intuitions externes. 

La rinUniscence personnelle ou identiti personnelle 
a son sens propre et ind^pendant de la sensibilîte; 
c'est une idöe r6flexive simple. Elle est la base dü 
souvenif , k Tinverse de i'opinion de Locke, qui com- 
met sur ce point un cercle vicieux manifeste. 

« Le rapport de succession de nos manieres d'âtre 
varî^es, qui est ce que nous appelons le temps, a 
pour premîer terme ou pour antöcödent n^cessaire 
un sentiment de duröe uniforme qui n^admet elle- 
meme aucune variet^, et k laquelle se reftre tout 
temps rögle et d6termin6, comme tout nombre se r6- 
ffere k l'unit^ fondâımentale (1). » 

m. >.l| >|l... . İli ■■»! I ■ ( ■! «.I.... ■ı,,ı. I. 

(1) Quelques lignes apr^s celles-1^, Fauteur fait mention « du 
% sentiment identique et imm^diat de Fesistence personnelle on 
« d'une dur6e gui peut 6tre consid6r6e comme la trace de Teflort 
c< (luant uniform^ment, de mâme que la ligne math^matigae est İd 
« trace du point qui flue. » 

On peut regrelter que ces parolefi ne soient pasplus expliciteset 
que nulle part l'auteur n'ait trait6 directement et ex profe.nso de 
Toriğine des notions de l'espace et du temps. 11 se borne k Ğtablir 
Inctdemmenl en divers endroits de YEssai : 

V Oue İQ8 formeg de Tespace hi du temps ne sont pas pâssive- 
vemtot inn^eı, maig supposent Tacte qui foit le moi. 

2* QUB Tespace (en tant qu'espace inteme et non repı^sentable 
objeotivıaneiıt) est compris dans le fttit primitif. 
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La riminiscence modale s'app]ique aux sensations 
qui se reproduisent dans une partie du corps oü elles 
ont ^tĞ antĞrieurement localisĞes. Ces sensations sont 
reconnues, non dans leur degr^ (froid ou chaleur par 
exemple), mais dans leur nature generale seulement. 

La r^miniscence modale n'est point inhârente^ k 
Taffection passive ; elle ne se fonde que sur TaUribu- 
tion h unsiĞgeorganiquequelei7Uiıreconnaîtconmıe 
sien. 

La riminiscence objective nous fait reconnaitre la 
ressemblance d'une intuition actuelleavec une image 
qui esi la trace d'une intuiüon ant^rieure. La con* 
scienceactuelledu motsejointk rintuition, la r^mi* 
niscence personnelle (conscience du moi passĞ), â 
l'image. 

<( L'identite appartient exclusivement au mof , et 
ne peut etre reeonnue qu*en lui sous la forme du 
temps. La ressemblance est toujours concröte avec 
les objets repr^sentâs hors de nous. )> 

C'est en se livrant a Timagination qui fait de Tes- 
pace le symbole sensible du temps, et en confondant 
rindistinction que la distance imprime aux objets, 
avec l'affaiblissement qui resulle, pour une image du 
temps ecoulĞ , c^est en faisant abslraction du röle de 
la personnalitĞ dans la rĞminiscence, que Ton a pHs 
un souvenir pour une image, et une image pour une 
sensation affaiblie. 



3' Que Toriğine de toute id^e de succession esi dans la volontâ qai 
âlant une, ne peut accomplir gu'un seul acte aperceptîf k la fois. 

li". « Que le temps et Fespace sont aussi distincts que le moi et 
« ce qui n'est pas le moi le sont dans le fait de conscience. » 



Les intuitions, reçues k la fois, se coordonnent 
dans un meme tableau. Un trait suffit pour repro- 
duire le tableau tout entier. De \k r^sulte iıne agp6- 
gation des images avec les intuitions, et des associa- 
tions spontan^es qui se melent a la perception, şans 
que l'etre sentant ait, dans lesystfeme actuel, la force 
de rĞagir contre ces influences. 

L'imagination rappelle a une unitö, qui a son type 
dans le mot\ les intuitions qui offrent la plus faible 
analogie. II en r^sulte un commencement de gSnSra- 
lisation toute spontan^e. Les termes singuliers de- 
viennent papidement communs, et il faut plus tard 
un effort pour arriver aux conceptions vraiment in- 
dividuelles. 

( Association de Tidöe de cause avec les sensations. 
— Groyance. — D6sir.) 

Le fnoi revet de ses formes propres tous les modes 
auxquels il particîpe. Aussi, tout ph^nomene oö in- 
tervient la conscience renferme nâcessairement Ti- 
d^e d'une cause. 

Cette cause est moiy si le mode est aperçu comme 
le resultat d'un effort voulu ; elle est non-moi si c'est 
une impression passive, indâpendante de tout exer- 
cice de la volontĞ. 

II faut bien distinguer la connaissance d'un objet 
6tranger, qui ne nait que d'une resistance perceptible 
â Teffort, et la croyance a une cause ^trangere qui 
est sugger6e par de simples affections. 

Les aifections, combin^es avec la croyance, ou Ti- 
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^^e ^qçqfe vague ^'^ne c«tu8a prpduptivo. ppement 
^^ p^rac^fere ^^ Te]^\\9n qui İpş rend »Uftceptihle» 
d'ptrp fit^fliâeşp^f le t»pi; nft«s 1^ dâ^igPPOf wm 
le tjtrQ dV«?aî{öWr 

|.ps pmotipns pr€qn«f|t un tpl eıppir^ 9U{) l^st imar 
geş et les repr^sentatipns qu'on ne CFOİI; pt n'imaginş 
que ce qui est en rapport avec leqr parapt^re, 1.0i 
croyappes illusoires de la ınanie, Tardpnte im^giııa- 
tjpo du jeune âge, l'ac^oration dps ppuplea wf90to 
povır I.es phâııpıppnes (|ela nature, proviennpnt dp p^ 
que, şpus la regne eı^cluı^if (le 1^ ^ensibilife, touta 
iq3ge ?cpofnpagnpe (J'affectipRs pst prup pu rP^lifi66. 

Toutps les eı^ptiûps ppuvent etra râppieş şgns |p 
titre de d^sir^ Le besoin , element de la yip {^nifflalfi 
et simple, ne devient desir qu en se combinant avec 
la eroyance. % 

Les emotions ou desirs peuyent se diviser en : 

AmouTy qui comprend joie, esperance, securite; 

^^İ^Çf qui copıpr^nd trlstesset pbagKİp, oraiate. 

Uı^pĞmatip^ pontipuee pu r^petâe devient ^Mbiftra. 

Lfi paşsiop, pouşspp k WxtTmd, ramtoe rhomme 
a une vie presque simple et fatale. 

Les mpuyentente yplontaices qui peuvent etre 
e^^ci|tes soqş TinŞuencp du desir, mais qui peuvent 
aussi etre eı^pcutĞş ^ta^m un spns contnaire au desic, 

l 

different absolument des mouVement» puremaat ina* 
tinptifs dapı^ lesqueb la yolonte n^entra pour aucune 
P^rt. 

^'identifıcsttion 4u d^^if et dp la ^olontö est une 
classifıcation arbitraire, enti^cement coptraire |i Fob* 
servfj^İon reeli^ deş ftit3 de nötre n^ıture. 



^ieom, m 



(Sjgneş.) 



Les sigDes qui peuveût exister dans Tor^n Şfiosirr 
tif sont des sig:nes involontaires» sympathiques, r6- 
veillant une multitude d'images a la fois, et qui n'ont 
pas de rapport avec les signes intellectuels et dispo* 
nibles des syst^mes suivants. 



III 



Sysl^me pen^ptil 



4» -^ PlıtopwfeQes priiPİtIftk 



L'e^ort tf»ıd ^ âtre atsoı^b^ par l^ş ai|$etipnş, at 
dissiraulĞ par I'babitude dans )eş r^pr^^ıeatatîonş ; 
pnais il prçnd, dans Cfirtçıinçı cas, um 6nergİQ p^ırti- 
Guliere qui rend la coQsciencQ plus distincte. 

Vattentian est ce degr^ d'e(fort, sup^rievır k çelui 
qui fait simplemşnt V^tat de veil|e, etr^sultant d'uqe 
volonte positive et expresse. En fıxant TactioR dşs 
organes sur un seul obj^t, elle rend les s^nsations 
plus u^ttes et les trausfgruıe eq percepitom. 

I.- att^ntion 6St circonacrita (]an3 h şphera deş rnus- 
q|ea mabileş a volont^. Elle â'applique sp^çialemctnt 
ç^u^şensationsrepr^entatîves deja caordonnâa^d^us 
re9pace et le tempa- te oaract^r^ aıeîtatif da9 puras 
aifectiona te^d a-la d^truire. 

L'attentionı n'^tant qua la yoloptâ memf %n âxar- 
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cice, n'a pasplus de rapport avec une impression, 
devenue exc)usiye par sa vivacitâ, que Timpulsion 
d'uDe passioD aveugle n'en a avec Taction libre de 
la volontâ. 



(Peroeptions de Fodorat, du goût, de Touîe et de la vue.) 



Les verbes flairer, savaurer^ Scauter, regurder, 
expriıneDt, dans leur opposition aux verbes sentir, 
gaûter, entendre et voir le degrâ sup^rieur d'effort 
qui constitue Fattention dans les op^rations des sens 
de Todorat, du goût, de Toaıe et de la vue. 

Pour l'odorat et le goût, Fattention ne s'applique 
pas aux impressions, en tant qu'elles sont excitati- 
ves et reçues passivement, mais en tant qu*elles d6- 
pendent de mouvements volontaires qui fournissent 
une base au souvenir. 

Les impressions de l'ouîe sontnaturellementcoor- 
donn^es dans le temps. Lors meme qu'elles sont 
Ğlev^es au rang de perceptions, T^I^ment involon- 
taire l'emporte toujours de beaueoup sur T^l^ment 
volontaire. 

Les repr^sentations visuelles ofirent toujours un 
caractere mixte. Le regard passif embrasse simulta- 
n^ment un tableau entier, tandis que le regard actif 
ne se fixe que sur un seul point a la fois. Mais, 
comme le mouvement volontaire, imprim^ aux orga- 
nes, d^vient presque automatique, par l'effet de l'faa- 
bitude, Teliment passif est toujours prĞdominant, 
comme pour les perceptions de Touîe^ 
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Le regard actif fait disparaitre les fantömes spon- 
tanes, produits d'une vision purement passive. 

II peut y avoir, a la fois, deux images, ınais non 
deux actes d'attention visuelle. 

La prĞdominance du sens de la vue, dans nötre 
organisation, explique latendance si gĞnı^ralea met- 
tre la pensee en images. Cette tendance est a la fois 
la source du maiĞrialisme (Hobbes et Gassendi) en 
tant gu'elle s'oppose â toute observation interieure ; 
et la source de Tidealisme (Berkeley, Hume] en tant 
qu'elle conduit a n'admettre partout que des appa- 
rences, şans aucun support substantiel. 

(PerceptiODS du toucher acti£. — Jugement d^ezt^riorit^. ) 

Le fait primitif donne la connaissance du corps 
propre. 

L'eflTort, qui fait la veille, sufBt pour que les sen- 
sations suggferent TidĞe d'un non-mai indetermine. 

Les intuitions tactiles, sĞpar^es de la r^sistance, 
ne fourniraient, comme la vue, que des images şans 
support. 

Le toucher, 61ev6 â ce degre d'activit^ qui consti- 
tue Tattention, donne la connaissance des corps 
Ğtrangers et foumit seul, primitivement, une base 
au jugement d'ext6riorit6. 

La pression tactile «eule, et la r^sistance seule, 
pourraient se confondre avec un surcroit . d'inertie 
ou avec une r^sistance organique. Mais la rĞunion 
de la pression tactile et d'une râsistance etrangere k 
l'effort et qui ne s'y proportionne pas^ donnent Ti- 
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d6e du tsoi'pö etraıîgcr; II feuffit dn eflfet, pout que 
cette id^($ doit comptMeii qü^ 1& pi^eı^dion teıetiie qtli 
renfbrm^ dâjft une i^epreâentatiob âtetıdue, eofltrâcte 
une liaison intime avöö Tid^b d'Ulie cause qul S'op- 
pose k l'effort. 

L'ıdifee d'une fopee cdpable de fâsiâter au möüve*- 
ment volontaire defi^tıt d^s lors İ6 Mpporî substun- 
tiel de touted les represetıtatiotıs, le noyâü atıtoör 
duquel de groupent toutes les senâations noü âifı^e- 
tivâs. Cette idĞe se joint ^ toute pfesdion dtı k İft vUe 
de töut espace colore. 

L'Ğtendue tactile devleti t le symbole^ \e sigtie de 
manifestation de la force itrangfere qui ne se râvfele 
pas itnmĞdiatement comme la foree propre. 

Le toucher seul, fournit le vrai signe primitif 
d'une aature exterieure. Ce senH fbndamental du ju- 
gement et de la connaissance jouit du privil^gees- 
clusif d'etre commün a toııs les orğdnes. 

Le jugkınentd'ext^riorit^ renfbnne plusieurs ^16- 
ments gui foutaissent la mati^re des aııalyses sui- 
yantes* 

( AUribuliob orgahi^oeı) 

L'effort localise int^rieuremtot les organes du 
corps propre. La sensibilit^ settle iie ı^uffit poİdt k 
ftire reeonnaitre la position d*tıı>e partie impres- 
sionnSe. 

Qı}aı>t a la connaissance ptırMtıîdt ett^rieurd de 
nötre corps, k ^ circonscrîptiori dkri» une Atehdöe 
palpâble et visibte, Cofidtlkrc Tâ fort hvüa tAkl^^k, 



et eİle be diffgreı paâ de toute abtte üdnüai^i^anck ob- 
jefeti?e. 

(Attribution substantielieı -- OÜAİit^ premi^res. ) 

Si l'organe du toucher 6tait un ongle aigu, sup- 
posĞ capable de percevoir la r^sistance simple (le 
point) separ^e de toute impression h^terogfene, Tob- 
jetde la perception şerait Tobjetmatbematigue dans 
sa puretĞ» ettous les pbĞnomenes se borneraient au 
rapport unigue de la replique de deux forces. 

Telle est la condition bypotbetique du jugement 
substantiel, base de tous les jugements composes. 

Dans le systfeme perceptif, la r6sistance simple ne 
se degage pas des intuitions multiples, mais elle en 
est s6parable en droit. 

C'est sur le rapport simple de la force a la resis- 

a» • 
eht les qualit6s premieres qui ap- 

partiennent â Tessence du corps, c'est-a-dire qui 

appartiennent n^cessairement a Tid^e que nous nous 

en formons. 

Ces qualit6s se r^sument dans la r6sistance a İ'ef- 

fort, qui emporte Timp^n^traİDİlite et l'inertie. L'6- 

tendue, que la r6sistance du point seul n'emporte 

pas, et la mobilite dont des resistances toutes invin- 

cibles ne donneraient pas l'idce* sont des concep- 

tions d' un autre ordre. 

(Attribution modale.) 

Les sensatidnd affeetives nous sont donn^escommel 
les effets d'une cause ineonnue, non'-mm. 
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Le toucher pr6cise cenon-moi indetevmın^. De la 
resulte Tatlribution modale en vcrtu de laquelle, 
par l'union du rapport d'ext6riorit6 au rapport de 
causalit6, nous considerons les corps comme causes 
de nos sensations. 

Mais ce n'est que par un abus de langage qu'on a 
nomme gualith secondaires des corps les sensations 
de chaleur, saveur, odeur, ete. Nous transportons, 
par un trope, le signe de Teffet ^ la cause, mais şans 
attribuer ces modes aux corps eux-memes, ainsi que 
l'ont cru Descartes et Locke qui ont pris le soin su- 
perflu de combattre une erreur qui n'existe pas. 

( Attribution objective. — Qualit6s secondaires. ) 

Les intuitions sont, par leur nature, projet^es dans 
un espace dont le moi se distingue, mais şans etre 
ni attribuĞes aux organes, ni localisâes dans le con- 
tinu resistant. Le toucher les fixe sur ce continu qui 
leur sert de base, et dont les couleurs, les qualites 
tactiles, ete, deviennent des modes. 

Ces modes (couleurs, qualitâs tactiles, sons) qui 
varient par rapport k la r6sistance constante, de 
memö que les sensations varient par rapport au moi 
permanent, sont les vraies qualites secondaires. 

En distinguantj'attribution objective de Taitribu- 
tion modale, on separe ce qui appartient aux corps 
et ce qui n'appartient qu'â nötre propre sensibilile; 
dememequ'en distinguant rattribution objective de 
Tattribution substantielle on sĞpare les substances 
des phenom^nes. 
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B. — Ph6nomfenes cons^cutifs. 

Les intuitions laissent aprfes elles des images, les 
perceptions des idSes reprhentatives. 

L'activitâ volontaire qui se joint accidentellement 
aux intuitions, et peut toujours s'en s6parer, est un 
Element constitutif de la perception. 



(Rappel volontaire./ 

Ge que le moi a mis du sien dans les impressions, 
(t'activit^) peut seul revivre sous forma de rappel 
volontaire. 

Dans la vision, le röle de TactivitĞ volontaire se 
borne k modârer la vibration de Torgane, ou â por- 
ter une attention successive sur les divers points 
d'un tableau toujours present dans son entier a la 
vision passive. Les mouvements ainsr produits, ten- 
dent toujours a se confondre dans le fait concret de 
la representation. Us ne peuvent creer Timage, ni, 
par süite, en etre les signes naturels. 

Le toucher atteint le simple ; il şerait susceptible, 
dans rbypotbese de Tongle aigu, d'atteindre le sim- 
ple absolu. Par une sĞrie de mouvements, a cbacun 
desquels repond un jugen^ent d'attribution et un 
souvenir, il cree TunitĞ composee de resistance, as- 
sociation volontaire qui doit etre distinguee des as- 
sociations fortuites et passives de la vision. 

Les mouvements peuvent etre r^p^tâs, et devien- 
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nent ainsi les signes naturels de la perception, et la 
base d'uD rappel volontaire.* 

Les images de la vue, dans le systöme actuel, de- 
vancent le rappel des formes tangibles. La ın^moire 
şerait ainsi paralysĞe dans son exercice, si Tinstitu- 
tion des signes ne lui rendait son activite, dans le 
systeme suivant. L'aveugle, prive des impressions 
visuelles qui compIiquent la perception, est plus 
rapproch^ que nous ne le sommes de la notion r^fle- 
chie des formes. 

Les attributions modaled n'entrent pas dans le 
rappel volontaire. 

Les attributions objeetives (qualiiA8 secondaires) 
be fournissent que des anâlogiös ou ressöniblânces 
entre des intuitions et des images. 

Le touoher aetif seiulı a donne un supfiort sub- 
stantiel â ces apparenfees ; seuli ila imprîm^a Tobjet 
le sceau de Tuniti, et seul aussi il est la base du ju- 
gement qui fait recönnaitre k deux Ğpoques diffĞren- 
tes, non des apparences semblables, mais un objet 
identiqu6; 

(Gomparaison. ^ Glassificatiom -^ Ifl4es g^h^ales;] 

La perception edt toujöurs une comme Ttıttefation. 
On öe compare jamais üne percfepHoh actuellei qü'ft 
Ik trace (idfee) d'une perception pass6fe. 

Tcftıte perception ou id6e renferme un jügement 
simple îjuî suppose : le sujet, le mode pel'çu, U 
terme ext4ri6Uf auquel be tnode est âltribtife. lİ nö 
fatit donb pas 6itii qb6 le jıîğedifeıft ^ İsi ctithparai- 



est la comparaison de deux id6es (ou d'tittö perdep- 
tiön et d'Uöe idöö) dotit chacüıie redftt'mfe ün jdge- 
ment ı^iniple. 

Dftlıs H comparaison de dötlx modeö, dö deut 
coülöüfs, par exe!nple, attribuees a un meme objet, 
les deux termes fondamentaux, ]e sujet et le terme 
d^ölttrtbütion, demeureront les memes. Les modes 
sefont ^ompar^s, et le r^sultat de cette comparaison 
Sera : resseniblance, ou diversit6. 

Les g6n6raİisations spontan6es du systfeme pr6c^- 
dent devancent tout emploi des facultes actives. Ce 
ö'est que tardivemetıt, comme Ta obServ6 Leibrtitz, 
güei la pensee atteint les individus. 

En partönt de ces g6n6ralisatiöns vagues, l*atten- 
tiotı arrive, par lesproced6s de Tabstraction et de la 
comparaison^ 'â etablir deö classes râgüliferes. Cös 
classes ort id6es getıerales, deperident des modiflca- 
tions compar^es et n'ont, par süite, qu'utle valeur 
t'elâtive a nötre organisation. Ce sont des unit6s col- 
lectives etpürertıentabstraitesdont lesigne fait toute 
la Taleur. 

La claSsiflcation s'arrete devant les tıotîons rfr- 
flexives, cause, substance... parce que ces notioıls 
id6ntiques et uriiverselles ne peuvent donner lieu a 
ducune comparaison fond6e sur la resserablânce. 

L'âttention (caractfere du syslfeme aetuel) qui conl- 
pare des modifications variables et saisit des rapports 
de ressemblance, estl'instrumentdes sciences physi- 
ques et naturelles. Ces sciences ne prennent pas en 
consid^ratiotı les hoticmB r^fleKİted dur ledqtıeiles 
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seuies, cependant, se fondent la valeur et la realite 
de leur objet. 

La r^flexioD (caract^e du systfeme suivant] qui 
s'attacbe aux âl^ments invariables du fait primitif, 
le moiet la r^sistance, etkleursd^pendances immĞ' 
diates, est rinstrument des sciences ınathĞmatiques 
et psycboiogigues. 

La distinction k ^tablir entre les idSes gSnSrates 
qui font du multiple une unitâ artificielle, et les no- 
tians rSflexives qui manifestent dans le multiple l'u- 
DİtĞ r^elle, cette distinction, peut fournir une solution 
k la querelle des r^alistes et des nominaux. 

Le signe fait toute la valeur des id^es gĞnerales, 
ainsi que le veut la th^orie des nominaux. Mais cette 
tbtorie ne saurait s'appliquer aux notions r^flexives. 
Ges notions ont une valeur propre, ind^pendante de 
toute image ou repr^sentation. Cette valeur n'est pas 
dans le signe, car l'institution des signes suppose la 
râflexion; et, par la rĞflexion seule, les notions sont 
pr^sentes â la pensle, ind^pendamment de tout signe. 

L'unite artifıcielle des idĞes qui dĞpendent des 
signes ne se manifeste que parce que Tesprit a prâ- 
sente Tunite reelle du moî, type et source de toutes 
les autres. 

La science doit toujours partir de l'individuel, 
mais il ne faut pas confondre Tindividuel sensible, 
toujours compose, et Tindividuel râflexif seuI simple. 

(Combinaisons.) 

Le toucher actif produit l'unitâ composâe du sen- 
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sible, par une suîtade mouvements volontaires. Les 
idâes, loİD de nous venir faites de toutes pi^ces, sont 
le produit d'une activitĞ v^ritable. 

L'esprit humain a besoin de Tunite, dont il porte 
le type en soi, et il ne conçoit jamais bien que ce 
qu'il a combinâ lui-möme. G'est pourquoi, pour 
comprendre la nature, il nous faut la r^duire en 
systeme. 

Les associations se forment, pour Tetre sensitif, 
selon des lois passives ; Tetre actif donne des lois k 
ses idĞes et produit ainsi des id^es archetypes. 

Le ton de la sensibiiite d^termine la nature et le 
caractfere des images qui se produisent spontan6- 
ment dans le sommeil de la pensle. La facultâ de 
combiner choisit des idees et des images qu'elle 
harmonise selon un plan un. 

(Sentiments.) 

Les sentiments sont des modes qui ne naissent 
dans l'âme qu'k la süite de perceptions, jugements 
ou comparaisons de l'esprit, qui doivent nĞcessaire- 
ment les pr^c^der et şans lesquels ils ne pourraient 
avoir lieu. 

Dans Tordre sensitif, les sensations precMent le 
jugement. L'inverse a lieu dans Tordre perceptif oü 
les sentiments s'attachent aux idĞes et naissent a 
leur süite, 

Les sentiments sont accompagnes d'^motions; 
mais ils en difi^rent en ce qu'ils n'influent pas sur 
la croyance ou lâ rĞalisation des images^ en ce qu'ils 



AU FONDEMENTS DB U PSIGHOLOGIE. 

86 repptduisent toujours ies mâına9 souft Tactioıı fİQ{( 
mâmeı id^es, et sont ainai ind^p^adantc d§8 dUpcn 
sitions variables de la senaibiUtâ, 



(Notionsmorales.) 

Les combinaisons d'idees morales, que Locke 
Domme d es modes mixtes, ne sont pas arbitraires et 
şans roodfele, comrpe les id6es g6n6rales. 

Sous la vari6t6 des modes qui r^pondent aux ter- 
ınes vertu et vice^ il y a une unit6 reelle et fixe. Cette 
Vinite a son type permanent dans un sentiment d'at- 
trsıjtpu d'averşion, d^pendant de nötre prganişation 
morjıle, et qu'il n'esj; pas en nötre pouyoir de chan- 
ger. Ce sentiment s'applique exclusivqment a certaj- 
nes combinaisons d'id^es, et d^onne ainsi aux classes, 
dans lesquelles nous rangeons les actions humaines, 
un fondement positif. 

(Beaı^.) 

Le$ combinaisons reUtivçş au be^u şç rapportent» 
comme les pr^c^dentes , k des sentimentş d^ I'âpge 
qu elles ont pour but d'expiler et qui leıır danpent 
un fondement reel. 

Les aensationa isol^es ş^oı^i ngr^fible^ et ne sQnt p^s 
bettes. Le sentiment du beau ne nait qu'â la auite de 
jugementa qui l^i şervent da b^se. 

Lefij ilâments les plı;|$; divers (U>W cevx, par ^^m- 
ple^ qm mpt en «uyre h repr^şçptatiap th6»twle) pe 



v^UBİflşent, MW M mppopt, en un m^me genre dfes 
qu'ils ont pour effet d'excitep un meme »entiment. 

L'unitĞ yarime constitue , en raison d'une loi de 
nötre nature dpqt |e prİRPJBP pcmş ephappe , le beau 
absolu, qui appartient au systfeme suivant, et resulle, 
abştraçtjon faite deş qua|it^ş (m\ ş'adr^şsef^t ^vı^ sens 
qu a ripıagination, de la conyenance deş partieş e^r, 
tre elles et de leur rapport a une ünite ponştîtntp. 

Le beau re latif, conventionnel et Ifical, qi|i appaı^t 
tient au systeme actuel, result^ deı çertaiqes eollşpT^ 
tipng, qu unites artifıçielles de senşationş agre^t)Ies, 
qui flattent les senş et rimaginatioq. II differe d^ 
b(şau ^bşqlu, commeleş id^es genĞral^s difTerent (jeg 
notions r6flexives. 



( Surprise, ^tonnement Admiration.) 

J.a ^lirprisç ^\ uqp ^ıno|;iqq qqi naH ^\i coRtr^ste 
entre deq]f Ğtats diy^rs de 1^ ş^nşi^ijjte. Si ajl^ e^f 
yiye, ş^nş l'^tre au point d'ftbşorbpr tputçs jeş facul-; 
tĞs, elle dpqne naişs^ncp â la çr^ıipte, au::^ croyapceş 
il|qgoirç.ş, ^ tous les phĞnon^fene^ de Tprdr^ sensize. 

Şi \^ surprise esj; mpder^a, ^Ue eyeiUp les fac|ilt^ş 
ac^ives, şt, dans les caş oü up qbjet est reccmnu nqu- 
veau, la surpfise donnş ns^isşapc^ 4 r^to^n^rpent, 
sentiment qui est le mobile deş recherçheş şcien:- 




Uadmiration * contrairement a l'opinion de Des- 
carteş, eşt d'une antre nature que rĞtopqemeq|. 
lı'âdıaicfttiâa s'appUque au& objets connus, et cmii 
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d'autant plus que cette connaissance les manifeste 
comme grands ou beaux. 

( Principe Ue la libert^^ morale. ) 

L*homme, sous Tempire des ^motions, est Iivr6 & 
une sensibiIitĞ variable, et cöde toujours k l'attrait 
du plaisir prâsent. Les idees , et les sentiments qui 
s'y attachent, peuvent seuls produire une conduite 
fixe et une pr^f^rence morale. 

Laprâförence morale naît sous Tempirede Tatten- 
tion, quipeutrendre uneid^eassez vive pourlafaire 
pr^valoir sur les impulsions de la sensibilit^. L*acti- 
vit6, loin d'etre subordonnee k la pr6förence, la pr6- 
c^de done. 

Lk se trouve la garantie de la liberte, car la sen- 
sibilit^ est limitle, et la puissance de la volont^ peut 
croitre ind^finiment. 

<( La libertĞ morale est plac^e entre des passions 
qui s'exaltent par la sensibilitĞ physique, et des sen- 
timents qui s'avivent par la puissance de la volont^ 

fix6e sur les id6es qui peuvent les faire naître 

L'homme qui süit la loi du devoir, par un sentiment 
de prifârence, est heureux ; celui qui enfreint cette 
loi sent qu'il eût pu la prefıSrer, il est malheureux. 
Yoilk la sanction des lois morales (1 ) . )> 



(1) Dans le systöme perceptif , les id6es ne sont eocore que la 
trace des percepıionSy nuûs Tauteur semble prendre le change 
et introduire k son insu, sous le terme id4e, des conceptîons pure- 
ment intellectuelles quî ne peuvent appartenir qu'au syst^me sui- 
yant La loi morale ne peut 6tre consid^rte en aucun cas comme 
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IV 



Systöme r6flezif. 
(Origine de la röflexion.) 

Par le seul fait de Te^istence aperçue, Thonıme a 
1e sentirnent des Ğlıâments du fait primitif : FunitĞ 
du 17101, sa causalite , le durable de la substance 
ĞtraDgere. Mais aussi longtemps que ces âI6m«nts 
ne sont donn^s que dans le concret avec les affec- 
tions passives et les reprĞsentations variables, ce sen- 
timent confus ne s'^Ij^ve pas k la haûteur d'une con-* 
naissance distincte. 

Uattention qui distingue les uns des autres les 
modes externes ou internes, ne les distingue pas de 
leur sujet d'inh6rence ou de leur cause productive. 

La r6flexion est « la facult6 par laquelle Tesprit 
aperçoit dans un groupe de sensations, ou dans une 
combinaison de phenomenes quelconques, les rap- 
ports commüps de tous les elements a une unit6 
fondamentale, coınme de plusieurs raodes ou quali- 
tes â Tunite de r6sistance, de plusieurs effets divers 
k une meme cause, de plusieurs modifications varia- 
bles au meme moi, sujet d'inhereıice, et, avant tout, 
des mouvements repetes k la meme force produc- 
tive, ou a la meme volontA. » 



U trace des perceptionş. Une râvision finale du raanuscrit auraît 
şans doute fait disparattre^ en partim au mdips, les d^fectuositög dç 
cet ordre. 

II, 80 
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La rĞflexion commence virtuellement avec le pre- 
mier effort voulu. Mais la oonscience de l'effort dis- 
parait sous les modifi^ations passives qui s'unissent 
a Teffort, en vertu d^ \% loi ^^ Thabitude , qui, en 
meme temps qu'elle facilite les opĞrations de nötre 
nature agissante et pensante^ uous î^veugle sur leur 
principe. 

La reflexİQn entre en exercice par le fait d'une im- 
pression, produit excluaif de la volontĞ, et dans Ia*« 
quelle cette volontö a necessairement conscieıiM da 
ce qu elle opfere. 

Une telle impression r^sulterait du toucher actîf , 
si, dans son exercice, la r^sistance pouvait fttre iso- 
16e de toutes les qualit6s perçues par le tact passlf, 
comme cela aurait lieu dans Thypothese de Tonde 
aigu. 

Dans nötre organisation actuelle, raxercice de 
rouîe, joint a la yoİx, offre 1^ seul e:!iemple d' une 
impression de cette nature. Dans cetexercice, e^ 
effet , les fonetions sensitives et motrices » apparte- 
nant a des organes di0ereiıts , ne peuyent pas etre 
confondues. Des que les vagissements instinctifs ont 
fait place a la yqİx Ubrement youlue, l'etre aclif re- 
connaît son ouvrage dans Timpression perçue. II a 
conscience i la fois de la cause et de Teffel, abstr^c- 
tion faite de tout element het6rogfeqe, cçır il n y a pas 
ici d'objet ext6rieur dans l'impressio^ı ducjue] la con- 
science de Teffort puisse s'absorber. 

Des quc Thomme possfede ainsi les deux termeş 
du rapport fondamental dans leur puret^ » U röfil^ 
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chit; c*est pourguoi Tome est, par excellence, le sens 
de rentendement. 



( Institution des signes, ) 

Uya des signes institu^s des qu6 Teffort vocal est 
distingue des inıpressiöDs qui en sont l'effet. 

Les animauK ne parlent pas, parce qu'ila ne penr 
sent pas. Us n'.ont pas les signes instituĞs, parce 
que, bornes a une existence purement affective, k 
des impressions simples^ que la prĞsence d'un sujet 
ne compose pas, Us ne possedent pas Tidee des 
deux termes fondamentaux de tout jugement : le 
sujet et rattribut. 

Les interjeetions inyolontaires de Tetat a£Pectif 
n'ont aucune signifıcation pour l'etre qui les emet. 
Dans le systeme perceptif , les si^gnes representent 
des combinaisons, des jugements, mais şans qu'il y 
ait sâparation reelle des elements divers de la per- 
ception. Les signes qui representent les notions dis-* 
tinctes n'appartiennent qu'au systeme r6flexif. 

Ces signes ne creent pas les notions de mot, de 
cause, de substance , qui ont leur fondement dans 
Teffort voulu , mais ils sont n6cessaires pour que 
rintelligence puisse consid^rer ces notions isole- 
nıent, en dehors des groupes auxquels elles s'unis* 
sent (1). 



(i) La r^aotioıı de Tatıteur renferme, sur ce sujet, des vues un 
peu divergentes qu'il aurait saıte donte barraoni^^, ıft'il eût 
mis la derntöre main k son oavrage. En traitant du r6le des signes 
dans le systeme perceptif, ü to pr^s^e comme feeimaat ıtoufe- 
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(M6moire intellectuelle.) 

La rĞpĞtitioD des signes volontaires donne lieu 
a la mĞmoire intellectuelle, ou mâmoire proprement 
dite, qui naît de la r^petilion d'un exercice de la vo- 
lontĞ. 

• Dans tout aete de la pensle, il y a un exercice 
cache de la voix et de l'ouîe : nbus nous parlons 
tout bas. 

La m^moire differe essentiellement de Timagina- 
tion, avec laquelle on Ta souvent confondue. üne 
faculti active qui rappelle les id6es , par le nıoyen 
de leurs signes , se distingue bien nettement de la 
facult6 passive, de conserver les traces des impres- 

sions. 

« Les signes institu^s, etant des mouvements , ou 
actes volontaires , ne se lient d'une maniere intirae 
qu'avec d'autres mouvements ou actes qui leur sont 
homogfenes. » Ces signes font remarquer les opera- 



ınent la coaception nette et s^par^e des notions r^flezives ; ici, il 
les döclare indispensables k cette conception, Voici les deux pas- 
sages : 

(( DansTemploi des signes d'idĞes abstraites universelles.comme 
« ceux de substance, de cause,de force, d'unit6, dememe, ete, îly 
« a toujours une existence r^elle, prösente h Fesprit, indöpendam- 
« ment du signe conventionnel, quoique celui-ci nous en facilite la 
« conception nette et separ6e, ou Tempöche de se confondre avec 
« les images. » (Systfeme perceptif, chap. iv.) 

« I>our avoir Tidjâe ou la notion s^par^e de r^sistance, de sub- 
« stance, d'unitö, de cause, il faut que je puisse les exprimer par 
a autant de signes ; autrement cbacune de ces id6es resterait con- 
« fondue dans les groupes oü eiles entrent comme formes primim. 
« tive» e^sçotietles, » (Syşt^me r^flesif, c^api u.) 



tions actives qui , şans cette sorte de notation refle- 
chie, se voüent par Thabitude et disparaissent dans 
les perceptions concr^tes , ainsi qu'il a ^te indique 
plus haut. 

Les sensations affectives peuvent etre notees par 
des signes qui nous attestent que nous avons ete 
modifies d'une maniere agr^able ou douloureuse, 
mais ces sensations memes son t irrevocables dans 
nos souvenirs. 

Les intuitions et images se reveillent avec les 
signes, mais elles ont des lois propres, en vertu des< 
quelles elIess'evoquentspontanĞment, lois querin- 
stitution des signes n'a pas la puissance de d^truire. 
Dans rexercice de la memoire, la representation des 
idees est subordonn^e au rappel des signes volon- 
taires, tandis que, dans rexercice de Timagination 
passive, les signes ne sont que consecutifs. 

Nous ne pouvons rappeler que ce que nous avons 
fait, combine, ou imite nous-memes avec intention. 
Les signes vraiment utiles sont ceux qui font revivre 
les operations intellectuelles (combinaisons , juge- 
ments, relations saisies entre les idees), et tiennent 
lieu de la vue directe de la vĞrite. Les rapp(»rts des 
id^es sont lus, a Taide de la. memoire intellectuelle, 
dans les formules qui expriment les rapports des 
signes. 

II faut bien distinguer de la vraie memoire intel- 
lectuelle la reproduction*'mâcanique de simples sons, 
separ^s de toute idee. 
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(RaîBOiınemeni ) 

On a defini le raisonnement « la faculte de con- 
« clure du g^n^rai au particulier. » Le principe du 
syllogisme : « Ge qui est vrai du genre est vrai de 
M. tous les individus qui y sont compris^ h a, dans oe 
point de vue« une application univerdelle. 

Cette theorie suppose que le sujet du raisonne- 
ment est toujours un terme g^n^ral compos^, le rai- 
sonnement une analyse de decomposition, et le rap- 
port qu'Lİ suppose un rapport de compr^hension. 

La decomposition d'un tout coneret^ soumis a 
Tohservation, s'opere par une s^rie de jugements; 
mais des jugements, şans Jien nieessaire entre eux, 
ne peuvent jamais produire que Tapparence du rai- 
sonnement. 

Lorsque je conclus de certaines apparences sensi- 
bles qu'un corps a toutes les propriet^s de For, on 
pourrait dire que je forme ce raisonnement tacite : 

Tout corps qui a de telles apparences poss^de tou- 
tes les propriet^s de Tor. 

Ce corps a de telles apparences (il est jaune, duc- 
tile, ete). 

Done il est or. 

Mais lorsque je m'exprime ainsi , je ne fais qoe 
revetir de Tapparence illusoire du raisonnement 
Toperation qui consiste a classer, k İler, sur la sim- 
ple analogie, tel signe k telles apparences (1). 

(1) « Oui ne voit, dit Tauleıır, que cet 6nonc6 (le raisonne- 
« meni sur l*or} n'a gue la forme du raisonnement et ne repose que 
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La d^composition d'une id^e g^n^rale manifeste 
une Dİ^ceBsUe purement logique. Si rhomme est 
animal , sa nature doit renfermer tout ce que ren- 
ferme la nature animale. Mais cette n^cessite Iogique, 
dont le principe est seulement la fîdelitâ aux con- 
yentions du langage qui ont cr^e un signe collectif, 
ne doit pas etre confondue avec la necessite qui re- 
sulte de la nature mdme des choses. 

Les assertions de cet ordre reposent toujours sur 
une base hypothĞtique. Elles supposent que les res- 
semblances qui ont servi â la d^termination d' un 
genre sont des identites. Or, les elements de Tani- 
malitĞ , par exenıple , ne sont pas les memes dans 
rhomme et dans le lion ; tandis que ce qui est affir- 
mâ d'une ligne droite, est affirme de toutes les lignes 
droiteSi parce qu'il y a identitĞ r^elle. 

La facultĞ du raisonnement est la faculte d'aper- 
cevoir dfes rapports entre des etres simples, ou entre 
les divers attributs d'un meme etre simple, ce qui 
dUppose la fconccptîoH de tels etres, ou les actes re- 
fle^ifs. C'est alors seulement que les sujets sont 
ldentiques, et non semblables, et que le caractere 



« sur une induction d'analogie sujette k tromper â clıaque instant? 
« Ouand mâme cette analogie rösulterait d'un million d'experien- 
« ces, la liaison affirm^e oo eonclue n'en şerait pas plus n^cessairc 
« et la majeure n'en şerait pas moins fausse puisqu'elle eriğe en 
« principe absolu üne v^rit^ de fail particuliöre et conlingenle. » 

Uya ici, si je ne me trotnpe, une confusion entre la foıme et la 
mati^re du raisonnement. La logique a pour but d'^tudier les 
conditions qui rendent le raisonnement juste, abstraclion faite de 
la valeur iıbsolue dö ses pr^misses et de sa conclusion. Cette 
ooB^dĞration semble öchapper â M. de Biran qui s'attache ex~ 
clusivement k la nature des id^es et laisse de cöte le fait de Icur 
encKatnement et dös lois n^cessaires qui y pr6sident. 
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de n^cessite se manifeste ; car c'est alors seulement 
que les rapports perçus soDt ind^pendants des mo- 
des variables de notrd sensibilitâ. 

Les attributs unis k de tels sujets le sont, non par 
le rapport de compr^hension qui lie le particulier 
au genâral, mais par un rapport de dâpendance ne- 
cessaire (inherence ou causalitâ) qui tient k la na- 
ture meme, k Tessence du sujet qui enveloppe de tels 
attributs. 

Les attributs sortent du sujet par son seul d^ve- 
loppement , et s'y rattachent par une d<^pendance 
necessaire. Les jugements qui expriment cette de- 
peudance sont synthStigues. L'analyse est une m&- 
thode preparatoire qui s'arrete aux sujets simples, 
point de d^part du raisonnement. 

Apres avoir aperçu le lien de Tattribut au sujet 
dans un jugement, fesprit aperçoit le lien de plu- 
sieurs jugements en tre eux; ou la d^pendance ne- 
cessaire dans laquelle plusieurs attributs sont d'une 
meme essence, plusieurs effets d'un premier effet im- 
mĞdiatement liĞ k la cause. 

Le raisonnement consiste done en « une süite de 
jugements synfhetiques qui ont tous un sujet com- 
mun, simple, un, üniversel, r6el, et qui sont lies de 
telle mani^re que Tesprit aperçoive leur dependance 
necessairement reciproque, şans recourir k aucune 
notion etrangere a Tessence du sujet, ou aux attri- 
buts qui peuvent s'en d^duire. » 

Le principe du raisonnement peut s^exprimer 
ainsi : « Ce qui est vrai d'un sujet simple est neces- 
sairement et identiquement vrai du meme sujet, 



considĞre dans d'autres r^lations ou combinaisons 
quelconques. » 

Ainsi l'assertion qu'un cötâ du triangle est plus 
court qoe la somme des deux autres cötes n'est 
qu'une fornıe particuliere de Tassertion que la ligne 
droite est le plus court ehemin d'un point a un 
autre. 

On a voulu etablir des forraules pour le raisonne- 
ment eomme on en a pour l'algebre. Mais, dans le 
cas oü les rapports dependent de la nature des idees, 
on ne peut se dispenser d'avoir recours a la considö- 
ration de ces idees elles-memes, comme on peut le 
faîre dans les cas oü les rapports sont tout a fait in- 
dependants de la nature de leurs applications. 



(Intuition intellectueile.) 



L'intuition est la vue immediate qua Tentende- 
ment d'un sujet simple et reel. Elle s'applique aux 
Ğl^ments du fait primitif qui se distinguent par le 
moyen des signes, mais şans etre separ^s en fait. 

Ainsi rintuition distingue reflbrt et la resistance, 
les trois dimensions de Tötendue, ete. 

Le jugement intuitif exprime la relation des ele- 
ments au tout dont ils sont inseparables : a Le mat 
est cause des mouvements. -- L'espace ne peut avoir 
que trois dimensions. » 

II y a done : 

1° Intuition de Tobjet simple; 

V Âbstraction ou decomposition de Tobjet en par- 
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tiös plus simpleıs logiquement, mais qui nesöntplus 
intuitives dans leur isolement; 

3"" Union des Ğlâments abstraitâ, par le jugement 
intuitif, d'oü süit la composition logique d'une tıâ- 
ture simple en r^alitĞ. 

L'intuition seule est la base des jugemeiits n6ces- 
saîres. Les jugements d'experience ne sont que pro- 
bables. 

Les âl^ments de l'intuition sont d^termin^s eh 
nombre, mais toutes les relations susceptiblfes d'6tre 
aperçues et de s*ajouter synth^tiquement, ne sont pas 
d^termin^es de nıfeme. 

(D^duction.) 

Les verit^s intuitives^ ou les faits du sens intime 
et leurs cons^quences imm^diates, forment la base 
de tout le travail de la raison. 

Les jugements intuitifs sont indemontrables par 
leur nature meme, ind^pendants les uns des autres, 
et par süite ne peuvent ^tre le r^sultat d'aucun rai- 
sonnement. 

Mais il est des v^rit^s secondaires qui se ratta- 
chent les unes aux autres et aux vctrit^s iıîtuititö*, 
öömme les anneaux sucoessifs d'üne ebaîne, par la 
certîtude de döduction. 

Un jugement intuitif est toujoursactuel; on nepeut 
se le rappeler şans reconnaître im mediatement son evi- 
dence. 11 en est autrementdesverit6s d^duites. Lors- 
qu'elles sont rappel^es, elles ne deviennent paS par 
t^h fh^tû& ^idetıtes, mais dleâ deılıeurent ceftaines, 



pftrc6 que lA m^moire intellectuelld qui İ6â )fepr<^ 
duitv rdppelle eti mâme temps, que leur d^pendance 
n^cessaire d'un premier principe a ii^ constatâe. 

âatıs la tn^moire on ne pourrait pas s'^loigner des 
axiömes (jugements intuitifs). Le röle de celte ftı- 
culte subsiste toujours, bien qu'it puisse 6tre dissi- 
mul6 par la rapidite des operations intellectuelles. 

L'ĞTİdence de deduction Ğtant indâpendante du 
point de dâpart, il peut y avoir une virite condition- 
nelle qui suppose seulement que la chaine du rai* 
sDnnement est reguli^re. La verîte ainsi obtenue a 
pr6cis6ment la meme valeur que le principe dont on 
est parti. 

Dans la formation progressive de la science^ on a 
pris longtemps des yerites d^duites ûu de simples 
r^suitats de rexp6rience pour des principes vraiment 
premiers. L'esprit humain, dans sa marche, n^arrive 
que tardivement aux veritables axidmes. 

I 

(Vrais sujeti âa raiBonnement) 

Toutes les notions qui donnent aux ph^nom^nes 
un caract^re de fixit6, qui serrent de base h des re- 
lations universelles et n^cessaires proc^dent du moi 
et Don des sensations. 

Ces ^İĞments du fait primitif, ünis syntb^tique- 
ment aux impressions, en sont s^pares par l'analyse 
de la reQexion (bien difierente de Tatıalyse qui tire 
d'un tout sensibte des ^l^ments abstraits), et devien- 
nent les veritables sujeld du raisonnement. 

Le» âeux terıhe» du fait de eottsci^tice, Vefhtt et 
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la râsistance, sont les sujets primitifs, simples et râels 
de toutes les attributions internes ou externes. D^ 
pouiliĞs de toutes leurs modifications variables, et 
r^duits k leurs attributs essentiels, ils forment l'ob- 
jet des deux sciences de raisonnement pur, les ma^ 
thSmatigues et la psychologie. 

Les sciences de description, de classification, de 
g^neralisation, fond^es sur des rapports de ressem- 
blance qui dependent de nötre organisation, sont des 
sciences canditionnelles, Ce n'est que par un abus de 
langage que le titre de sciences conditionnelles est 
donnĞ aux mathematiques qui ont pr^cisement pour 
caractere propre de d^terminer des rapports fixes et 
ind^pendants de nötre sensibilitâ. 

La science de la nature ne donne lieu & des d^duc- 
tions certaines que pour les faits susceptibles de 
Tapplication du principe de causalitĞ nâcessaire, d^ 
rive du fait primitif. 

(DĞductions maUı^atigues. ) 

L' ünite resistante est la premiere conception ma- 
thematique. Vn est un est le jugement fondamental. 

L'unitĞ se rep^te, şans admettre aucun âl^ment 

heterogene, et ses repetitions donnent lieu a des ju- 

. gements toujours li^s par Tidentite, ou T^galitâ ab- 

solue. Ainsi l'^galite des collections 3 + 4 ; 5 -|- 2 

ressort de leur 6galite commune au nombre 7. 

Ces jugementsse multiplient, s'enchainent et con- 
stituent la science des nombres. 

Le point qut se meut forme la ligne. De la com- 
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paraison de plusieurs lignes form^es d'^l^ments 
identigues, et non semblables ou analogues, nait 
raffirmation que ^ la ligne droiteest la plus courte. » 
Cette affirmation ne d^finit pas i'essence de la ligae 
droite, mais indigue une relatioıı.qui s'unit syntbe- 
tiquement k Tid^e de cette ligne, de meme que la 
relation de « plus petit h s'ajoute a Funit^ comparee 
k ses collections. 

On peut al 1er a TinfiDİ dans la selence de Teten- 
due, comme dans cellc des nombres, şans admettre 
aucun element hâtârogene, et le caractere d'identite 
des elĞments est Toriğine du caractere de n^cessite 
et d'unİYcrsalite des relations. 

Ces relations ne subissent aucune alt^ration en 
passant de Tabstrait au concret. L'âclat de Mars, de 
Saturne et de Yenus depend de mon organisation, 
mais le nombre de ces astres n'en depend en aucune 
maniöre. J'aiBrme, contrairement k la sensation, la 
grandeur et la distance du soleil. 

(D6ductions psychologigues.) 

L'objet de la psychologie est simple comme celui 
des mathematiques. II en diifere en ce qu'il n'a rien 
de scMmatiguây et en ce qu'il n'admet aucune re- 
presentation analog^e aux figures de la gcometrie. 

Le moi est simple et ne se prete a aucune analyse, 
mais il donne naissance k une foule de jugements 
râflexifs qui constituent la psychologie. (Identitâ, li- 
bertö, causalite du mot, dilTârence de Teffort et dcı 
^on terme, causalite ^trangere.,,) 
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Ges jugements se döduisent du ftit primitif par 
une sĞrie d'identit^B; Us ne sont^ıue oe fait mâme, 
envisagâ sous difDsreDİes faces. M aİ8 il s'agU ici, non 
d'identit^s purement logique8 comme celles de Con- 
dillac, mais d'identit^s r6elles, de v6rit6a absolues, 
eonatatâes par le sens intime» et li^es entre ellea par 
la raişoD. 



(GomparaisoD des sciences math^matigueset psychologîgues 
avec les sciences de classiiication.) 



II n'y a pas d*axiömes dans les sciences de classi^ 
fioation, parce que le ra^port de Fesp^ee au genre 
n^ofiVe pas un caractöre d'immediationt et par süite, 
de n^eessit^. 

II n^y a pas d'id^es g^n^rales dans les soieneea de 
raisonnement pur, parce que les id^es ginörales 
supposent la ressemblance et la comparaison, et que 
les sciences de raisonnement pur roulent sur Ti- 
denli t^. 

Les signes alg6briques representent non des quan- 
tites g^n^ralisĞes, mais des opörations, indâpendam- 
ment des quantites sur lesqueiles on öpere. 

Les figures g6omâtriques ne sont pas gÖDÖrales 
par ressemblance, mais bien identique8 dans leurs 
el^ments (les lignes) et identiques encore dans le 
nombre et la proportion de ces ilâments. 

Les Dombres sont des coUeetions d'identit^s, et 
Don des colleclions d'objets analogues renfermös 
sous l'unit^ artificielle d'un signe. 



(DâduotiODS osplieattves.) 

Observer, classer, poser les lois» chercber les cau-* 
ses, est la marche de l'esprit humain dans toutea lea 
Sciences de faits. 

L'observation et le classement sont des prooed^a 
Âtrangers au raisonnement proprement dit. II en oM 
de mefme de la recherche des lois, en tant que laş 
lois ne sont que des genres, des faits gâneralisis. l^ft 
lois susceptibles de Tapplication du calcul na se fon- 
dent point sur la qualile des phenom^nes, mais seu* 
lement sur leur quantitâ, leur mode de ooordination 
dans l'espace et le temps. 

L'intervention de la notion de cause, deduite du 
fait primitif, introduit seule des deductions certaines 
dans les sciences qui ont la nature pour objet. 

La cause vraie n'est ni un effet g6n6raliae — ni 
une loi posie par Tofaservation — ni une succession 
manifest^e par rexperience — ni une chance dont İç 
oalcul des probabilites d^termine le degre ; mais bien 
İ2| force pr4)ductive de certains effets. 

Cette force ne nous est pas donnâe dans l'absolu» 
ıp^if^ seul^ment dans sa relation aux eOets produits. 
Pour qu'elle nous fût donnee dans l'absolu, il fau* 
drait que nous eussions une connaissance de TefTort 
(type de toute idee de force) hors de $a relation k la 
resistanee, ce qui n*est pas. 

IiOrsqu'une cause est donnee dans un premier effet 
(un mouvement determine dans Tespace et le tempş) 
dont tous les autres suivent n^cessairement, i| v ^ 
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lieu a Tapplication du calcul, puisque tous les mou- 
vements peuvent etre rigoureusement d^duits du pre- 
mier. C'est ainsi que d'un premier effet ou d'une 
tendance connue, Newton dĞduit tout le systeme du 
monde, et montre que tous les effets observes peu- 
vent etre prâvus dans r^nergie de la cause. II ne 
ş'eleve pas k la conception de la cause par une ge- 
D^ralisation fond^e sur Tanalog'ıe des effets, mais il 
conclut de l'identite math6matique des effets k Ti- 
dentite de la cause. 

La cause ainsi d^teriininee mathematiquement, et 
non pbysiquernent, demeure absolument indepen- 
dante de toute expUcation physique portant sur le 
comment de ses effets. 

(Hypolh^ses eıpiicatives.) 

Les hypothfeses explicatives ont pour but de ren- 
dre compte du mode d'action pbysique des causes, 
ou du comment des phenomenes. 

Descartes s'efforce en vain de composer a priori 
avec les 61ements de la pensle les combinaisons sen- 
sibles connues par rexp6rience. II transporte les d^ 
ductions certaines, qui devîennent alors illusoires, 
dans une sphere oü il n'y a lieu a employer que Tob- 
servation et Tbypolbfese; il veut appliquer la syn- 
tbese â une espfece d'etude qui ne comporte que Ta- 

nalyse. 

Dans les vraies d^ductions explicatives, comme 
celles de Newton, il n'y a aucune supposition; tout 
est certaİHı 
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Dans les hypothfeses explicatİTes il y a toujours : 
1* exp6rience; 2**hypothese; 3° comparaison de Thy- 
pothese avec les faits. De cette comparaison naît la 
probabilite, qui peut atteindre un degr6 tres-ilev^, 
iDais ne saurait se changer en certitude absolue. 

La thöorie de Copernic offre rexeınple d'une hy- 
pothese k laquelle la confırmation toujours croissante 
de rexp6rience a donn6 le plus haut degr6 de pro- 
babilite. 

(Gonsid^rations sur la m^thode psychologigue.) 

I 

La psychologie est une science de d6ductions ex- 
plicatives certaines, lorsgu'elle part du fait primitif 
et du principe de causalite, pour d^duire tous les 
faits de son ressort. 

La psychologie est une science de v6rit6 condition- 
nelle, lorsqu'eIIe part d'une abstraction et non d'un 
fait, d'une idâe g^nı^rale et non d'une notion simple. 

La psychologie est une science d'hypothfeses ex- 
plicatives incertaines, lorsgu'elle s'attache aux cau- 
ses physigues des sensations. 

La psychologie enfin est une science fausse, lors- 
qu'elle mĞconnaît le principe de causalite, le con- 
fond avec la succession, ou pr6tend ramener a des 
faits physiologiques les faits du sens intime. 

<Seııtiınefit8.) (1) 
Les sen ti men ts du systeme reflexif sont d^gag^s de 

(i) Cet arficle et le suivant n'exist6nt pas dans la partie r^digĞe 

II. 31 
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tout mâlange avec les âl^ments h^terog&nes des âmo- 
tions. Ils d^pcndent UDİquement des rapports per- 
çus entre les id^es, et subsîstent aussi longt^mps qut 
I'entendement est capable de concevoir ces rapports; 
Ces sentiments s'attachent au beau intellectuel et 
au beau moral dans leur puretS. 

(Pr^dâtermination. -— Libertö morale. ) 

La reflexion, qui faitle compl^ment de Tentende- 
ment, donne naissance & la prSditerminatian qui fait 
le complĞment de la liberte morale. 

Le souvenir d'un acte renferme le sentiment de la 
puissance de le röpeter. Ce sentiment aperçu, dans 
le present, est pr6vu pour le temps fütur. L*agent 
moral pr6d6termine ses actes a venir, contractant 
ainsi avec lui-meme un engagemeni qu'il se sent 
libre de remplir. 

' L'exercice r^p^t^ de la r6flexion trânsfbrme la loi 
du devoir en une sorte d'heureuse hicessitö qui 
ofTre les caractferes les plus âvidents de la lîbert^, et 
en devient la sanction la plus r^elle. 



C0NGLU8I0N (1). 



Les quatre systemes qui vi^nnent d'etre pass^s en 

du manuscrit, mais senlement dans des notes lort «ıcometei qui 

sont ici transcrites presque en entier, 

(i) Cette condusion a M fono^e de mat^riauı {râ i İs fi» des 
sections ıı et m. 



revjuie Dffırent le$ pro^gr^s successifs par Iesquels 
rhomnoıe arriye â prendre possession de sa nalure 
^DtellectueUe. 

Ils r^sultent des combinaisons variables de deux 
puissances unies, hien qu'heterogfenes de leur nature 
et intransformables Tüne dans Tautre; ils represen- 
tent, non des abstractions Iogiques, mais des faits 
positifs de notve nature. 

Dans le systeme affectif, l'homme, reduit a Tani- 
malite, vit, mais d'une vie şans conscience et şans 
volonte. 

Dans le systeme sensitif, il connaıt ses modifica- 
tions, qu'il attribue k des causes ötrangeres indeter- 
minees, et agit sous Tempire exclusif de ces modifi- 
cations. 

Dans le systeme perceptif, il arrive a la connais- 
sance distincte des objets, et juge de leurs rapports, 
mais de ceux de ces rapports seulement qui sont in- 
hârents aux modifıeations comparees et variables 
comme elle. La liberte nait de ropposition qui existe 
entre les emotionset les sentiments, et de la possibi- 
lit^ du choix qui resul te de cette opposition. 

Dans le systeme rSflea:if enûn, l'homme apprend 
ce qu'il est ind^pendamment des autres etres, et ce 
que les autres etres sont independammentde lui. La 
liberte morale trouve son complement dans la pre- 
determination. La science et la moralite s'identifient 
dans la faculte de reflexion, leur source commune. 

Le premier systeme represente Tetat de püre ani- 
malite; le deuxieme represente Tetat d'enfance pen- 
dant lequel l'homme n'est conduit que par les sen- 
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sations, le troisieme repr^sente la jeunesse, Tâge de 
Timagination, des beaux-arts, des sciences naturelles 
et synoptiques, le quatrifeme enfm represente l'âge 
mûr, qui est celui de la philosophie et des sciences 
de reflexion. 
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